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COMÉDIE. 
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ACTEURS. 


A  R  G  A  N  T  E,  pere  d’Oélave  ôc  de  Zerbinette. 
GÉRONTE,  pere  de  Léandre  ôc  de  Hiacinte. 

O  C  T  A  V  E  5  fils  d’Argante,  ôc  amant  de  Hiacinte. 
LÉANDRE,  fils  de  Géronte  Sc  amant  de  Zerbinette. 

ZERBINETTE,  crue  égyptienne ,  Sc  reconnue  fille 
d’Argante,  amante  de  Léandre. 

HIACINTE,  fille  de  Géronte ,  Sc  amante  d’Oélave. 
S  C  A  P I N ,  valet  de  Léandre. 

SILVESTRE,  valet  d’Oaave. 

NÉRINE  ,  nourrice  de  Hiacinte. 

C  A  R  L  E ,  ami  de  Scapin. 

Deux  porteurs. 


La  fcene  ejl  à  Naples» 
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LES 


FOURBERIES 

DE  S  C  A  P  I  N, 

COMEDIE. 


ACTE  PREMIER. 

SCENE  PREMIERE. 

OCTAVE,  SILVESTRE. 


OCTAVE. 

H  !  Fâcheufes  nouvelles  pour  un  cœur  amou¬ 
reux  !  Dures  extrémités  où  je  me  vois  réduit! 
Tu  viens,  Silvellre,  d’apprendre  au  port, 
que  mon  pere  revient! 

SILVESTRE. 

Oui. 

Aij 
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OCTAVE.  ’ 

Qu’il  arrive  ce  matin  même  ? 

SILVESTRE. 

Ce  matin  même. 

OCTAVE. 

Et  qu’il  revient  dans  la  réfoiution  de  me  marier? 

SILVESTRE. 

Oui. 

OCTAVE. 

Avec  une  fille  du  feigneur  Géronte  ? 

SILVESTRE. 

Du  feigneur  Géronte. 

OCTAVE, 

Et  que  cette  fille  eft  mandée  de  Tarente  ici  pour  cela 

SILVESTRE. 

Oui. 

.  ^  OCTAVE. 

Et  tu  tiens  ces  nouvelles  de  mon  oncle  ? 

SILVES:TRE. 

De  votre  oncle, 

OCTAVE. 

A  qui  mon  pere  les  a  mandées  par  une  lettre  I 

SILVESTRE. 

I  ar  une  lettre. 

OCTAVE, 

Et  cet  oncle,  d&-tu,  fçaic  toutes  nos  affaires? 

SILVESTRE. 

i  outes  nos  affaires. 


COMEDIE.  î 

OCTAVE. 

Ah  !  Parle 5  ü  tu  veux,  Sc  ne  te  fais  point,  de  la  forte,  arra¬ 
cher  les  mots  de  la  bouche. 

SILVESTRE. 

Qu"ai-je  à  parler  davantage!  Vous  n’oubliez  aucune  clr- 
conftance  ,  &  vous  dites  les  chofes  tout  jullement  comme 
elles  font. 

OCTAVE. 

Confeille-moi ,  du  moins  ;  &  me  di  ce  que  je  dois  faire 
dans  ces  cruelles  conjonélures. 

SILVESTRE. 

Ma  foi,  je  m'y  trouve  autant  embarraifé  que  vous  ;  Sc  j’au - 
rois  bon  befoin  que  l’on  me  confeiliât  moi-même, 

OCTAVE. 

Je  fuis  afTafTiné  par  ce  maudit  retour. 

SILVESTRE. 

Je  ne  le  fuis  pas  moins.  , 

OCTAVE. 

Lorfquemonpere  apprendra  les  chofes,  je  vais  voir  fondre 
fur  moi  un  orage  foudain  d’impétueufes  réprimandes. 

SILVESTRE. 

Les  réprimandes  ne  font  rien  ;  Sc  plût  au  Ciel  que  j’en  fûiTe 
quitte  à  ce  prix  î  Mais  j’ai  bien  la  mine  ,  pour  mol,  de 
payer  plus  cher  vos  folies,  &  je  vois  fè  former ,  de  loin , 
un  nuage  de  coups  de  bâton,  qui  crèvera  fur  mes  épaules, 

OCTAVE. 

O  Ciel  !  Par  où  fortir  de  l’embarras  où  je  me  trouve  ! 
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silvestre. 

Ceftà  quoi  vous  deviez  fonger,  avant  que  de  vous  y  ietter 

OCTAVE. 

Ail  !  Tu  me  fais  mourir  par  tes  leçons  hors  de  faifon. 

SILVESTRE. 

Vous  me  faites  bien  plus  mourir  par  vos  adions  étourdies 

OCTAVE. 

Que  dois-je  faire!  Quelle  réfolution  prendre?  A  quel  re- 

rnéde  recourir  ? 


SCENE  II. 

OCTAVE,  SCAPIN,  SILVESTRE 

SCAPIN. 

QU  efl-ce ,  feigneur  Odave?  Qu’avez-vous  ?  Qu’y  at-il? 
Quel  défordre  eft-ce  là?  Je  vous  vois  tout  troublé 
OCTAVE. 

Ab  !  Mon  pauvre  Scapin,  je  fuis  perdu,  je  fuis  défefpéré 
je  luis  le  plus  infortuné  de  tous  les  hommes. 

SCAPIN. 

Comment  ? 

OCTAVE, 

N  as-tu  rien  appris  de  ce  qui  me  regarde  ? 

SCAPIN. 

Non. 

OCTAVE. 

Mon  pere  arrive  avec  le  feigneur  Géronte,  &  IR  me  veu- 

lent  marier. 
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COMEDIE. 

SCAPIN. 

Hé  bien  l  Qu^  a-t-il  là  de  11  fanelle  ? 

OCTAVE. 

Hélas  !  Tu  ne  fçais  pas  la  caufe  de  mon  inquiétude. 

SCAPIN. 

Non  ;  mais  il  ne  tiendra  qu’à  vous  que  je  la  fçache  bienr 
tôt  ;  Sc  je  fuis  homme  confolatif^  homme  à  m’intérefîèr  aux 
affaires  des  jeunes  gens. 

OCTAVE. 

Ah  !  Scapin ,  fi  tu  pouvois  trouver  quelque  invention ,  for¬ 
ger  quelque  machine,  pour  me  tirer  de  la  peine  où  je  fuis, 
je  croirois  t’être  redevable  de  plus  que  de  la  vie. 

SCAPIN. 

A  vous  dire  la  vérité ,  il  y  a  peu  de  chofès  qui  me  foienc 
impolfibles ,  quand  je  m’en  veux  mêler.  J’ai  fans  doute  re- 
çû  du  Ciel  un  génie  affez  beau  pour  toutes  les  fabriques 
de  ces  gentilleffes  d’efprit ,  de  ces  galanteries  ingénieufes 
à  qui  le  vulgaire  ignorant  donne  le  nom  de  fourberies  ;  Sc 
je  puis  dire  fans  vanité ,  qu’on  n’a  gueres  vû  d’homme  qui 
fût  plus  habile  ouvrier  de  refforts  Sc  d’intrigues,  qui  ait  ac¬ 
quis  plus  de  gloire  que  moi  dans  ce  noble  métier.  Mais, 
ma  foi ,  le  mérite  eft  trop  maltraité  aujourd’hui  ;  Sc  j’ai  re¬ 
noncé  à  toutes  chofes ,  depuis  certain  chagrin  d’une  affaire 
qui  m’arriva, 

OCTAVE. 

Comment  !  Quelle  affaire ,  Scapin  î 

SCAPIN. 

Une  avanture  où  je  me  brouillai  avec  la  juftice. 
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OCTAVE. 

La  juilice  ? 

SCAPIN. 

Oui.  Nous  eûmes  un  petit  démêlé  enfemble. 

SILVESTRE. 

Toi  &  la  juilice  ! 

SCAPIN. 

O  ui.  Elle  en  ufà  fort  mal  avec  moi^  6c  je  me  dépitai  de 
telle  forte  contre  l’ingratitude  du  iiécle,  que  je  réiolus  de 
ne  plus  rien  faire.  Balle.  Ne  lailfez  pas  de  me  conter  votre 
avanture. 

OCTAVE. 

Tu  fçais,  Scapin,  qu'il  y  a  deux  mois  que  le  feigneur  Gé- 
ronte^&mon  pere  s'embarquèrent  enfemble  pour  un  voyage 
qui  regarde  certain  commerce  où  leurs  intérêts  font  mêlés. 

SCAPIN. 

Je  fçais  cela? 

O  CTAVE. 

Et  que  Léandre  Sc  moi  nous  fumes  lailTés  par  nos  peres  ; 
moi,  fous  la  conduite  de  Silvellre,  &  Léandre,  fous  tadi- 
re(5lion. 

SCAPIN. 

Oui.  Je  me  fuis  fort  bien  acquitté  de  ma  charge. 

OCTAVE. 

Quelque  tems  après ,  Léandre  fit  rencontre  d’une  jeune 
égyptienne ,  dont  il  devint  amoureux. 

SCAPIN. 

Je  fçais  cela  encore. 


OCTAVE. 
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OCTAVE. 

Comme  nous  fbmmes  grands  amis,  il  me  fit  aulîi-tôt  con¬ 
fidence  de  fon  amour ,  &  me  mena  voir  cette  fille ,  que 
je  trouvai  belle  à  la  vérité ,  mais  non  pas  tant  qu’il  vouloit 
que  je  la  trouvafTe.  Il  ne  m’entretenoit  que  d’elle  chaque 
jour,  m’exageroit  à  tous  momens  fa.  beauté  &  fa  grâce,  me 
louoit  fbn  efprit,  Sc  me  parloir  avec  tranfport  des  charmes 
de  fon  entretien,  dont  il  me  rapportoit  jufqu’aux  moindres 
paroles  ,  qu’il  s’efforçoit  toujours  de  me  faire  trouver  les 
plus  fpirituelles  du  monde.  Il  me  querelloit  quelquefois  de 
n’être  pas  allez  fènlible  aux  chofes  qu’il  me  venoit  dire  ,  Sc 
me  blâmoit  fans  celfe  de  l’indifférence  où  j’étois  pour  les 
feux  de  l’amour. 

SCAPIN. 

Je  ne  vois  pas  encore  où  ceci  veut  aller. 

OCTAVE. 

Un  jour  que  je  l’accompagnois  pour  aller  chez  les  gens 
qui  gardent  l’objet  de  fes  vœux  ,  nous  entendîmes ,  dans 
une  petite  maifon  d’une  rue  écartée ,  quelques  plaintes  mê¬ 
lées  de  beaucoup  de  fanglots.  Nous  demandons  ce  que 
c’efl  ;  une  femme  nous  dit ,  en  foupirant ,  que  nous  pou¬ 
vions  voir  là  quelque  chofe  de  pitoyable  en  des  perfonnes 
étrangères  ;  Sc  qu’à  moins  que  d’être  infenlibles ,  nous  en 
ferions  touchés. 

SCAPIN. 

Où  efl-ce  que  cela  nous  mène! 

OCTAVE. 

La  curioflté  me  fît  prelTer  Léandre  de  voir  ce  que  c’étoit. 
Tome  VL  B 
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Nous  entrons  dans  une  fale  ,  où  nous  voyons  une  vieille 
femme  mourante,  affiftée  d’une  fervante  qui  faifoit  des  re¬ 
grets,  <3c  d’une  jeune  fille  toute  fondante  en  larmes ,  la  plus 
belle  &  la  plus  touchante  qu’on  puiiTe  jamais  voir. 

SCAPIN. 

Ah,  ah  ! 

OCTAVE. 

Une  autre  auroit  paru  eifroyable  en  l’état  où  elle  étoit  ;  car 
elle  n’avoit  pour  habillement  qu’une  méchante  petite  juppe, 
avec  des  brafiiéres  de  nuit ,  qui  étoient  de  fimpie  futaine  ; 
&  fa  coëlfure  étoit  une  cornette  jaune  ,  retrouiTée  au  haut 
de  fa  tête ,  qui  laiiToit  tomber  en  défordre  fes  cheveux  fur 
fes  épaules  ;  &  cependant ,  faite  comme  cela,  elle  briiloic 
de  mille  attraits,  &  ce  n’étoit  qu’agrémens  que  char¬ 
mes  ,  que  toute  fa  perfonne. 

SCAPIN. 

Je  fens  venir  les  chofes. 

OCTAVE. 

Si  tu  Pavois  vùë,  Scapin,  en  l’état  que  je  dis,  tu  l’aurois 
trouvée  admirable. 

,  SCAPIN. 

Oh!  Je  n’en  doute  point  ;  Sc  ,  fans  l’avoir  vùë ,  je  vois  bien 
qu’elle  étoit  tout- à- fait  charmante. 

OCTAVE. 

Ses  larmes  n’étoient  point  de  ces  larmes  défàgréabîes,  qui 
défigurent  un  vifage  ;  elle  avoit  à  pleurer  une  grâce  tou¬ 
chante  ,  oC  fà  douleur  étoit  la  plus  belle  du  monde. 
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SCAPIN. 

Je  vols  tout  cela. 

OCTAVE. 

Elle  faifoit  fondre  chacun  en  larmes  ^  en  le  jettant  amou- 
reulement  fur  le  corps  de  cette  mourante ,  qu’elle  appel- 
loit  fa  chère  mere  ;  &  il  n’y  avoit  perfonne  qui  n’eût  l’ame 
percée  de  voir  un  û  bon  naturel. 

SCAPIN. 

En  elFet ,  cela  efl  touchaht  ^  &  je  vois  bien  que  ce  bon  na¬ 
turel-là  vous  la  fit  aimer. 

OCTAVE. 

Ah  !  Scapin,  un  barbare  l’auroit  aimée. 

SCAPIN. 

AfTûrément.  Le  moyen  de  s’en  empêcher  ! 

OCTAVE. 

Après  quelques  paroles,  dont  je  tâchai  d’adoucir  la  dou¬ 
leur  de  cette  charmante  affligée ,  nous  fortimes  de  là  ; 
demandant  à  Léandre  ce  qu’il  lui  fembloit  de  cette  per- 
fonhe  5  il  me  répondit  froidement  qu’il  la  trouvoit  aifez 
jolie.  Je  fus  piqué  de  la  froideur  avec  laquelle  il  m’en  par¬ 
loir  ,  &  je  ne  voulus  point  lui  découvrir  l’effet  que  fes 
beautés  avoient  fait  fur  mon  ame. 

SILVESTRE^  Oc7aye. 

Si  vous  n’abrégez  ce  récit ,  nous  en  voilà  pour  jufqu’à  de- 

[ù  ScapinT^ 

main.  Laiffez-le  moi  finir  en  deux  mots.  Son  coeur  prend 
feu  dès  ce  moment ,  il  ne  fçauroit  plus  vivre,  qu’il  n’aille 
confoier  fon  aimable  affligée.  Ses  fréquentes  vihtes  font  re- 

Bij 
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jettées  de  la  fervante ,  devenue  la  gouvernante  par  le  trépas 
de  la  mere.  Voilà  mon  homme  au  défelpoir.  Il  prelTe  ,Lup- 
plie,  conjure  ;  point  d’affaire»  On  lui  dit  que  la  fille ^  quoi¬ 
que  fans  bien,  &  fans  appui,  eft  de  famille  honnête  ;  Sc 
qu’à  moins  que  de  l’époufer ,  on  ne  peut  fouffrir  fes  pourfiii- 
tes.  Voilà  fon  amour  augmenté  par  les  difficultés.  Il  con- 
fulte  dans  fa  tête,  agite,  raifonne ,  balance ,  prend  fa  réfb- 
lution  ;  le  voilà  marié  avec  elle  depuis  trois  jours. 

SCAPIN. 

J’entends. 


SILVESTRE. 


Maintenant  mets  avec  cela  le  retour  imprévu  du  pere 
qu’on  n’attendoit  que  dans  deux  mois,  la  découverte  que 
l’oncle  a  faite  du  fecret  de  notre  mariage  ,  &  l’autre  ma¬ 
riage  qu’on  veut  faire  de  lui  avec  la  fille  que  le  feigneur 
Geronte  a  eue  d’une  fécondé  femme  qu’on  dit  qu’il  a 
époufée  à  Tarente. 

OCTAVE. 

Et ,  par  deffus  tout  cela ,  mets  encore  l’indigence  où  fe 
trouve  cette  aimable  perfonne ,  Sc  l’impuiffance  où  je  me 
vois  d’avoir  de  quoi  la  fe  courir. 

SCAPIN. 

Efl-ce  là  tout!  Vous  voilà  bien  embarraffés  tous  deux  pour 
une  bagatelle.  C’eft  bien-là  de  quoi  fe  tant  alarmer.  N’as- 
tu  point  de  honte,  toi,  de  demeurer  court  à  fi  peu  de  cho- 
fe  !  Que  diable ,  te  voilà  grand  Sc  gros  comme  pere  Sc 
mere ,  <&  tu  ne  fçaurois  trouver  dans  ta  tête  ,  forger  dans 
ton  efprit  quelque  rufe  galante,  quelque  honnête  petit  lira- 
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tagême ,  pour  ajufter  vos  affaires  !  Fi.  Pefle  Toit  du  butor  ! 
Je  voudrois  bien  que  Ton  m’eût  donné  autrefois  nos  vieil¬ 
lards  à  dupper,  je  les  aurois  joués  tous  deux  par  deffous  la 
jambe  ;  Sc  je  n’étois  pas  plus  grand  que  cela ,  que  je  me 
fignaiois  déjà  par  cent  tours  d’adrelfe  jolis. 

SILVESTRE. 

J’avoue  que  le  Ciel  ne  m’a  pas  donné  tes  talens^  Sc  que  je 
n’ai  pas  l’efprit ,  comme  toi ,  de  me  brouiller  avec  la  jullice, 

OCTAVE. 

Voici  mon  aimable  Hiacinte. 


SCENE  IIL 

HIACINTE,  OCTAVE,  SCAPIN, 

SILVESTRE.  ■ 

HIACINTE, 

Ah  !  Oélave ,  eR-il  vray  ce  que  Silveflre  vient  de  dire 
à  Nérine,  que  votre  pere  eft  de  retour^  Sc  qu’il  veut 
vous  marier  ? 

OCTAVE. 

Oui,  belle  Hiacinte,  Sc  ces  nouvelles  m’ont  donné  une 
atteinte  cruelle.  Mais  que  vois-je!  Vous  pleurez  !  Pourquoi 
ces  larmes!  Me foupçonnez-vous,  dites-moi,  de  quelque 
infidélité  !  Et  n’êtes  -  vous  pas  affûrée  de  l’amour  que  j’ai 
pour  vous  ! 

HIACINTE. 

Oui ,  Oélave ,  je  fuis  fûre  que  vous  m’aimez;  mais  je  ne  le 
fuis  pas  que  vous  m’aimiez  toujours. 
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OCTAVE. 

Hé  5  peut-on  vous  aimer,  qu’on  ne  vous  aime  toute  fa  vie! 

HIACINTE. 

J’ai  oui  dire,  Oélave  ,  que  votre  fexe  aime  moins  iong- 
tems  que  le  nôtre ,  &  que  les  ardeurs  que  les  hommes  font 
voir ,  font  des  feux  qui  s’éteignent  auHi  facilement  qu’ils 
nailTent. 

OCTAVE. 

Ail  !  Ma  cliere  Hiacinte  ,  mon  cœur  n’ell  donc  pas  fait 
comme  celui  des  autres  hommes;  Sc  je  fèns  bien,  pour 
moi ,  que  je  vous  aimerai  jufqu’au  tombeau. 

HIACINTE. 

Je  veux  croire  que  vous  fentez  ce  que  vous  dites ,  &  je  ne 
doute  point  que  vos  paroles  ne  foient  linceres  ;  mais  je 
crains  un  pouvoir  qui  combattra  dans  votre  cœur  les  tendres 
fentimens  que  vous  pouvez  avoir  pour  moi.  Vous  dépen¬ 
dez  d’un  pere,  qui  veut  vous  marier  à  une  autre  perfonne; 
Sc  je  fuis  fure  que  je  mourrai  1j  ce  malheur  m’arrive, 

OCTAVE, 

Non,  belle  Hiacinthe,  il  n’y  a  point  de  pere  qui  puifle  me 
contraindre  à  vous  manquer  de  foi,  Sc  je  me  refondrai  à 
quitter  mon  pays,  Sc  le  jour  même,  s’il  eft  befoin  ,  plûtôt 
qu’à  vous  quitter.  J’ai  déjà  pris,  fans  l’avoir  vue,  une  aver- 
fion  effroyable  pour  celle  que  l’on  me  delline  ;  Sc ,  fans  être 
cruel,  je  fouhaiterois  que  la  mer  l’écartât  d’ici  pour  jamais. 
Ne  pleurez  donc  point ,  je  vous  prie  ,  mon  aimable  Hia¬ 
cinte  ,  car  vos  larmes  me  tuent,  &  je  ne  les  puis  voir  fans 
me  fentir  percer  le  cœur. 
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HIACINTE. 

Puifque  vous  le  voulez  je  veux  bien  elîuyer  mes  pleurs , 
&  j’attendrai  d’un  œil  confiant  ce  qu  il  plaira  au  Ciel  de 
réfoudre  de  moi. 

OCTAVE. 

Le  Ciel  nous  fera  favorable. 

HIACINTE. 

Il  ne  fçauroit  m’être  contraire ,  fi  vous  m’êtes  fidèle. 

OCTAVE. 

Je  le  ferai  affurément. 

HIACINTE. 

Je  ferai  donc  lieureufe. 

S  C  A  P  I N  a  part. 

Elle  n’ell  point  tant  fotte ,  ma  foi ,  &  je  la  trouve  afîez 

OCTAVE  montrant  Scapin, 

Voici  un  homme  qui  pourroit  bien  3  s’il  le  vouloit ,  nous 
être  3  dans  tous  nos  befoins ,  d’un  fecours  merveilleux. 

SCAPIN. 

J’ai  fait  de  grands  fermens  de  ne  me  mêler  plus  du  monde; 
mais  3  fi  vous  m’en  priez  bien  fort  tous  deux  3  peut-être  . . . 

OCTAVE. 

Ah  !  s’il  ne  tient  qu’à  te  prier  bien  fort  pour  obtenir  ton 
aide  3  je  te  conjure  de  tout  mon  cœur  de  prendre  la  con-, 
duite  de  notre  barque. 

SCAPIN  àHlacinte, 

Et,  vous,  ne  dites- vous  rienl 
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HIACINTE, 

Je  vous  conjure  ^  à  fon  exemple,  par  tout  ce  qui  vous  eÆ 
le  plus  cher  au  monde ,  de  vouloir  fervir  notre  amour. 

SC  AFIN. 

Il  faut  fe  laiiTer  vaincre ,  Sc  avoir  de  rhumanké.  Allez,  je 
veux  m'employer  pour  vous. 

OCTAVE, 

Croi  que  . . . 

S  C  A  P I  N. 

Oclaver\  [d  Hlacinte.~\ 

Chut.  Allez-vous-en ,  vous ,  &  foyez  en  repos. 


SCENE  IV. 

OCTAVE,  SCAPIN,  SILVESTRE. 

S  C  A  P I  N  à  O  Bave, 

Et  vous ,  préparez-vous  à  foutenir  avec  fermeté  l'a¬ 
bord  de  votre  pere. 

OCTAVE. 

Je  t'avoue  que  cet  abord  me  fait  trembler  par  avance ,  8c 
j’ai  une  timidité  naturelle  que  je  ne  fçaurois  vaincre. 

SCAPIN. 

Il  faut  pourtant  paroître  ferme  au  premier  choc  ,  de  peur 
que ,  fur  votre  foibleiTe ,  il  ne  prenne  le  piéd  de  vous  mener 
comme  un  enfant.  Là,  tâchez  de  vous  compofer  par  étude. 
Un  peu  de  hardielfe ,  &  fongez  à  répondre  réfolument  fur 
ce  qu'il  pourra  vous  dire. 


OCTAVE. 
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OCTAVE. 

Je  ferai  du  mieux  que  je  pourrai. 

SCAPIN. 

Ça ,  elîayons  un  peu ,  pour  vous  accoutumer.  Répétons  un 
peu  votre  rôle  ,  &  voyons  fi  vous  ferez  bien.  Allons.  La 
mine  réfoluë,  la  tête  haute ,  les  regards  allurés. 

OCTAVE. 

Comme  cela  ! 

SCAPIN. 

« 

Encore  un  peu  davantage. 

OCTAVE. 

Ainfiî 

SCAPIN. 

Bon.  Imaginez-vous  que  je  fuis  votre  pere  qui  arrive,  Sc 
répondez -moi  fermement  comme  fi  c’étoit  à  lui -même. 
Comment  pendard ,  vaurien ,  infâme,  fils  indigne  d’un  pere 
comme  moi,  ofes-tu  bien  paroître  devant  mes  yeux  après 
tes  bons  déportemens ,  après  le  lâche  tour  que  tu  m’as  joué 
pendant  mon  abfence  !  Eft-ce  là  le  fruit  de  mes  foins,  ma¬ 
raud  l  Eft-ce  là  le  fruit  de  mes  foins  ,  le  refpeèl  qui  m’eft 
dû,  le  refpeèl  que  tu  me  conferves!  Allons  donc.  Tu  as 
l’infolence,  fripon,  de  t’engager  fans  le  confentement  de 
ton  pere ,  de  contraèler  un  mariage  clandeftin  !  Répon- 
moi ,  coquin,  répon-moi.  Voyons  un  peu  tes  belles  rai- 
fons.  Oh  !  Que  diable ,  vous  demeurez  interdit. 

OCTAVE. 

C’eft  que  je  m’imagine  que  c’eft  mon  pere  que  j’entends. 
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SCAPIN. 

Hé ,  oui*  C’efi:  par  cette  raifon  qu’ii  ne  faut  pas  être  com¬ 
me  un  innocent. 

OCTAVE. 

Je  m’en  vais  prendre  plus  de  réfolution  >  &  je  répondrai 
fermement. 

SCAPIN. 

AlTûrément  ï 


OCTAVE. 

AlTûrément. 

SILVESTRE. 


Voilà  votre  pere  qui  vient. 

OCTAVE. 
O  Ciel  !  Je  fuis  perdu. 


SCENE  V. 

SCAPIN,  SILVESTRE. 

SCAPIN. 

Holà ,  Oélave  ,  demeurez  ;  Oélave.  Le  voilà  enfui. 

Quelle  pauvre  efpéce  d’homme  1  Ne  laiiTons  pas  d’at¬ 
tendre  le  vieillard. 

SILVESTRE. 

Que  lui  dirai-je  l 

SCAPIN. 

LaiiTe-moi  dire^  moi,  Sc  ne  fais  que  me  fuivre. 


ARGANTE,  SCAPIN  <&SILVESTRE 

dans  le  fond  du  théâtre^ 


ARGANTÉ  fe  croyant feuL 
-T-on  jamais  oui  parler  d’une  aétion  pareille  à  celle- 
là! 


S  G  AFIN  à^ilveflre. 

Il  a  déjà  appris  TafiFaire,  &  elle  lui  tient  fi  fort  en  tête  que^ 
tout  lèul,  il  en  parle  haut. 

ARGANTE  fe  croyant  feuL 
Voilà  une  témérité  bien  grande. 

SCAPIN  àSilvefre. 

Ecoutons-le  un  peu. 

ARGANTE  fe  croyant  feul. 

Je  voudrois  bien  fçavoir  ce  qu’ils  me  poutront  dire  fur 
ce  beau  mariage. 

SCAPIN  d  part. 

Nous  y  avons  fongé. 

ARGANTE  fe  croyant  feuL 
Tâcheront-ils  de  me  nier  la  chofe  ! 

SCAPIN  d  part. 

Non.  Nous  n’y  penfons  pas. 

ARGANTE  fe  croyant  feul. 

Ou  s’ils  entreprendront  de  l’excufèr! 
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S  C  A  P I N  à  part. 

Celui-là  fe  pourra  faire. 

ARGANTE  fe  croyant feuL 
Prétendront-ils  m’amufer  par  des  contes  en  Tair  ! 

SCAPIN  a  part. 

Peut-être. 

ARGANTE  fe  croyant  feuL 
Tous  leurs  difcours  feront  inutiles. 

SCAPIN  a  part. 

Nous  allons  voir. 

ARGANTE  fe  croyant  feul. 

Ils  ne  m’en  donneront  point  à  garder. 

SCAPIN  à  part. 

Ne  jurons  de  rien. 

ARGANTE  fe  croyant  feul. 

Je  fçaurai  mettre  mon  pendard  de  fils  en  lieu  de  fureté. 

SCAPIN  a  part. 

Nous  y  pourvoirons. 

ARGANTE  fe  croyant  feul. 

Et  pour  le  coquin  de  Silvellre,  je  le  rouerai  de  coups. 

SILVESTRE  à  Scapin. 

J’étois  bien  étonné,  s’il  m’oublioit. 

ARGANTE  appercevant  Silvefre. 

Ab,  ab  !  Vous  voilà  donc,  fage  gouverneur  de  famille 
beau  direéteur  de  jeunes  gens. 

SCAPIN. 

Monfieur ,  je  fuis  ravi  de  vous  voir  de  retour. 
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ARGANTE. 

Silvejlre7\ 

Bon  jour  Scapin.  Vous  avez  fuivi  mes  ordres  vrayment 
d’une  belle  manière,  &mon  fils  s’efi;  comporté  fort  fàge- 
ment  pendant  mon  abfence. 

SCAPIN. 

Vous  vous  portez  bien ,  à  ce  que  je  vois. 

ARGANTE. 

[d  Silveflre^ 

Afiez  bien.  Tu  ne  dis  mot ,  coquin,  tu  ne  dis  mot. 

SCAPIN. 

y.otre  voyage  a-t-il  été  bon  l 

ARGANTE. 

Mon  Dieu  !  Fort  bon.  LailTe-moi  un  peu  quereller  en  re¬ 
pos. 

SCAPIN. 

Vous  voulez  quereller  l 

ARGANTE. 

Oui,  je  veux  quereller. 

SCAPIN. 

Et  qui ,  Monfieur! 

ARGANTE  montrant  Sihcjlrc, 

Ce  maraud-là. 

SCAPIN. 

Pourquoi! 

ARGANTE. 

Tu  n’as  pas  oui  parler  de  ce  qui  s’efi:  paiTé  dans  mon  ab- 
fènce  ! 


aa  LES  FOURBERIES  DE  SCAPIN, 

SGAPIN. 

J'ai  bien  oui  parler  de  quelque  petite  choie. 

ARGANTE. 

Comment,  quelque  petite  chofe  l  Une  adtion  de  cette  na¬ 
ture  ! 

SCAPIN. 

Vous  avez  quelque  railbn. 

ARGANTE, 

Une  hardiefle  pareille  à  celle-là  î 

SCAPIN, 

Cela  eli;  vray. 

ARGANTE. 

Un  fils  qui  fe  marie  fans  le  conlèntement  de  fon  pere  ! 

SCAPIN. 

Oui ,  il  y  a  quelque  choie  à  dire  à  cela.  Mais  je  ferois  d'avis 
que  vous  ne  filîiez  point  de  bruit. 

ARGANTE. 

Je  ne  luis  pas  de  cet  avis ,  moi ,  &  je  veux  faire  du  bruit 
tout  mon  faoul.  Quoi  !  tu  ne  trouves  pa?  que  j'aye  tous  les 
fujets  du  monde  d’être  en  colère  ? 

SCAPIN. 

Si-fait.  J'y  ai  d'abord  été ^  nïoi  ^  lorlque  j'ai  fçû  la  choie,  Sc 
je  me  fuis  intéreifé  pour  vous,  jufqu’à  querelier  votre  fils. 
Demandez-lui  un  peu  quellesr  belles  réprimandes  je  lui  ai 
faites ,  &  comme  je  l’ai  chapitré  fur  le  peu  de  relpeél 
qu’il  gardoit  à  un  pere,  dont  il  deVoit  baifer  les  pas.  On 
ne  peut  pas  lui  mieux  parler,  quand  ce  fer  oit  vous-même. 
Mais  quoi  !  Je  me  fuis  rendu  à  la  raifon,  Sç  j’ai  conlidéré 
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■gue ,  dans  le  fond ,  il  n'a  pas  tant  de  toit  qu'on  pourroit 
croire. 

ARGANTE. 

Que  me  viens-tu  conter  !  Il  n'a  pas  tant  de  tort  de  s'alier 
marier  de  but  en  blanc  avec  une  inconnuë  l 

SCAPIN. 

Que  voulez-vous  ?  Il  y  a  été  pouffé  par  fà  deftinée. 

ARGANTE. 

Ab,  ab  !  Voici  une  raifon  la  plus  belle  du  monde.  On  n’a 
plus  qu’à  commettre  tous  les  crimes  imaginables ,  trom¬ 
per  ,  voler ,  aflaffiner ,  Sc  dire  pour  excufe ,  qu'on  y  a  été 
pouffé  par  là  deftinée. 

SCAPIN. 

Mon  Dieu  !  Vous  prenez  mes  paroles  trop  en  pbilofopbe. 
Je  veux  dire  qu'il  s'eft  trouvé  fatalement  engagé  dans  cette 
affaire. 

ARGANTE. 

Et  pourquoi  s'y  engageoit*il! 

SCAPIN. 

Voulez-vous  qu'il  foit  auffi  Page  que  vous! Les  jeunes  gens 
font  jeunes ,  Sc  n'ont  pas  toujours  la  prudence  qu'il  leur 
faudroit,  pour  ne  rien  faire  que  de  raifonnable  ;  témoin 
notre  Léandre ,  qui ,  malgré  toutes  mes  leçons ,  malgré 
toutes  mes  remontrances,  eft  allé  faire  de  fon  côté  pis  en¬ 
core  que  votre  fils.  Je  voudrois  bien  fçavoir  fi  vous-même 
n’avez  pas  été  jeune,  Sc  n'avez  pas  dans  votre  tems  fait  des 
fredaines  comme  les  autres.  J'ai  oui  dire ,  moi ,  que  vous 
avez  été  autrefois  un  bon  compagnon  parmi  les  femmes , 
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que  vous  faifiez  de  votre  drôle  avec  les  plus  galantes  de  ce 
tems-là  ;  &  que  vous  n'en  approchiez  point;,  que  vous  ne 
pouiTaniez  à  bout. 

ARGANTE. 

Cela  efl  vray ,  j’en  demeure  d’accord  ;  mais  je  m’en  fuis 
toujours  tenu  à  la  galanterie  ,  Sc  je  n’ai  point  été  jufqu’à 
faire  ce  qu’il  a  fait. 

SCAPIN. 

Que  vouliez-vous  qu’il  fît  l  11  voit  une  jeutie  perfonne  qui 
lui  veut  du  bien ,  car  il  tient  de  vous  d’être  aimé  de  toutes 
les  femmes ,  il  la  trouve  charmante  ,  il  lui  rend  des  vilites, 
lui  conte  des  douceurs  ,  foupire  galamment^  fait  le  paf- 
lionné.  Elle  fe  rend  à  fa  pourfuite.  îl  pouife  fa  fortune.  Le 
voilà  furpris  avec  elle  par  fes  parens,  qui,  la  force  à  la 
main  ,  le  contraignent  de  fépouler. 

SILVESTRE  ^  part. 

L’habile  fourbe  que  voilà  ! 

SCAPIN. 

EufTiez-vous  voulu  qu’il  fe  fût  lahTé  tuer  !  Il  vaut  mieux 
encore  être  marié ,  qu’être  mort. 

ARGANTE. 

On  ne  m’a  pas  dit  que  l’affaire  fe  foit  ainf  paffée. 

SCAPIN  montrant  StlveJIre. 
Demandez-lui  plutôt.  Il  ne  vous  dira  pas  le  contraire. 

ARGANTE  àSllvefire. 

C’ell:  par  force  qu’il  a  été  marié  ? 

SILVESTRE. 


Oui,  Monfeur. 


SCAPIN. 
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SCAPIN.* 

Voudrois-je  vous  mentir  ! 

ARGANTE. 

Il  devoit  donc  aller  tout  aufll-tôt  protefter  de  violence  chez 
un  notaire. 

SCAPIN. 

Ceft  ce  qu’il  n’a  pas  voulu  faire. 

ARGANTE. 

Cela  m’aurok  donné  plus  de  facilité  à  rompre  ce  mariage. 

SCAPIN. 

Rompre  ce  mariage  1 

ARGANTE. 

Oui. 

SCAPIN. 

Vous  ne  le  romprez  point. 

ARGANTE. 

Je  ne  le  romprai  point  l 

S  CAPIN. 

Non. 

ARGANTE. 

Quoi!  Je  n’aurai  pas  pour  moi  les  droits  de  pcre,  &  la 
raifon  de  la  violence  qu’on  a  faite  à  mon  fils. 

SCAPIN. 

C’efl:  une  chofe  dont  il  ne  demeurera  pas  d’accord# 

ARGANTE. 

Il  n’en  demeurera  pas  d’accord  l 

SCAPIN. 


Non. 
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ARGANTE. 

Mon  fils  l 

SCAPIN. 

Votre  fils.  Voulez-vous  qu’il  confeiîe  qu’il  ait  été  capable 
de  crainte ,  Sc  que  ce  Toit  par  force  qu’on  lui  ait  fait  faire 
les  chofes  ?  Il  n’a  garde  d’aller  avouer  cela.  Ce  feroit  fe 
faire  tort,  dcfe  montrer  indigne  d’unpere  comme  vous. 

ARGANTE. 

Je  me  moque  de  cela. 

SCAPIN. 

Il  faut,  pour  fon  honneur  Sc  pour  le  vôtre,  qu’il  dile  dans 
le  monde  que  c’eil  de  bon  gré  qu’il  l’a  époufée. 

ARGANTE. 

Et  je  veux,  moi,  pour  mon  honneur  &pour  le  fien,  qu’il 
dife  le  contraire. 

SCAPIN. 

Non,  je  fuis  fûr  qu’il  ne  le  fera  pas. 

ARGANTE. 

Je  l’y  forcerai  bien. 

SCAPIN. 

Il  ne  le  fera  pas,  vous  dis-je. 

ARGANTE. 

Il  le  fera,  ou  je  le  déshériterai. 

SCAPIN. 

Vous? 

ARGANTE. 


Moi. 
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SCAPIN. 

Bon. 

'  ARGANTE. 

Comment,  bon? 

SCAPIN. 

Vous  ne  le  déshériterez  point. 

ARGANTE. 

Je  ne  le  déshériterai  point  ? 

SCAPIN. 

Non. 

ARGANTE. 

Non? 

SCAPIN. 

Non. 

ARGANTE. 

Ouais!  Voici  qui  efl;  plailànt.  Je  ne  déshériterai  pas  mon 
fils? 

SCAPIN. 

Non,  vous  dis-je. 

ARGANTE. 

Qui  m’en  empêchera  ? 

SCAPIN. 

Vous-même. 

ARGANTE. 

Moi! 

SCAPIN. 

Oui.  Vous  n’aurez  pas  ce  cœur-là. 
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ARGANTE. 

Je  l’aurai. 

SCAPIN. 

Vous  vous  moquez. 

ARGANTE. 

Je  ne  me  moque  point. 

SCAPIN. 

La  tendreiîe  paternelle  fera  fon  office. 

ARGANTE. 

Elle  ne  fera  rien. 


SCAPIN.  . 

Oui^  oui. 

ARGANTE. 

Je  vous  dis  que  cela  fera. 

SCAPIN. 

Bagatelles. 

ARGANTE. 

/ 

Il  ne  faut  point  dire ,  bagatelles. 

SCAPIN. 

Mon  Dieu!  Je  vous  connois,  vous  êtes  bon  naturellement. 

ARGANTE. 

Je  ne  fliis  point  bon,  Sc  je  fuis  méchant  quand  je  veux.  Fl- 

\_à  SLlveflre.'\ 

niffions  ce  difcours  qui  m’échauffe  la  bile.  Va-t-en,  pen- 
dard  ^  va-t-en  me  chercher  mon  fripon,  tandis  que  j’irai 
rejoindre  le  feigneur  Géronte ,  pour  lui  conter  ma  dilgra- 
ce. 
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SCAPIN. 

Monfleur,  fî  je  vous  puis  être  utile  en  quelque  cliofe,  vous 
n’avez  qu  à  me  commander. 

ARGANTE, 

[  à  part.  J 

Je  vousremercie.  Ah!  Pourquoi  faut-il  qu’il  loîthls  unique, 
&  que  n’ai-je  à  cette  heure  la  fille  que  la  Ciel  m’a  ôtée , 
pour  la  faire  mon  héritière  ! 

SCE-NE  VII. 

SCAPIN,  SILVESTRE. 

SILVESTRE. 

J’Avouë  que  tu  es  un  grand  homme ,  Sc  voilà  l’affaire 
en  bon  train;  mais  l’argent  d’autre  part  nous  preffe  pour 
notre  fubfiftance ,  Sc  nous  avons ,  de  tous  côtés ,  des  gens 
qui  aboyent  après  nous. 

SCAPIN. 

Laiffe-moi  faire ,  la  machine  eft  trouvée.  Je  cherche  feule¬ 
ment  dans  ma  tête  un  Jiomme  qui  nous  foit  affidé,  pour 
jouer  un  perfonnage  dont  j’ai  befoin.  Atten.  Tien-toi  un 
peu.  Enfonce  ton  bonnet  en  méchant  garçon.  Campe-toi  fur 
un  pied.  Mets  la  main  au  côté.  Fais  les  yeux  furibonds. 
Marche  un  peu  en  roi  de  théâtre.  Voilà  qui  ef  bien,  Sui- 
moi.  J’ai  des  fecrets  pour  déguifer  ton  vifage  Sc  ta  voix. 

SILVESTRE. 

Je  te  conjure  ,  au  moins ,  de  ne  m’aller  point  brouillej; 
avec  la  juilice. 
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SCAPIN. 

Va  J  va,  nous  partagerons  les  périls  en  freres  ;  &  trois  ans 
de  galère  de  plus,  ou  de  moins,  ne  font  pas  pour  arrêter 
un  noble  cœur. 

Fin  du  premier  A&e, 
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'"“ACTE  SECOND. 


SCENE  PREMIEPvE. 

GERONTE,  ARGANTE. 

GERONTE. 

U I ,  fans  doute,  par  le  têms  qu"il  fait,  nous 
aurons  ici  nos  gens  aujourd’hui,  &un  ma¬ 
telot  qui  vient  deTarente,  m’a  affuré  qu’il 
avoit  vû  mon  homme  qui  étoit  près  de  s’em¬ 
barquer.  Mais  l’arrivée  de  ma  fille  trouvera 
les  choies  mal  dilpofées  à  ce  que  nous  nous  propofions,  Sc 
ce  que  vous  venez  de  m’apprendre  de  votre  fils ,  rompt 
étrangement  les  mefures  que  nous  avions  priies  enfemble. 

ARGANTE. 

Ne  vous  mettez  pas  en  peine,  je  vous  réponds  de  renverlèr 
tout  cet  obftacle ,  6c  j’y  vais  travailler  de  ce  pas. 

GERONTE. 

Ma  foi ,  feigneur  Argante ,  voulez-vous  que  je  vous  dilè  l 
L’éducation  des  enfans  ell  une  chofe  à  quoi  il  faut  s’atta¬ 
cher  fortement. 

ARGANTE. 

Sans  doute.  A  quel  propos  cela  l 
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GERONTE. 

A  propos  de  ce  que  les  mauvais  déportemens  des  jeunes 
gens  viennent  le  plus  fouvent  de  la  mauvaifè  éducation 
que  leurs  peres  leur  donnent. 

ARGANTE. 

Cela  arrive  par  fois.  Mais  que  voulez-vous  dire  par  là  l 

GERONTE. 

Ce  que  je  veux  dire  par  là! 

ARGANTE. 

Oui. 

GERONTE. 

Que  fî  vous  aviez  ,  en  brave  pere  ,  bien  morigéné  votre 
fils^  il  ne  vous  auroic  pas  joué  le  tour  qu'il  vous  a  fait. 

ARGANTE. 

Fort  bien.  De  forte  donc  que  vous  avez  bien  mieux  mori¬ 
géné  le  vôtre  ! 

GERONTE. 

Sans  doute  ;  &  je  ferois  bien  fâché  qu'il  m'eut  rien  fait  ap¬ 
prochant  de  cela. 

ARGANTE. 

Et  fi  ce  fils  5  que  vous  avez  en  brave  pere  fi  bien  morigé¬ 
né  ,  avoit  fait  pis  encore  que  le  mien  !  Hé  ! 

GERONTE. 

Comment! 

ARGANTE. 

Comment! 

GERONTE. 

Qu'efl-ce  que  cela  veut  dire  l 


ARGANTE. 
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ARGANTE. 

Cela  veut  dire ,  feigneur  Géronte ,  qu’il  ne  faut  pas  être  fi 
promt  à  condamner  la  conduite  des  autres  ;  &  que  ceux 
qui  veulent  glolèr,  doivent  bien  regarder  chez  eux  s’il  n’y 
a  rien  qui  cloche. 

GERONTE. 

Je  n’entends  point  cette  énigme. 

ARGANTE. 

On  vous  l’expliquera. 

GERONTE.  ~ 

Efi-*ce  que  vous  auriez  oui  dire  quelque  chofe  de  mon  fils  ! 

ARGANTE. 

Cela  fe  peut  faire. 

GERONTE. 

Et  quoi  encore  ! 

ARGANTE.  ' 

Votre  Scapin  ^  dans  mon  dépit  y  ne  m’a  dit  la  chofe  qu’eu 
gros  5  Sc  vous  pourrez  de  lui,  ou  de  quel  qu’autre  ,  être 
infiruit  du  détail.  Pour  moi,  je  vais  vice  confulter  un  avo¬ 
cat  ,  Sc  avifer  des  biais  que  j’ai  à  prendre.  Jufqu’au  revoir. 


SCENE  II. 

GERONTE  >/. 


QUe  pourroit-ce  être  que  cette  alfaire-ci  ?  Pis  encore 
que  le  fien  !  Pour  moi,  je  ne  vois  pas  ce  que  l’on  peut 
faire  de  pis  ;  Sc  je  trouve  que  fe  marier  fans  le  confence- 
Tome  VL  E 
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ment  de  fon  pere  ,  eil  une  aélion  qui  paiTe  tout  ce  qu  on 
peut  s'imaginer. 


SCENE  III. 

GERONTE,  LEANDRE. 

A  GERONTE. 

A  3^  H  !  Vous  voilàc 

L  E  A  N  D  Pv  E  courant  a  Gérante  pour  l’ emhrajjer. 

Ah  !  Mon  pere ,  que  j’ai  de  joye  de  vous  voir  de  retour  ! 

GERONTE  refufant  U" emhrajjcr  Léandre, 
Doucement.  Parions  un  peu  d’affaire. 

LEANDRE. 

Souifrez  que  je  vous  embralie ,  &  que  . . . 

GERONTE  le  repou ^ant  encore. 
Doucement;,  vous  dis-je. 

LEANDRE. 

Quoi  !  V oüs  me  refufez  ^  mon  pere  de  vous  exprimer  mon 
tran/port  par  mes  embrafTemens  ! 

GERONTE. 

Oui.  Nous  avons  quelque  choie  à  démêler  enfemble. 

LEANDRE. 

Et  quoi  l 

GERONTE. 

Tenez-vous  J  que  je  vous  voye  en  face, 

LEANDRE. 


Comment  ? 
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GERONTE. 

Regardez-moi  entre  deux  yeux. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Hé  bien  ? 

GERONTE. 

Qu’ell-ce  donc  qui  s’eft  paiTé  ici  ! 

LEANDRE. 

/ 

Ce  qui  s’eR  pane  \ 

GERONTE. 

Oui.  QTavez-voiis  fait  dans  mon  abfence! 

LEANDRE. 

Que  voulez-vous ,  mon  pere  ,  que  j’aye  fait  ? 

GERONTE. 

Ce  n’efl;  pas  moi  qui  veux  que  vous  ayiez  fait;  mais  qui 
demande  ce  que  c’eft  que  vous  avez  fut. 

LEANDRE. 

Moi  !  Je  n’ai  fait  aucune  chofe  dont  vous  ayiez  lieu  de  vous 
plaindre. 

GERONTE. 

Aucune  chofe  \ 

LEANDRE. 


Non. 

GERONTE. 
Vous  êtes  bien  réfolu. 

LEANDRE. 

C’efl:  que  je  fuis  fur  de  mon  innocence. 

GERONTE. 

Scapin  pourtant  a  dit  de  vos  nouvelles. 


Eij 
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LEANDRE. 

Scapin  ! 

GERONTE. 

Ah;  ah  !  Ce  mot  vous  fait  rougir. 

LEANDRE. 

Il  vous  a  dit  quelque  chofe  de  moi  ? 

GERONTE. 

Ce  lieu  n’eil  pas  tout-à-faic  propre  à  vuider  cette  affaire , 
Sc  nous  allons  l’examiner  ailleurs.  Qffon  fe  rende  au  lo- 
gis  ;  j’y  vais  revenir  tout-à-l’heure.  Ah  !  Traître  ,  s’il  faut 
que  tu  me  déshonores,  je  te  renonce  pour  mon  fils  ;  Sc  ta 
peux  bien  ,  pour  jamais,  teréfoudre  à  fuir  de  mia  préience. 


SCENE  IV. 


LEANDRE/^ü/. 


Me  trahir  de  cette  manière  !  Un  coquin,  qui  doit  par 
cent  raifons  être  le  premier  à  cacher  les  chofes  que 
je  lui  conf e ,  eft  le  premier  à  les  aller  découvrir  à  mon 
pere.  Ah  !  Je  jure  le  Ciel  que  cette  trahifon  ne  demeurera 
pas  impunie. 


COMEDIE. 
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SCENE  V, 

OCTAVE,  LEANDRE,  SCAPIN. 


OCTAVE. 

yC  On  cher  Scapin ,  que  ne  dois-je  point  à  tes  foins  ! 
jL  V  A  Que  tu  es  un  homme  admirable  !  Et  que  le  Ciel 
m^ed;  favorable  de  f  envoyer  à  mon  fecours  ! 

LEANDRE. 

Ah,  ah  !  Vous  voilà.  Je  fuis  ravi  de  vous  trouver,  mon- 
lieur  le  coquin. 

SCAPIN. 

Monfeur,  votre  ferviteur.  Cefl  trop  d’honneur  que  vous 
me  faites. 

LEANDRE  mettant  V épée  à  la  main. 

Vous  faites  le  méchant  plaifant.  Ah  !  Je  vous  apprendrai..* 
SCAPIN  fe  mettant  cl  genoux, 

Monfieur. 

OCTAVE  fe  mettant  entre  deux ,  pour  empêcher 
Léandre  de  frapper  Scapin^ 

Ah  !  Léandre. 

> 

LEANDRE. 

Non ,  Oélave ,  ne  me  retenez  point ,  je  vous  prie, 
SCAPIN  a  Léandre^ 

Hé ,  Monfieur  î 

OCTAVE  retenant  Léandre, 

De  grâce. 
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L  E  A  N  D  R  E  voulant  frapper  Scapin, 
LaiiTez-moi  contenter  mon  relTentiment.  ^ 

O  CTAVE. 

Au  nom  de  Tamitié  Léandre  ^  ne  le  maltraite  point. 

SCAPIN. 

Monfieur,  que  vous  ai-je  fait? 

LEANDRE  voulant  frapper  S  cap  in. 

Ce  que  tu  m’as  fait ,  traître  ? 

OCTAVE  retenant  encore  Léandre, 

Hé  doucement. 

LEANDRE. 

Non 5  Oélave,  je  veux  qu’il  me  confeiTe  lui-même,  tout- 
à-J’lieiire ,  la  perlidie  qu’il  m’a  faite.  Oui ,  coquin ,  je  (çais  le 
trait  que  tu  m’as  joué,  on  vient  de  me  l’apprendre  ,  &  tu 
ne  croyois  pas  peut-être  que  l’on  me  dût  révéler  ce  fecret? 
mais  je  veux  en  avoir  la  confelEon  de  ta  propre  bouche  ^ 
ou  je  vais  te  palTer  cette  épée  au  travers  du  corps. 

SCAPIN. 

Ah  î  Monfieur,  auriez-vous  bien  ce  cœur-là! 

LEANDRE. 

Parle  donc. 

S  C  A  P I  N. 

Je  vous  ai  lait  quelque  chofê,  Monfieur! 

LEANDRE. 

Oui,  coquin,  &  ta  confcience  ne  te  dit  que  trop  ce  que 
c’eft. 

SCAPIN. 

Je  vous  allure  que  je  l’ignore. 
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L  E  A  N  D  R  E  s’avançant  pour frapper  S  capin. 

Tu  Tignores  ? 

OCTAVE  retenant  Léandre, 

Léandre. 

SC  AFIN. 

Hé  bien,  Monfieur,  puifque  vous  le  voulez,  je  vous  con- 
felle  que  j’ai  bû  avec  mes  amis  ce  petit  quarteau  de  vin 
d’Eipagne  dont  on  vous  fit  préfent  il  y  a  quelques  jours  ; 
&  que  c’efi:  moi  qui  fis  une  fente  au  tonneau ,  &  répan¬ 
dis  de  l’eau  autour,  pour  faire  croire  que  le  vin  s’étoic 
échappé. 

LEANDRE. 

C’eft  toi ,  pendard  ,  qui  m’as  bû  mon  vin  d’Elpagne  ,  Sc 
qui  as  été  caufe  que  j’ai  tant  querellé  la  fervante ,  croyant 
que  c’étoit  elle  qui  m’avoit  fait  le  tour  ] 

SCAPIN. 

Oui  ,Monfieur,  Je  vous  en  demande  pardon. 

LEANDRE. 

Je  fuis  bien  aife  d’apprendre  cela  ;  mais  ce  n’eE  pas  l’affaire 
dont  il  ell  queftion  maintenant. 

SCAPIN. 

Ce  n’efi:  pas  cela,  Monfieur  l 

LEANDRE. 

Non.  C’efi:  une  autre  affaire  encore  qui  me  touche  bien 
plus,  Sc  je  veux  que  tu  me  la  difes. 

SCAPIN. 

Monfieur,  je  ne  me  fouviens  pas  d’avoir  fait  autre  chofe. 
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L  E  A  N  D  R  E  voulant  frapper  Scapln, 

Tu  ne  veux  pas  parler  ! 

SCAPIN. 


Hé! 


OCTAVE  retenant  Léandre, 


Tout  doux. 

SCAPIN. 

Oui  ;  Monfieur,  il  eO:  vray  qu’il  y  a  trois  femaines  que  vous 
m’envoyâtes  porter  le  foir  une  petite  montre  à  la  jeune 
égyptienne  que  vous  aimez.  Je  revins  au  logis  mes  habits 
tout  couverts  de  bouë ,  Sc  le  vifage  plein  de  fàng ,  8c  vous 
dis  que  j’avois  trouvé  des  voleurs  qui  m’avoient  bien  battu, 
8c  m’avoient  dérobé  la  montre,  C’étoit  moi ,  Monfieur , 
qui  Pavois  retcîiuë, 

LEANDRE. 

C’eft  toi  qui  as  retenu  ma  montre  ! 

SCAPIN. 


Oui,  Monfieur,  afin  de  voir  quelle  heure  il  efl. 

LEANDRE. 

Ah,  ah  !  J’apprends  ici  de  jolies  chofes,  &  j’ai  unfèrviteur 
fort  fidèle  vrayment.  Mais  ce  n’efl  pas  cela  encore  que  je 
demande. 


SCAPIN. 

Ce  n’efl  pas  cela  ! 

LEANDRE. 

Non,  infâme ,  c’efl  autre  chofè  encore  que  je  veux  que  tu 
me  çonfeifes. 


SCAPIN. 
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s  C  A  P I N  à  part. 

Pelle  î 

LEANDRE. 

Parle  vite^  j’ai  Iiâîe. 

SCAPIN. 

Monfieur,  voilà  tout  ce  (^ue  j’ai  fait. 

LEANDRE  voulant  frapper  Scapin, 

Voilà  tout! 

OCTAVE  fe  mettant  au  devant  de  Léandre, 

Hé. 

SCAPIN. 

Hé  bien 5  oui,  Monlieur,  Vous  vous  fouvenez  de  ce  loup- 
garou,  il  y  a  lix  mois,  qui  vous  donna  tant  de  coups  de 
bâton  la  nuit,  &  vous  penfa  faire  rompre  le  cou  dans  une 
cave  où  vous  tombâtes,  en  fuyant. 

LEANDRE. 

Hé  bien  \ 

SCAPIN. 

C’étoit  moi ,  Monlieur,  qui  faifois  le  loup  garou. 

LEANDRE. 

C’étoit  toi,  traître,  qui  faifois  le  loup  garou! 

SCAPIN. 

O  ui,  Monlieur,  feulement  pour  vous  faire  peur,  &vous 
ôter  l’envie  de  nous  faire  courir  toutes  les  nuits ,  comme 
vous  aviez  de  coutume. 

LEANDRE. 

Je  fçaurai  me  fouvenir  en  tems  &  lieu ,  de  tout  ce  que 
je  viens  d’apprendre.  Mais  je  veux  venir  au  fait ,  &  que 
Tome  VI,  F 
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tu  me  confeiîes  ce  que  tu  as  dit  à  mon  pere, 

SCAEIN. 

A  votre  pere  ! 

LEANDRE. 

Oui ,  fripon ,  à  mon  pere. 

SCAPIJSi. 

Je  ne  Tai  pas  feulement  vu  depuis  fon  retour. 

LEANDRE. 

Tu  ne  Tas  pas  vu  ? 

SCAPIN. 

Non,  Monfeur. 

LEANDRE. 

AlTûrément  l 


SCAPIN. 

Afliirément.  C’efl;  une  chofe  que  je  vais  vous  faire  dire  par 
lui-même, 

LEANDRE. 


C’efl  de  fa  bouche  que  je  tiens  pourtant .... 

SCAPIN. 

Avec  votre  permilfion,  il  n’a  pas  dit  la  vérité. 


SCENE  Vï. 

LEANDRE,  OCTAVE,  CARLE, 

SCAPIN. 

CARLE. 

MOnfieur,  je  vous  apporte  une  nouvelle  qui  eft  là' 
cheufe  pour  votre  amour. 
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Comment  ! 


C  O  M  E  D  I  E, 

LEANDRE. 

CARLE. 


Vos  égyptiens  font  fur  le  point  de  vous  enlever  Zerbinette; 
Sc  elle-même  ,  les  larmes  aux  yeux  ^  m"a  chargé  de  venir 
promtement  vous  dire  que ,  ü  dans  deux  heures  vous  ne 
fongez  à  leur  porter  l’argent  qu’ils  vous  ont  demandé  pour 
elle,  vous  l’allez  perdre  pour  jamais. 

LEANDRE. 

Dans  deux  heures  l 


Dans  deux  heures. 


CARLE. 


SCENE  VII. 


LEANDRE,  OCTAVE,  SCAPIN. 


LEANDRE. 

H  !  Mon  pauvre  Scapin  ,  j’implore  ton  fècours. 
SCAPIN  Je  levant^  &  pajjant  fièrement  devant  Léandre, 
Ah  !  Mon  pauvre  Scapin.  Je  fuis  mon  pauvre  Scapin  à  cette 
heure  qu’on  a  befoin  de  moi. 

LEANDRE. 


Va,  je  te  pardonne  tout  ce  que  tu  viens  de  me  dire,  &  pis 
encore,  fi  tu  me  l’as  fait. 


SCAPIN. 

Non,  non,  ne  me  pardonnez  rien.  Pafîez-moi  votre  épée 
au  travers  du  corps.  Je  ferai  ravi  que  vous  me  tuyez. 

Fij 


44  LES  FOURBERIES  DE  SC  AFIN , 

LEANDRE. 

Non.  Je  te  conjure  plutôt  de  me  donner  la  vie,  en  fervant: 
mon  amour. 

SCAPIN. 

Point,  point,  vous  ferez  mieux  de  me  tuer, 

LEANDRE. 

Tu  m"es  trop  précieux  ;  &  je  te  prie  de  vouloir  employer 
pour  moi  ce  génie  admirable  ,  qui  vient  à  bouc  de  toute 
chofe. 

SCAPIN. 

Non,  tuez-moi,  vous  dis-je. 

LEANDRE. 

Ah!  De  grâce,  ne  fonge  plus  à  tout  cela,  êc  penfe  à  me 
donner  le  fecours  que  je  te  demande. 

OCTAVE. 

Scapin,  il  faut  faire  quelque  chofe  pour  lui. 

SCAPIN. 

Le  moyen ,  après  une  avanie  de  la  forte  ? 

LEANDRE. 

Je  te  conjure  d'oublier  mon  emportement,,  &  de  me  prê¬ 
ter  ton  adreffe, 

OCTAVE, 

Je  joins  mes  prières  aux  iiennes, 

SCAPIN, 

J’ai  cette  infulte-là  fur  le  cœur. 

OCTAVE, 

Il  faut  quitter  ton  relTentiment. 
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LE  ANDRE. 

Voudrois-tu  m’abandonner,  Scapin,  dans  la  cruelle  extré¬ 
mité  où  fe  voit  mon  amour  ! 

SCAPIN. 

Me  venir  faire,  à  l’improvifle,  un  affront  comme  celui-là  l 

LEANDRE. 

J’ai  tort,  je  le  confeffe, 

SCAPIN. 

Me  traiter  de  coquin,  de  fripon,  de  pendard,  d’infame  ! 

LEANDRE. 

J’en  ai  tous  les  regrets  du  monde. 

SCAPIN. 

Me  vouloir  paffer  fon  épée  au  travers  du  corps  ! 

LEANDRE. 

Je  t’en  demande  pardon  de  tout  mon  cœur  ;  Sc  s’il  ne 
tient  qu’à  me  jetter  à  tes  genoux  ,  tu  m’y  vois,  Scapin, 
pour  te  conjurer  encore  une  fois  de  ne  me  point  aban¬ 
donner. 

O  CTAVE. 

Ah  !  Ma  foi ,  Scapin ,  il  fe  faut  rendre  à  cela. 

SCAPIN. 

Levez-vous.  Une  autre  fois  ne  foyez  pas  fl  promt, 

LEANDRE. 

Me  promets-tu  de  travailler  pour  moi  l 

SCAPIN. 

On  y  fongera. 

LEANDRE. 

Mais  tu  fçais  que  le  tems  prefîe. 
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SCAPIN. 

Ne  vous  mettez  point  en  peine.  Combien  efl-ce  qu  il  vous 
faut? 

LEANDRE. 

Cinq  cens  écus. 

SCAPIN. 

Et  à  vous  ! 

OCTAVE. 

Deux  cens  piftoles. 

SCAPIN. 

[  à  O^ave,  ] 

Je  veux  tirer  cet  argent  de  vos  peres.  Pour  ce  qui  efl  du 

[  à  Léandre.  ] 

vôtre ,  la  machine  eft  déjà  toute  trouvée  ;  & ,  quant  au  vôtre , 
bien  qu’avare  au  dernier  degrés  il  y  faudra  moins  de  façon 
encore  ;  car  vous  fçavez  que,  pour  fefprit;,  il  n’en  a  pas, 
grâce  à  Dieu ,  grande  provifion ,  &  je  le  livre  pour  une  ef- 
péce  d’homme  à  qui  l’on  fera  toujours  croire  tout  ce  que 
l’on  voudra.  Cela  ne  vous  olfenfe  point,  il  ne  tombe  entre 
lui  &  vous  aucun  foupçon  de  relTemblance;  &  vous  fçavez 
aflez  l’opinion  de  tout  le  monde,  qui  veut  qu’il  ne  foit 
votre  pere  que  pour  la  forme. 

LEANDRE, 

Tout  beau,  Scapin, 

SCAPIN. 

Bon,  bon  ;  on  fait  bien  fcrupule  de  cela.  Vous  moquez- 
vous?  Mais  j’apperçois  venir  le  pere  d’Oélave.  Commen¬ 
çons  par  lui ,  puifqu’ii  fe  préfente.  Allez-vous-en  tous  deux. 


COMEDIE. 
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‘  OBaveJ\ 

Etj  vous^avertiiïèz  votreSilveftre  de  venir  vite  jouer  fon  rôle. 


SCENE  VIII. 

ARGANTE,  SCAPIN. 


LSCAPIN  à  part. 

E  voilà  qui  rumine. 

ARGANTE  fe  croyant feuL 
Avoir  11  peu  de  conduite  &  de  confidération  !  S'aller  jetter 
dans  un  engagement  comme  celui-là!  Ah!  Ah^  jeuneilè 
impertinente  ! 

SCAPIN. 

Monfieur,  votre  fèrviteur. 

ARGANTE.^ 

Bon  jour  J  Scapin. 

SCAPIN. 

Vous  rêvez  à  l’affaire  de  votre  fils. 

ARGANTE. 

Je  t’avoue  que  cela  me  donne  un  furieux  chagrin. 

SCAPIN. 

Monfieur,  la  vie  eft  mêlée  de  traverfes  ,  il  eft  bon  de  s’y 
tenir  fans  ceiTe  préparé;  j’ai  oui  dire  il  y  a  long-tems 
une  parole  d’un  ancien  que  j’ai  toujours  retenue. 

ARGANTE. 

Quoi  ? 

SCAPIN. 

Que ,  pour  peu  qu  unpere  de  famille  ait  été  abfent  de  chez 
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lui 3  il  doit  promener  Ton  elprit  fur  tous  les  fâcheux  accî- 
dens  que  fon  retour  peut  rencontrer  ^  fe  figurer  fa  maifon 
brûlée,  fon  argent  dérobé ,  fa  femme  morte,  fon  fis  eftro- 
pié  ,  fa  fille  fubornée  ;  & ,  ce  qu’il  trouve  qui  ne  lui  eft 
point  arrivé,  l’imputer  à  bonne  fortune.  Pour  moi,  j’ai  pra¬ 
tiqué  toujours  cette  leçon  dans  ma  petite  philofophie;  Sc 
je  ne  fuis  jamais  revenu  au  logis,  que  je  ne  me  fois  tenu 
prêt  à  la  colère  de  mes  maîtres,  aux  réprimandes,  aux  in¬ 
jures,  aux  coups  de  pied  au  cul ,  aux  bafonnades,  aux  étri- 
viéres;  Sc,  ce  qui  a  manqué  à  m’arriver,  j’en  ai  rendu  grâ¬ 
ces  à  mon  bon  deftin. 

ARGANTE. 

Voilà  qui  efl  bien;  mais  ce  mariage  impertinent  qui  trou¬ 
ble  celui  que  nous  voulons  faire,  ef  une  chofe  que  je  ne 
puis  fouifri'r,  Sc  je  viens  de  confulter  des  avocats  pour  le 
faire  calfer. 

SCAPIN. 

Ma  foi ,  Monf  eur,  f  vous  m’en  croyez  ,  vous  tâcherez  par 
quelqu’autre  voye  ,  d’accommoder  l’alfaire.  Vous  fçavez 
ce  que  c’eft  que  les  procès  en  ce  pays-ci ,  Sc  vous  allez 
vous  enfoncer  dans  d’étranges  épines, 

ARGANTE. 

Tu  as  raifon ,  je  le  vois  bien.  Mais  quelle  autre  voye? 

SCAPIN. 

Je  penfe  que  j’en  ai  trouvé  une.  La  compaffion  que  m’a 
donnée  tantôt  votre  chagrin ,  m’a  obligé  à  chercher  dans 
ma  tête  quelque  moyen  pour  vous  tirer  d’inquiétude  ;  car 
jenefçauroisvoir  d’honnêtes  peres  chagrinés  par  leurs  en- 

fans 
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fans  5  que  cela  ne  m'émeuve;  &  ,  de  tout  tems,  je  me  fuis 
fenti  pour  votre  perfonne  une  inclination  particulière. 

ARGANTE. 

Je  te  fuis  obligé. 

SCAPIN. 

J’ai  donc  été  trouver  le  frere  de  cette  file  qui  a  été  épou- 
fée.  C’eft  un  de  ces  braves  de  profelTion  ^  de  ces  gens  qui 
font  tout  coups  d’épée,  qui  ne  parlent  que  d’échiner,  &  ne 
font  non  plus  de  confcience  de  tuer  un  homme,  que  d’a¬ 
valer  un  verre  de  vin.  Je  l’ai  mis  fur  ce  mariage,  lui  ai 
fait  voir  quelle  facilité  offroit  la  raifon  de  la  violence 
pour  le  faire  calTer ,  vos  prérogatives  du  nom  de  pere  , 
l’appui  que  vous  donneroient  auprès  de  la  juilice  &  votre 
droit ,  6c  votre  argent,  6c  vos  amis.  Enfin ,  je  l’ai  tant  tour¬ 
né  de  tous  les  côtés,  qu’il  a  prêté  l’oreille  aux  propoftions 
que  je  lui  ai  faites  d’ajufler  l’affaire  pour  quelque  Tomme  ; 
6c  il  donnera  Ton  confentement  à  rompre  le  mariage,  pour¬ 
vu  que  vous  lui  donniez  de  l’argent. 

ARGANTE. 

Et  qu’a-t-il  demandé  \ 

SCAPÎN. 

Oh  !  d’abord  des  chofes  par  deffus  les  maifons. 

ARGANTE. 

Hé ,  quoi  ? 

SCAPIN. 

Des  chofes  extravagantes. 

ARGANTE, 


Mais  encore  ! 
Tome  VL 
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SCAPIN. 

11  ne  parloit  pas  moins  que  de  cinq  ou  fîx  cent  pifloles. 

ARGANTE. 

Cinq  ou  fîx  cent  fièvres  quartaines  qui  le  puifîènt  ferrer. 
Se  moque-t-il  des  gens  ? 

SCAPIN. 

C’efi:  ce  que  je  lui  ai  dit.  J’ai  rejette  bien  loin  de  pareilles 
propofirions,  Sc  je  lui  ai  bien  fait  entendre  que  vous  n’é¬ 
tiez  point  une  duppe ,  pour  vous  demander  des  cinq  ou  fix 
cent  pillioles.  Enfin ,  après  plufieurs  dlfcours,  voici  où  s’eR 
réduit  le  réfultat  de  notre  conférence.  Nous  voilà  autems, 
m’a-t-il  dit,  que  je  dois  partir  pour  l’armée,  je  fuis  après 
à  m’équiper  ;  Ôc  le  befoin  que  j’ai  de  quelque  argent,  me 
fait  confentir,  rnalgié  moi ,  à  ce  qu’on  me  propofe.  Il  me 
faut  un  cheval  de  fervice ,  &  je  n’en  fçaurois  avoir  un  qui 
foie  tant  foit  peu  raifonnable ,  à  moins  de  foixante  pifloles. 

ARGANTE. 

TIé  bien,  pour  foixante  pifloles,  je  les  donne. 

SCAPIN. 

Il  faudra  le  harnois,  Sc  les  piflolets  ;  Sc  cela  ira  bien  à  vingt 
pifloles  encore. 

ARGANTE. 

Vingt  pifloles  Sc  foixante ,  ce  feroit  quatre-vingt, 

SCAPIN. 

Juflement. 

ARGANTE. 

C’efl:  beaucoup  ;  mais ,  foit,  je  confens  à  cela. 
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SCAPIN. 

Il  lui  faut  aulîî  un  cheval  pour  monter  fon  valet ^  qui  coû-- 
tera  bien  trente  pifloles. 

ARGANTE. 

Comment  diantre  !  Qu  il  fe  promène  ;  il  n’aura  rien  du 
tout. 

SCAPIN. 

Monfieur. 

ARGANTE. 

Non.  C’efl  un  impertinent. 

SCAPIN. 

Voulez- vous  que  fon  valet  aille  à  pied  ? 

ARGANTE. 

Qu’il  aille  comme  il  lui  plaira  ^  Sc  le  maître  aufîi. 

SCAPIN. 

Mon  Dieu  !  Monfieur,  ne  vous  arrêtez  point  à  peu  de  cho- 
fe.  N’allez  point  plaider,  je  vous  prie;  donnez  tout  pour 
vous  fauver  des  mains  de  la  juftice. 

ARGANTE. 

Hé  bien ,  foit.  Je  me  réfous  à  donner  encore  ces  trente 
pifloles. 

SCAPIN. 

Il  me  faut  encore ,  a-t-il  dit ,  un  mulet  pour  porter . . . 

ARGANTE. 

Oh  !  Qu’il  aille  au  diable  avec  fon  mulet.  C’en  efl  trop  ; 
Sc  nous  irons  devant  les  juges. 

SCAPIN. 

De  grâce,  Monfieur. . . 


Gij 
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ARGANTE. 

Non ,  je  n^en  ferai  rien. 

SCAPIN. 

Monfieur,  un  petit  mulet. 

ARGANTE. 

Je  ne  lui  donnerois  pas  feulement  un  âne, 

SCAPIN. 

Confldérez , ,  • 

ARGANTE, 

Non  5  j’aime  mieux  plaider. 

SCAPIN. 

Hé  !  Moniîeur,  de  quoi  parlez  vous  là ,  &  à  quoi  vous  ré- 
folvez-vous  !  Jettez  les  yeux  fur  les  détours  de  la  juHice. 
Voyez  combien  d’appels  &  de  dégrés  de  jurifdiélion ,  com¬ 
bien  de  procédures  embarraiîantes,  combien  d’animaux  ra- 
vilTans ,  par  les  griffes  defquels  il  vous  faudra  palier  ;  lergens^ 
procureurs,  avocats  ,  greffiers,  fubftituts,  rapporteurs ,  ju¬ 
ges  ,  &  leurs  clercs.  Il  n’y  a  pas  un  de  tous  ces  gens-là 
qui ,  pour  la  moindre  chofe  ,  ne  foit  capable  de  donner  un 
foufflet  au  meilleur  droit  du  monde.  Un  fergent  baillera  de 
faux  exploits,  fur  quoi  vous  ferez  condamné  fans  que  vous 
le  fçachiez.  Votre  procureur  s’entendra  avec  votre  partie, 
&  vous  vendra  à  beaux  deniers  comptans.  Votre  avocat  , 
gagné  de  même ,  ne  fe  trouvera  point  iorfqu’on  plaidera  vo¬ 
tre  caule  ,  ou  dira  des  raifons  qui  ne  feront  que  battre  la 
campagne ,  &  n’iront  point  au  fait.  Le  greffier  délivrera  par 
contumace  des  lentences  3c  arrêts  contre  vous.  Le  clerc  du 
rapporteur  fouilraira  des  pièces  ^  ou  le  rapporteur  même 
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ne  dira  pas  ce  qu’il  a  vû  ;  &  quand ,  par  les  plus  grandes 
précautions  du  monde,  vous  aurez  paré  tout  cela,  vous  fe¬ 
rez  ébahi  que  vos  juges  auront  été  follicités  contre  vous, 
ou  par  des  gens  dévots ,  ou  par  des  femmes  qu’ils  aimeront. 
Hé ,  Monfieur ,  ü  vous  le  pouvez ,  fauvez-vous  de  cet  enfer- 
là.  C’efl;  être  damné  dès  ce  monde ,  que  d’avoir  à  plaider  ; 
Sc  la  feule  penfée  d’un  procès ,  feroit  capable  de  me  faire 
fuir  iufqu’aux  Indes. 

A  R  G  A  N  T  E. 

A  combien  efl-ce  qu’il  fait  monter  le  mulet  ! 

SCAPIN. 

Monfieur,  pour  le  mulet ,  pour  fon  cheval,  Sc  celui  de  Ton 
homme ,  pour  le  harnois  &  les  piflolets ,  &  pour  payer 
quelque  petite  chofe  qu’il  doit  à  fon  hôteffe  ,  il  demande 
en  tout  deux  cent  pilloles. 

ARGANTE, 

Deux  cent  piRoles  ! 

SCAPIN, 


Oui. 


ARGANTE  Je  promenant  en  colère. 
Allons,  allons,  nous  plaiderons, 

SCAPIN. 

Faites  réfléxion  . . , 


ARGANTE. 

Je  plaiderai. 

SCAPIN, 

Ne  vous  allez  point  jetter , . , 
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ARGANTE. 

Je  veux  plaider. 

SCAPIN. 

Mais  5  pour  plaider ,  il  vous  faudra  de  l’argent.  Il  vous  en 
faudra  pour  l’exploir,  il  vous  en  faudra  pour  le  contrôle, 
il  vous  en  faudra  pour  la  procuration,  pour  la  préfentation, 
confeils  ,  produdlions ,  &  journées  du  procureur.  Il  vous 
en  faudra  pour  les  confulcations  &  plaidoiries  des  avo¬ 
cats,  pour  le  droit  de  retirer  le  lac,  &  pour  les  grolîes  d’é¬ 
critures.  Il  vous  en  faudra  pour  le  rapport  des  fubftituts, 
pour  les  épices  de  conclufon  ,  pour  renregilîrement  du 
greliier,  façon  d’appointement,  fentences  Sc  arrêts,  con¬ 
trôles  ,  fignatures ,  &  expéditions  de  leurs  clercs  ;  fans  par¬ 
ler  de  tous  les  préiens  qu’ii  vous  faudra  faire.  Donnez  cet 
argent-là  à  cet  homme-ci,  vous  voilà  hors  d’affaire. 

ARGANTE. 

Comment  !  Deux  cent  pifloles? 

SCAPIN. 

Oui.  Vous  y  gagnerez.  J’ai  fait  un  petit  calcul,  en  moi- 
même  ,  de  tous  les  frais  de  la  juftice  ;  &  j’ai  trouvé  qu’en 
donnant  deux  cent  piiloles  à  votre  homme ,  vous  en  aurez 
de  reRe  5  pour  le  moins ,  cent  cinquante  ,  fans  compter 
les  foins ,  les  pas ,  Sc  les  chagrins  que  vous  épargnerez. 
Quand  il  n’y  auroic  à  elTuyer  que  les  fortifès  que  difent , 
devant  tout  le  monde,  de  méchans  plaifans  d’avocats , 
i’aimerois  mieux  donner  trois  cent  piiloles,  que  de  plai¬ 
der. 
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ARGANTE. 

Je  me  moque  de  cela^  &  je  défie  les  avocats  de  rien  dire 
de  moi. 

SCAPIN. 

Vous  ferez  ce  qu’il  vous  plaira  ;  mais  ^  fi  j’étois  que  de  vous, 
je  fuirois  les  procès. 

ARGANTE. 

Je  ne  donnerai  pas  deux  cent  piftoles. 

SCAPIN. 

Voici  riiomme  dont  il  s’agit. 


SCENE  IX. 

ARGANTE,  SCAPIN,  SILVESTRE 

déguifé  en  fpadajjîn, 

SILVESTRE. 

SCapin  5  faites-moi  connoître  un  peu  cet  Argante ,  qui 
efl:  pere  d’Oélave. 

SCAPIN. 

pourquoi,  Monfieur? 

SILVESTRE. 

Je  viens  d’apprendre  qu’il  veut  me  mettre  en  procès,  & 
faire  rompre  par  juftice  le  mariage  de  ma  fœur. 

SCAPIN. 

Je  ne  fçais  pas  s’il  a  cette  penfée  ;  mais  il  ne  veut  point 
confentir  aux  deux  cent  piiloles  que  vous  voulez,  &  il  die 
que  c’ell  trop. 
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SILVESTRE» 

Par  la  mort  ^  par  la  tête,  par  la  ventre,  fl  je  le  trouve,  je  le 
veux  échiner ,  dûfTal-je  être  roué  tout  vif. 

[^Argante ,  pour  n  être  point  vu ,  fe  tient  en  tremblant 
derrière  Scapin.~\ 

SCAPIN. 


Monfîeur,  ce  pere  d’Oélave  a  du  cœur,  &  peut-être  ne 
vous  craindra-t'-il  point. 


SILVESTRE. 


Lui  \  Lui  !  Par  la  fang ,  par  la  tête,  s'il  étoit  là,  je  lui  don- 

\appercevant  Arganteê\ 
nerois,  tout-à-l’heure ,  de  l’épée  dans  le  ventre.  Qui  efl  cet 
liomme-là  ! 

SCAPIN. 

Ce  n^efl  pas  lui,  Monfîeur,  ce  n’efl  pas  lui. 

SILVESTRE. 

N’eft-ce  point  quelqu’un  de  Tes  amis  l 

SCAPIN. 


Non ,  Monfieur ,  au  contraire ,  c’eft  fon  ennemi  Cî^ltaî. 

SILVESTRE. 

Son  ennemi  capital  1 


SCAPIN, 


Oui. 

SILVESTRE. 

[ù  Ar gante, 

Ah  !  Parbleu,  j’en  fuis  ravi.  Vous  êtes  ennemi,  Monfîeur 
de  ce  faquin  d’Argante  \  Hé  l 


SCAPIN. 

Oui  ;  oui ,  je  vous  en  réponds. 


SILVESTRE. 
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SILVESTRE  Jecouant  rudement  la  main  d' Ar gante, 
Touchez-là.  Touchez.  Je  vous  donne  ma  parole ,  &  vous 
jure  fur  mon  honneur,  par  l’épée  que  je  porte,  par  tous 
les  fermens  que  je  fçaurois  faire  ,  qu’avant  la  h n  du  jour  je 
vous  déferai  de  ce  maraud  fieffé,  de  ce  faquin  d’Argante. 
Repofez-vous  fur  moi. 

^  SC  AFIN. 

Monfieur ,  les  violences  en  ce  pays-ci  ne  font  guéres  fouf- 
fertes. 

SILVESTRE. 

Je  me  moque  de  tout,  &  je  n’ai  rien  à  perdre. 

SC  AFIN. 

Il  fe  tiendra  fur  fes  gardes  affarément;  &  il  a  des  parens, 
des  amis ,  &  des  domeftiques ,  dont  il  fe  fera  un  fecours 
contre  votre  reffentiment. 

SILVESTRE. 

C’efl  ce  que  je  demande ,  morbleu ,  c’eft  ce  que  je  demande. 
\jnetta7n  V épée  a  la  maL!ié\  Ah  ,  tête  !  Ah,  ventre  !  Que  ne 
le  trouvai-je  à  cette  heure  avec  tout  fbn  fecours  !  Que  ne 
paroît-il  à  mes  yeux  au  milieu  de  trente  perfonnes  !  Que 
ne  les  vois-je  fondre  fur  moi  les  armes  à  la  main  !  [ fe  met» 
tant  en  garde  Comment,  marauds,  vous  avez  la  hardielfe 
de  vous  attaquer  à  moi  !  Allons ,  morbleu  ,  tuë  ,  point  de 
quartier.  \_pouJfant  de  tous  les  côtés  ,  comme  s’il  avoit  plu- 
fieurs  perfonnes  à  combattre.~\  Donnons.  Ferme.  Fouffons. 
Bon  piéd ,  bon  œil.  Ah  ,  coquins  !  Ah  ,  canaille  !  Vous  en 
voulez  par  là  ;  je  vous  en  ferai  tâter  votre  faoul.  Soutenez , 

marauds ,  foutenez.  Allons.  A  cette  botte.  A  cette  autre. 
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A  celle-ci.  A  celle-là.  \^Je  tournant  du  côté  d' Ar gante  & 
de  ScapLnd\  Comment,  vous  reculez  !  Pied  ferme,  mor¬ 
bleu,  piéd  ferme. 

SCAPIN. 

Hé,  hé,  lié,  Monfieur,  nous  n’en  fommes  pas. 

SILVESTRE. 

Voilà  qui  vous  apprendra  à  vous  ofer  jouer  à  moi,  ^ 


SCENE  X. 

ARGANTE,  SCAPIN. 

SCAPIN. 

T  T  É  bien  ,  vous  voyez  combien  de  perfonnes  tuées 
A.  Â  pour  deux  cent  piftoles.  Or  fus,  je  vous  fouhaite  une 
bonne  fortune. 

ARGANTE  tout  tremblant» 

Scapin. 

SCAPIN. 

Plaît-iH 

ARGANTE. 

Je  me  réfous  à  donner  les  deux  cent  piEoles. 

SCAPIN. 

J  en  fuis  ravi ,  pour  l’amour  de  vous. 

ARGANTE. 

Allons  le  trouver,  je  les  ai  fur  moi. 

SCAPIN. 

Vous  n  avez  qu’à  me  les  donner.  Il  ne  faut  pas,  pour  votre 
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honneur 5  que  vous  paroifliez  ià,  après  avoir  palTé  ici  pour 
autre  que  ce  que  vous  êtes  ;  & ,  de  plus ,  je  craindrois  qu’en 
vous  failant  connoître,  il  n’allât  s’avifer  de  vous  demander 
davantage. 

ARGANTE. 

O  ui  ;  mais  j’aurois  été  bien  aife  de  voir  comme  je  donne 
mon  argent. 

SCAPIN. 

Ell-ce  que  vous  vous  défiez  de  moi  ! 

ARGANTE. 

Non  pas  ;  mais . . . 

SCAPÎN. 

Parbleu  ,  Monfieur,  je  fuis  un  fourbe,  ou  je  fiiis  honnête 
homme  ;  c’eft  l’un  des  deux.  EU- ce  que  je  voudrois  vous 
tromper,  &  que  ,  dans  tout  ceci ,  j’ai  d’autre  intérêt  que  le 
vôtre,  &  celui  de  mon  maître ,  à  qui  vous  voulez  vous  al¬ 
lier!  Si  je  vous  fuis  fufpeéf,  je  ne  me  mêle  plus  de  rien, 
Sl  vous  n’avez  qu’à  chercher,  dès  cette  heure,  qui  àccom- 
modera  vos  affaires. 


ARGANTE. 

Tien  donc. 

SCAPIN. 

Non  ,  MonGeur ,  ne  me  confiez  point  votre  argent.  Je  fe¬ 
rai  bien  aife  que  vous  vous  ferviez  de  quelqu’autre. 

ARGANTE. 


Mon  Dieu  î  Tien. 

SCAPIN, 

Non ,  vous  dis-je,  ne  vous  fiez  point  à  moi.  Que  fçait-on, 

Hij 
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û  je  ne  veux  point  vous  attraper  votre  argent  ! 

ARG  ANTE. 

Tien,  te  dis-je ,  ne  me  fais  point  contefler  davantage.  Mais 
fonge  à  bien  prendre  tes  fûretés  avec  lui. 

SCAPIN. 

LailTez-moi  faire  ,  il  n’a  pas  affaire  à  un  fot. 

ARGANTE. 

Je  vais  c^attendre  chez  moi. 

SCAPIN. 

Je  ne  manquerai  pas  d’y  aller.  Et  un.  Je  n’ai  qu’à  chercher 
rautre.  Ah  !  Ma  foi ,  le  voici.  Il  femble  que  le  Ciel ,  l’un 
après  l’autre ,  les  amène  dans  mes  filets. 


SCENE  XI. 

GERONTE  ,  SCAPIN. 

SCAPIN  falfant  fèmhlant  de  ne  pas  voir  Gérante» 

O  Ciel  !  O  diigrace  imprévue  !  O  miférable  pere  !  Pau¬ 
vre  Géronte ,  que  feras-tu  l 

GERONTE  à  part» 

Que  dît- il  là  de  moi ,  avec  ce  vifage  affligé  \ 

SCAPIN. 

N’y  a-t-il  peiTonne  qui  puiife  me  dire  où  efl  le  leigneur 


Géronte  ï 


GERONTE, 


Qu’y  a-t-il ,  Scan  in  ï 
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S  C  A  P  I  N  courant  furie  théâtre ,  fans  vouloir  entendre  y 
ni  voir  Géronte, 

Où.  pourrai- je  le  rencontrer  pour  lui  dire  cette  infortune  j 
G  E  R  O  N  T  E  courant  après  S  cap  In, 

Qu’efl-ce  que  c'eft  donc  \ 

SCAPIN. 

En  vain  je  cours  de  tous  côtés  pour  le  pouvoir  trouver, 

G  E  R  O  N  T  E. 


Me  voici. 

SCAPIN. 

Il  faut  qu'il  foit  caché  en  quelqu'endroit  qu'on  ne  puiiTe 
point  deviner. 

G  E  R  O  N  T  E  arrêtant  S  cap  In, 
lîolà.  Es-tu  aveugle ,  que  tu  ne  me  vois  pas  \ 

SCAPIN. 


Ah  !  Moniieur^  il  n’y  a  pas  moyen  de  vous  rencontrer. 

GERONTE. 

Il  y  a  une  heure  que  je  fuis  devant  toi.  Qu’eft-ce  que  c’eR 
donc  qu’il  y  a  ! 

SCAPIN. 


Monf  eur . . . 


Quoi  ! 


GERONTE. 

SCAPIN. 


Monfieur  votre  fis . . . 

GERONTE. 


Hé  bien;  mon  fis 


•  •  O 


6^  LES  FOURBERIES  DE  SCAPIN, 

SCAPIN. 

Efl  tombé  dans  une  difgrace  ia  plus  étrange  du  monde. 

GERONTE. 

Et  quelle  l 

SCAPIN. 

Je  Pai  trouvé  tantôt  tout  trille  de  je  ne  fçais  quoi  que 
vous  lui  avez  dit,  où  vous  m'avez  mêlé  allez  mal-à-propos; 

cliercliant  à  divertir  cette  trilleife ,  nous  nous  fommes 
allés  promener  fur  le  port.  Là.  entr'autres  plulieurs  cbofès, 
nous  avons  arrêté  nos  yeux  fur  une  galère  turque  aiTez  bien 
équipée.  Un  jeune  turc  de  bonne  mine,  nous  a  invités  d'y 
entrer ,  &  nous  a  préfenté  la  main.  Nous  y  avons  paiïe.  Il 
nous  a  fait  mille  civilités,  nous  a  donné  la  collation,  où 
nous  avons  mangé  des  fruits  les  plus  excellens  qui  fe  puif- 
fent  voir,  &  bû  du  vin  que  nous  avons  trouvé  le  meilleur 
du  monde. 

GERONTE. 

Qu'y  a-t-il  de  f  affligeant  en  tout  cela  ? 

SCAPIN. 

Attendez ,  Monfieur ,  nous  y  voici.  Pendant  que  nous  man¬ 
gions  ,  il  a  fait  mettre  la  galère  en  mer;  & ,  le  voyant  éior 
gné  du  port ,  il  m'a  fait  mettre  dans  un  elqiiif,  Sc  m’en- 
voye  vous  dire  que,  li  vous  ne  lui  envoyez  par  moi  tout- 
à  1  heure  cinq  cens  écus ,  il  va  vous  emmener  votre  fils  à 
Alger. 

GERONTE. 

Comment,  diantre ,  cinq  cens  écus  I 


C  O  M  E  D  I  E.  ^3 

SC  AFIN. 

Oui  5  Monfîeur  ;  de  plus ,  il  ne  m*a  donné  pour  cela  que 
deux  heures. 

GERONTE. 

Ah  !  Le  pendard  de  turc,  m'aiTalTiner  de  la  façon  ! 

SC  AFIN. 

C’eft  à  vous,  Monlieur ,  d’avifer  promtement  aux  moyens 
de  fauver  des  fers  un  fils  que  vous  aimez  avec  tant  de  ten- 
drelTe. 

GERONTE. 

Que  diable  alloit-il  faire  dans  cette  galère  ! 

SCAFIN. 

Il  ne  fongeoit  pas  à  ce  qui  eft  arrivé. 

GERONTE. 

Va-  t-en  Scapin,  va-t-en  vite  dire  à  ce  turc,  que  je  vais  en- 
voyer  la  juftice  après  lui, 

SCAFIN. 

La  juflice  en  pleine  mer  !  Vous  moquez-vous  des  gens? 

GERONTE. 

Que  diable  alloit~il  faire  dans  cette  galère? 

SCAFIN. 

Une  méchante  deftinée  conduit  quelquefois  les  perfonnes. 

GERONTE. 

Il  faut,  Scapin,  il  faut  que  tu  falTes  ici  FacTion  d'un  fervi- 
teur  fidèle. 

SCAFIN. 

Quoi ,  Monfîeur  ? 
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GERONTE. 

Que  tu  ailles  dire  à  ce  turc  qu41  me  renvoyé  mon  fils ,  Sc 
que  tu  te  mettes  à  fa  place ,  jurqu'à  ce  que  j’aye  amalTé  la 
fomme  qu’il  demande. 

SCAPIN. 

Hé^  Monfîeur,  fbngez-vous  à  ce  que  vous  dites,  &  vous 
figurez-vous  que  ce  turc  ait  fi  peu  de  fens,  que  d’aller  re¬ 
cevoir  un  miférable  comme  moi,  à  la  place  votre  filsî 

GERONTE. 

Que  diable  alloit-il  faire  dans  cette  galère  ! 

SCAPIN. 

Il  ne  devinoit  pas  ce  malheur.  Songez,  Monfieur,  qu’il  ne 
m’a  donné  que  deux  heures. 

GERONTE. 

Tu  dis  qu’il  demande  . . . 

SCAPIN, 

Cinq  cens  écus, 

GERONTE. 

Cinq  cens  écus  !  N’a-t-il  point  de  confcience  ? 

SCAPIN. 

Vrayment,  oui,  de  la  confcience  à  un  turc! 

GERONTE. 

Sçait-il  bien  ce  que  c’efl  que  cinq  cens  écus  l 

SCAPIN. 

Oui ,  Monfeur,  il  fçait  que  c’eft  mil  cinq  cent  livres. 

^  GERONTE. 

Croit-il ,  le  traître  ,  que  mil  cinq  cent  livres  lè  trouvent 
dans  le  pas  d’un  cheval  î 


SCAPIN. 


COMEDIE.  6s 

SCAPIN. 


Ce  font  des  gens  qui  n'entendent  point  de  raifon. 

GERONTE. 


Mais  que  diable  alloit-ii  faire  dans  cette  galère  ? 

SCAPIN. 


Il  eft  vray  ;  mais  quoi  ?  On  ne  prévoyoit  pas  les  chofes. 
De  grâce,  Monfieur,  dépêchez. 


Tien,  voilà  la  clé 
Bon. 


GERONTE. 
de  mon  armoire. 
SCAPIN. 


Tu  l'ouvriras 
Fort  bien. 


GERONTE. 

SCAPIN. 

GERONTE. 


Tu  trouveras  une 
de  mon  grenier. 


grolTe  clé  du  côté  gauche,  qui  eft  celle 
SCAPIN. 


Oui. 


GERONTE. 


Tu  iras  prendre  toutes  les  hardes  qui  font  dans  cette  gran¬ 
de  manne ,  Sc  tu  les  vendras  aux  frippiers ,  pour  aller  ra¬ 
cheter  mon  fils. 

SCAPIN  en  lui  rendant  la  clé. 

Hé,  Monfieur,  rêvez-vous  !  Je  n'aurois  pas  cent  francs  de 
tout  ce  que  vous  dites;  de  plus,  vous  fçavez  le  peu  de 
tems  qu'on  m'a  donné. 

Tome  VI. 
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GERONTE. 

Mais  que  diable  alioit-il  faire  dans  cette  galère! 

SCAPIN. 

Oh!  Que  de  paroles  perdues!  LaiiTez-là  cette  galère ^  & 
fongez  que  le  tems  prefle^  &  que  vous  courez  rifque  de 
perdre  votre  fils.  Hélas  !  Mon  pauvre  maître,  peut-être  que 
je  ne  te  verrai  de  ma  vie  ;  &  qu’à  l’heure  que  je  parle ,  on 
t’emmène  efclave  en  Alger.  Mais  le  Ciel  me  fera  témoin 
que  j’ai  fait  pour  toi  tout  ce  que  j’ai  pu  ;  &  que,  fi  tu  man¬ 
ques  à  être  racheté,  il  n’en  faut  accufer  que  le  peu  d’ami¬ 
tié  d’un  pere. 

GERONTE. 

Atten,  Scapiii,  je  m’en  vais  quérir  cette  fomnie. 

SCAPIN. 

Depeche^:  donc  vite,  Monfîeur;  je  tremble  que  l’heure 
ne  fonne.  , 


GERONTE. 

N’efl-ce  pas  quatre  cens  écus  que  tu  dis  ! 

SCAPIN. 

Non.  Cinq  cens  écus. 


Cinq  cens  écus  ! 
Oui. 


GERONTE. 

SCAPIN. 


GERONTE. 

Que  diable  ailoit-il  faire  dans  cette  galère  I 

SCAPIN. 

Vous  ayez  laifon  •  mais  hâtez-vous. 


^7 
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GERONTE. 

N’y  avolt-il  point  d’autre  promenade  ? 

SCAPIN. 

Cela  elt  vray;  mais  faites  promtement. 

GERONTE. 

Ah  )  maudite  galère  ! 

SCAPIN  à  part. 

Cette  galère  lui  tient  au  cœur. 

GERONTE. 

Tien,  Scapin,  je  ne  me  fouvenois  pas  que  je  viens  juile- 
ment  de  recevoir  cette  fomme  en  or,  je  ne  croyois  pas 
qu’elle  dût  m’être  li-tôt  ravie. 

[  Tirant  fa  bourfe  de  fa  poche ,  &  la  préfemant  a  Scapin,  ] 
Tien.  Va  t-en  racheter  mon  fils. 

SCAPIN  tendant  la  main. 

Oui,  Monfieur. 

GERONTE  retenant  la  bourfe  quil  fait  femblant 
de  vouloir  donner  a  Scapin, 

Mais  dis  à  ce  Turc  que  c’ell  un  fcèlèrat. 

SCAPIN  tendant  encore  la  main. 

Oui. 

GERONTE  recommençant  la  meme  action. 

Un  infâme. 

SCAPIN  tendant  toujours  la  main. 

Oui. 

GERONTE  de  meme. 

Un  homme  fans  foi,  un  voleur. 
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SCAPIN. 

Laiflez-moi  faire. 

GERONTE  de  même^ 

Qu’il  me  tire  cinq  cens  écus  contre  toute  forte  de  droit. 

SCAPIN. 

Oui. 

GERONTE  de  même. 

Que  je  ne  les  lui  donne  ni  à  la  mort ,  ni  à  la  vie, 

SCAPIN. 

Fort  bien. 

GERONTE  de  même. 

Et  que,  fl  jamais  je  l’attrape ,  je  fçaurai  me  venger  de  lui. 

SCAPIN. 

Oui. 

GERONTE  remettant  fa  hourfe  dans  fa  poche  ^  &  s  en  allant. 
Va  ,  va  vite  requérir  mon  fis. 

SCAPIN  courant  apres  Gêronte, 

Holà  ^  Monf eur. 

GERONTE, 

Quoi  ? 

SCAPIN, 

Où  ell donc  cet  argent? 

GERONTE, 

Ne  te  l’ai-je  pas  donné  ? 

SCAPIN. 

Non  vraymeiit;  vous  l’avez  remis  dans  votre  poche. 

GERONTE. 

Ah  !  C’ell  la  douleur  qui  me  trouble  l’elprit. 


Je  le  vois  bien. 


COMEDIE. 

SCAPIN. 
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GERONTE. 

Que  diable  ailoit-il  faire  dans  cette  galère  !  Ah  ^  maudite 
galère!  Traître  de  turc,  à  tous  les  diables  ! 

SCAPIN  feuL 

Il  ne  peut  digérer  les  cinq  cens  ècus  que  je  lui  arrache  ; 
mais  il  n’ell  pas  quitte  envers  moi ,  &  je  veux  qu’il  me 
paye  en  une  autre  monnoye  l’impoflure  qu’il  m’a  faite  au¬ 
près  de  Ion  fils. 


SCENE  XîL 

OCTAVE,  LEANDRE,  SCAPIN. 

O  CTAVE. 

IT  É  bien,  Scapin ,  as-tu  rèufii  pour  moi  dans  ton  en- 
treprife  ! 

LEANDRE. 

As-tu  fait  quelque  chofe  pour  tirer  mon  amour  de  la  peine 
où  il  efl;  \ 

SCAPIN  a  Oclave. 

Voilà  deux  cent  pifioles  que  j’ai  tirées  de  votre  pere. 

OCTAVE, 

Ah!  Que  tu  me  donnes  de  joye  ! 

SCAPIN  a  Léandre, 

Pour  vous,  je  n’ai  pu  faire  rien. 
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L  E  A  N  D  R  E  voulant  s"" en  aller. 

Il  faut  donc  que  j’aille  mourir  ;  &  je  n’ai  que  faire  de  vivre , 
E  Zerblnette  m’elf  ôtée. 

SCAPIN. 

Holà,  liolà,  tout  doucement.  Comme,  diantre,  vous  al¬ 
lez  vite  ! 


LEANDRE  fe  tournant. 

Que  veux“tu  que  je  devienne  \ 

SCAPIN. 

Allez  5  j’ai  votre  affaire  ici. 

LEANDRE. 

Ail  î  Tu  mie  redonnes  la  vie. 

SCAPIN. 

Mais  à  condition  que  vous  me  permettrez,  à  moi ,  une  pe¬ 
tite  vengeance  contre  votre  pere ,  pour  le  tour  qu’il  m’a 
fait. 

LEANDRE. 

Tout  ce  que  tu  voudras. 

SCAPIN. 

Vous  me  le  promettez  devant  témoin! 

LEANDRE, 


Oui. 


SCAPIN. 


Tenez,  voilà  cinq  cens  écus. 

LEANDRE. 

Allons-en  promtement  acheter  celle  que  j’adore. 


Fin  du  fécond  A&e, 


ACTE  TROISIÈME. 


SCENE  PREMIERE. 

ZERBINETTE,  H I  AC  IN  TE,  SCAPIN, 
SILVESTRE. 

SILVESTRE. 

U I ,  vos  amans  ont  arrêté  entr’eux  que  vous 
fufTiez  enfemble  ;  Sc  nous  nous  acquittons 
de  l’ordre  qu’il  nous  ont  donné. 
IIACINTE  à  Zerbinette, 

Un  tel  ordre  n’a  rien  qui  ne  foit  fort  agréa¬ 
ble.  Je  reçois  avec  joye  une  compagne  de  la  forte;  &  il  ne 
tiendra  pas  à  moi,  que  l’amitié  qui  eft  entre  les  perfonnes 
que  nous  aimons ,  ne  fe  répande  entre  nous  deux. 

ZERBINETTE. 

J’accepte  la  propolltion,  &  ne  fuis  point  perfonne  à  recu¬ 
ler  ,  lorfqu’on  m’attaque  d’amitié. 

SCAPIN. 

Et  lorfque  c’eft  d’amour  qu’on  vous  attaque! 

ZERBINETTE. 

Pour  l’amour,  c’eft  une  autre  chofe;  on  y  court  un  peu 
plus  de  rifque,  <&  je  n’y  fuis  pas  fi  hardie. 
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SCAPIN. 

Vous  Têtes,  que  je  crois ,  contre  mon  maître  maintenant; 
&  ce  qu  il  vient  de  faire  pour  vous,  doit  vous  donner  du 
cœur  pour  répondre  comme  il  faut  à  fa  palîlon. 

ZERBINETTE. 

Je  ne  m'y  fie  encore  que  de  la  bonne  forte  ;  &  ce  n’efl 
pas  affez  pour  m'afîurer  entièrement,  que  ce  qu'il  vient  de 
faire.  J’ai  Tbumeur  enjouée,  8c  fans  ceffe  je  ris  ;  mais,  tout 
en  riant,  je  fuis  férieufe  fur  de  certains  chapitres,  Sc  ton 
maître  s'abufera,  s’il  croit  qu’il  lui  fiiffife  de  m’avoir  ache¬ 
tée,  pour  me  voir  toute  à  lui.  Il  doit  lui  en  coûter  autre 
chofe  que  de  l’argent;  &,  pour  répondre  à  fon  amour  delà 
manière  qu'il  fouhaite ,  il  me  faut  un  don  de  fa  foi ,  qui  foit 
affaifonné  de  certaines  cérémonies  qu’on  trouve  néceffaires. 

SCAPIN. 

C'eft-là  aufîi  comme  il  l’entend.  Il  ne  prétend  à  vous  qu’en 
tout  bien  8c  en  tout  honneur  ;  8c  je  n’aurois  pas  été  homme 
à  me  mêler  de  cette  affaire ,  s’il  avoit  une  autre  penfée. 

ZERBINETTE. 

C’eflceque  je  veux  croire,  puifque  vous  me  le  dites;  mais, 
du  côté  du  pere ,  j’y  prévois  des  empêchemens. 

SCAPIN. 

Nous  trouverons  moyen  d’accommoder  les  chofès. 

H I A  C I N  T  E  ^  Zerhinette, 

La  reffemblance  de  nos  dellins  doit  contribuer  encore  à 
faire  naître  notre  amitié  ;  8c  nous  nous  voyons  toutes  deux 
dans  les  mêmes  alarmes,  toutes  deux  expofées  à  la  même 
infortune. 


ZERBINETTE. 
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ZERBINETTE. 

Vous  avez  cet  avantage ,  au  moins  ^  que  vous  fçavez  de  qui 
vous  êtes  née  ;  &  que  Tappui  de  vosparens ,  que  vous  pou¬ 
vez  faire  connoître ,  ell  capable  d’ajufter  tout,  peut  alTûrer 
votre  bonheur ,  Sc  faire  donner  un  confentement  au  ma¬ 
riage  qu’on  trouve  fait.  Mais,  pour  moi ,  je  ne  rencontre 
aucun  fècours  dans  ce  que  je  puis  être  ,  Sc  Ton  me  voit  dans 
un  état  qui  n’adoucira  pas  les  volontés  d’un  pere  qui  ne 
regarde  que  le  bien. 

HIACINTE. 

Mais  aulîi  avez-vous  cet  avantage  ,  que  l’on  ne  tente  point, 
par  un  autre  parti,  celui  que  vous  aimez. 

ZERBINETTE. 

Le  changement  du  cœur  d’un  amant  n’efl  pas  ce  que  l’on 
peut  le  plus  craindre.  On  le  peut  naturellement  croire  aiîez 
de  mérite  pour  garder  fa  conquête  ;  Sc  ce  que  je  vols  de 
plus  redoutable  dans  ces  fortes  d’affaires ,  c’eil  la  puilTancc 
paternelle,  auprès  de  qui  tout  le  mérite  ne  fert  de  rien. 

HIACINTE. 

Hélas  !  Pourquoi  faut-il  que  de  julles  inclinations  le  trou¬ 
vent  traverfées!  La  douce  chofe  que  d’aimer,  lorfque  l’on 
ne  voit  point  d’obftacle  à  ces  aimables  chaînes,  dont  deux 
cœurs  fe  lient  enfemble. 

SCAPIN. 

Vous  vous  moquez.  La  tranquillité,  en  amour,  ellun  calme 
délagréable.Un  bonheur  toutuni  nous  devient  ennuyeux;  il 
faut  du  haut  &  du  bas  dansla  vie,  &  les  difficultés ,  qui  le  m  ê- 
lentaux  chofes,réveillent  les  ardeurs, augmententles  plailirs. 
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ZERBINETTE. 

Mon  Dieu  !  Scapin  ,  fais-nous  un  peu  ce  récit,  qu  on  m’a 
dit  qui  eft  fl  plaifant,  du  ftratagême  dont  tu  t’es  avifé  pour 
tirer  de  l’argent  de  ton  vieillard  avare.  Tu  fçais  qu’on  ne 
perd  point  fa  peine,  lorfqu’on  me  fait  un  conte  ;  Sc  que  je 
le  paye  affez  bien,  par  la  joye  qu’on  m’y  voit  prendre. 

SCAPIN. 

Voilà  Silvellre  qui  s’en  acquittera  auffi  bien  que  moi.  J’ai 
dans  la  tête  certaine  petite  vengeance  dont  je  vais  goûter 
le  plaiflr. 

SILVESTRE. 

Pourquoi,  de  gayeté  de  cœur,  veux-tu  chercher  à  t’attirer 
de  méchantes  affaires  ! 

SCAPIN. 

Je  me  plais  à  tenter  des  entreprifes  hazardeufès. 

SILVESTRE. 

Je  te  l’ai  déjà  dit ,  tu  quitterois  le  delTein  que  tu  as ,  fi  tu 
m’en  voulois  croire. 

SCAPIN. 

Oüi  ;  mais  c’ell  moi  que  j’en  croirai. 

SILVESTRE. 

<* 

A  quoi  diable  te  vas-tu  amufer  ? 

SCAPIN. 

De  quoi  diable  te  mets-tu  en  peine  ï 

SILVESTRE. 

C’eft  que  je  vois  que ,  fans  néceffité ,  tu  vas  courir  rifqiie 
de  t’attirer  une  venuë  de  coups  de  bâton. 


COMEDIE.  7S 

SCAPIN. 

Hé  bien ,  c’efl:  aux  dépens  de  mon  dos  ;  Sc  non  pas  dii 
tien. 

SILVESTRE. 

Il  efl  vray  que  tu  es  maitre  de  tes  épaules  ;  &  tu  en  difpo- 
feras  comme  il  te  plaira. 

SCAPIN. 

Ces  fortes  de  périls  ne  m'ont  jamais  arrêté  ;  Sc  je  bais  ces 
cœurs  publlanimes  qui  ^  pour  trop  prévoir  les  fuites  des 
choies  n'ofent  rien  entreprendre. 

ZERBINETTE  à  Scapin. 

Nous  aurons  befoin  de  tes  foins. 

SCAPIN. 

Allez ,  je  vous  irai  bientôt  rejoindre.  Il  ne  fera  pas  dit 
qu'impunément  on  m'ait  mis  en  état  de  me  trahir  moi- 
même  ,  Sc  de  découvrir  des  fecrets  qu'il  étoit  bon  qu’on 
ne  fçût  pas. 


SCENE  IL 


GERONTE,  SCAPIN. 


GERONTE. 

bien ,  Scapin ,  comment  va  l’affaire  de  mon  fis? 


SCAPIN. 


Votre  fils  5  Monfieur ,  efi:  en  lieu  de  fureté  ;  mais  vous  courez 
maintenant^  vous ,  le  péril  le  plus  grand  du  monde,,  &;  je  vou- , 
drois  J  pour  beaucoup,  que  vous  fuffiez  dans  votre  logis. 
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GERONTE. 


Comment  donc  ! 


SCAPIN. 


APhcure  que  je  parle,  on  vous  cherche  de  toutes  parts 
pour  vous  tuer. 

GERONTE. 


Moi! 


SCAPIN. 


Oui. 


GERONTE, 

Et  qui  ! 

SCAPIN, 

Le  frere  de  cette  perfonne  qu’OiTave  a  époufee.  Il  croit 
que  le  delFein  que  vous  avez  de  mettre  votre  fille  à  la  place 
que  tient  fa  fœur,  efl  ce  qui  poulie  le  plus  fort  à  faire  rom¬ 
pre  leur  mariage  ;  SCy  dans  cette  penfée  ,  il  a  réfolu  haute¬ 
ment  de  décharger  Ton  dérefpoir  fur  vous,  Sc  de  vous  ôter 
la  vie  pour  venger  fon  honneur.  Tous  fes  amis,  gens  d’épée 
comme  .lui,  vous  cherchent  de  tous  les  côtés,  Sc  deman¬ 
dent  de  vos  nouvelles.  J’ai  vû  même ,  deçà  Sc  delà ,  des 
foldats  de  (a  compagnie ,  qui  interrogent  ceux  qu’ils  trou¬ 
vent,  Sc  occupent  par  pelotons  toutes  les  avenuës  de  votre 
rnaifon.  De  forte  que  vous  ne  Icauriez  aller  chez  vous; 
vous  ne  fçauriez  faire  un  pas  ni  à  droit,  ni  à  gauche ,  que 
vous  ne  tombiez  dans  leurs  mains. 

GERONTE, 

Que  ferai-je ,  mon  pauvre  Scapin? 
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S  CAP  IN. 

Je  ne  fçais  pas,  Monfieur,  &  voici  une  étrange  affaire.  Je 
tremble  pour  vous  depuis  les  pieds  jufqu’à  la  tête ,  &  , . , , 
Attendez. 

S^capin  fait  femhlatit  d'aller  voir  au  fond  du  théâtre , 
s  il ny  a  perfonneé\ 

GERONTE  en  tremblant. 


Hé! 


S  C  A  P  I  N  revenant. 
Non ,  non,  non,  ce  n’efl  rien. 


GERONTE. 

Ne  fçaurois-tu  trouver  quelque  moyen ,  pour  me  tirer  de 
peine  ! 

SCAPIN. 

J’en  imagine  bien  un  ;  mais  je  courrois  rifque,  moi ,  de  me 
faire  affommer. 


GERONTE. 

Hé ,  Scapin ,  montre-toi  fêrviteur  zélé.  Ne  m’abandonne 
pas  ,  je  te  prie. 

SCAPIN. 

Je  le  veux  bien.  J’ai  une  tendreffe  pour  vous,  qui  ne  fçau- 
roit  fouffrir  que  je  vous  laiffe  fans  fecours, 

GERONTE. 

Tu  en  feras  récompenfé,  je  t’affûre  ;  &  je  te  promets  cet 

babit-ci ,  quand  je  l’aurai  un  peu  ufé, 

SCAPIN. 

Attendez.  Voici  une  affaire  que  j’ai  trouvée  fort  à  propos 
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pour  VOUS  fàuver.  Il  faut  que  vous  vous  mettiez  dans  ce  fàc  ^ 
Sc  que  . . . 

G  E  R  O  N  T  E  croyant  voir  quelqu’un. 

Ah! 

SCAPIN. 

Non,  non,  non,  non,  ce  n’efl perfonne.  Il  faut,  dis- je, 
que  vous  vous  mettiez  là-dedans ,  &  que  vous  vous  gardiez 
de  remuer  en  aucune  façon.  Je  vous  chargerai  fur  mon  dos, 
comme  un  paquet  de  quelque  chofe  ;  &  je  vous  porterai 
ainfi,  au  travers  de  vos  ennemis ,  jufques  dans  votre  mai- 
fon,  où,  quand  nous  ferons  une  fois,  nous  pourrons  nous 
barricader ,  &  envoyer  quérir  main  forte  contre  la  vio¬ 
lence. 

GERONTE. 

L’invention  eR  bonne. 

SCAPIN. 

{cipart?^ 

La  meilleure  du  monde.  Vous  allez  voir.  Tu  me  payeras 
Pimpofcure. 

GERONTE. 


Hé? 


SCAPIN. 


Je  dis  que  vos  ennemis  feront  bien  attrapés.  Mettez-vous 
bien  jufqu’au  fond  ;  &  fùrtout  prenez  garde  de  ne  vous 
point  montrer ,  <&  de  ne  branler  pas ,  quelque  chofe  qui 
puilTe  arriver. 

GERONTE. 

LaiiTe-moi  faire.  Je  fçaurai  me  tenir. 
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SCAPIN. 

«I 

Cachez-vous.  Voici  un  {padaffin  qui  vous  cherche. 

[^/z  contrefalfant  fa  yoixT^ 

Quoi  !  Jé  n  aurai  pas  U  ah  antage  dé  tw'^r  cé  Géronte^  &  quel- 
qu  un  ^  par  charité^  né  rn  enfeigner a  pas  ou  d  eflF  [d  Géran¬ 
te ,  avec  fa  voix  ordinaire, Ne  branlez  pas.  Cadédis  fjé  lé 
troubérai  ^fé  cachât-il  au  centre  dé  la  terre,  \a  Gérante ,  avec 
fon  ton  naturelé\  Ne  vous  montrez  pas.  OA,  V homme  au 
fac,  Monheur.  Jé  té  vaille  un  louis  ,  &  ni  enfeigne  ou  put 
être  Gérante,  Vous  cherchez  le  feigneur  Géronte  ?  Oui 
mardi ,  jé  lé  cherche.  Et  pour  quelle  affaire  ,  Monlieur  ! 
Four  quelle  affaire  F  Oui.  Jé  beux  ^  cadèdis ,  lé  faire  mourir 
fous  les  coups  dé vâton.  Oh,  Monlieur ,  les  coups  de  bâton 
ne  fe  donnent  point  à  des  gens  comme  lui,  &  ce  n’efl;  pas 
un  homme  à  être  traité  de  la  forte.  Qui?  Céfat  dé  Gérante^ 
cé  maraud  y  cévélitreF  Le  feigneur  Géronte,  Monlieur, 
n’eft  ni  fat ,  ni  maraud  ,  ni  belître ,  &  vous  devriez ,  s’il 
vous  plaît,  parler  d’autre  façon.  Comment^  tu  mé traites  à 
moi  ^  avec  cette  hautur  F  Je  défends,  comme  je  dois,  un 
homme  d’honneur  qu’on  offenfe.  Effce  que  tu  es  des  amis 
dé  cé  Géronte  F  Oui ,  Monlieur,  j’en  fuis.  Ah^  cadédis  ^  tu 
es  dé  fes  amis ,  a  la  vomie  hure, 

^donnant  plufieurs  coups  de  bâton  fur  le  facF\ 

Tien,  Boilâ  cé  que  jé  té  vaille  pour  lui, 

friant ,  comme  s’il  recevait  les  coups  de  bâtonJ^ 

Ah ,  ah ,  ah ,  ah ,  ah  ,  Monlieur  î  Ah ,  ah  !  Monlieur ,  tout 
beau.  Ah  !  Doucement.  Ah ,  ah,  ah ,  ah  î  Va  ^porte-lui  céla 
dé  ma  part,  Adiufias,  Ah  !  Diable  foit  le  gafçon.  Ah  ! 
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G  E  R  O  N  T  E  mettant  la  tète  hors  du  fac. 

Ah  !  Scapin ,  je  n’en  puis  pius. 

SCAPIN. 

Ah  î  Monheur,  je  Eds  tout  moulu,  &  les  épaules  me  font 
un  mal  épouvantable. 

GERONTE. 

Comment  !  C’eft  Eir  les  miennes  qu’il  a  frappé. 

SCAPINJ 

Nenni ,  Monfieur ,  c’étoit  fur  mon  dos  qu’il  frappoit. 

GERONTE. 

Que  veux-tu  dire!  J’ai  bien  fenti  les  coups,  &  les  fens  bien 
encore. 

SCAPIN. 

Non,  vous  dis-je  ,  ce  n’efl;  que  le  bout  du  bâton  qui  a  été 
jufques  fur  vos  épaules. 

GERONTE. 

Tu  devois  donc  te  retirer  un  peu  plus  loin  ,  pour  m’épar¬ 
gner  . . . 

SCAPIN  jaifant  remettre  Géronte  dans  le  fac. 
Prenez  garde.  En  voici  un  autre  qui  a  la  mine  d’un  étranger. 
Parti ,  moi  courir  comme  une  bajque  moi  ne pouvre point 

troufair  de  tout  le  jour  Jli  tiable  de  Gironte  ?  Cachez-vous 
bien.  Dites  un  peu  moi  fous  ^  monfir  V  homme  ^  s’ il  ve  plaît ^ 
fous  fçavoir  point  ou  U eft  fi  Gironte  que  moi  cherch  'ir  F 
Non ,  Monheur ,  je  ne  fçais  point  oii  eft  Géronte.  Dites- 
moi  le  fousfranchemente^  moi  h  fouloir  pas  grande  chofe 
à  lut.  Défi feulemente  pour  II  donnir  un  petite  regale  fur  le 
dos ,  Pan  douzaine  de  coups  de  bâtonne ,  &  de  trois  ou  quatre 

petites 
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petites  coups  d'épée  au  trafers  de  fou  poitrine.  Je  vous  aiïu- 
re ,  Monfieur ,  que  je  ne  fçais  pas  où  il  eft.  lime fenible  que 
ji  foi  remuair  quelque  chofe  dans  jlifac.  Pardonnez-moi, 
Monfieur.  Li  efl  affurément  quelque  hifoire  là-tetans.Voïnt 
du  tout ,  Monfieur.  Moi  U afoir  enfie  de  tonner  ain  coup 
d'épée  dans  Jli  fac.  Ah ,  Monfieur ,  gardez-vous-en  bien. 
Montre-le  moi  un  peu  vous^  ce  que  c  être  là.  Tout  beau  , 
Monfieur.  Qj-iement,  tout  beau!  Vous  n’avez  que  faire  de 
vouloir  voir  ce  que  je  porte.  Et  moi  je  le fouloir foir ,  moi. 
Vous  ne  le  verrez  point.  Ah  ,  que  de  badinemente.  Ce  font 
hardes  qui  m’appartiennent.  Montre-moi  fous^  te  dis-je.  Je 
n’en  ferai  rien.  Toi  ri  en  faire  rien  ?  Non,  Moi  pailler  de 
fle  baronne  dejjiis  les  épaules  de  toi.  Je  me  moque  de  cela. 
Ah  I  Toi  faire  le  trôle.  ^donnant  des  coups  de  bâton  fur  le 
fac  ,  &  criant  comme  s'il  les  recevoité\  Ah  ,  ah ,  ah ,  ah , 
Monfieur,  ah,  ah,  ah,  ah  !  Jufquau  refoir  ;  V  être-là  un  pe¬ 
tit  leçon  pour  Ti  apprendre  à  coi  à  parlair  infolentemenie. 
Ah  !  Pefte  foit  du  baragouineux.  Ah  ! 

G  E  R  O  N  T  E  forçant fa  tête  hors  du  fac. 

Ah  !  Je  fuis  roué. 

SCAPIN. 

Ah  !  Je  fuis  mort. 

GERONTE. 

Pourquoi  diantre  faut-il  qu’ils  frappent  fur  mon  dos  ! 

SCAPIN  lui  remettant  la  tête  dans  le  fac. 
Prenez  garde ,  voici  une  demi  douzaine  de  foldats  tout 
enfemble.  \_contrefaifint  la  voix  de  plufeurs  perfonnes7\ 
Allons^  tâchons  à  trouver  ce  Gérante  ^  cherchons  par  tout. 
Tome  VI.  L 
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N' épargnons  point  nos  pas.  Courons  toute  la  ville.  N'ou¬ 
blions  aucun  lieu.  Vifuons  tout.  Furetons  de  tous  les  côtés. 
Far  oïl  irons-nous  F  Tournons  par  la.  N  on  ^  par  ici.  A  gau¬ 
che.  A  droite.  Nenni.  Si  fait,  [a  Géronte ,  avec  fa  voix  or¬ 
dinaire.'^  Cachez-vous  bien.  Ah.  !  Camarades  voici  fon 
valet.  Allons  ^  coquin  ,  il  faut  que  tu  nous  enfeignes  ou  ejî 
ton  maître.  Hé,  Mefiîeurs,  ne  me  maltraitez  point.  Allons^ 
di-noiis  où  ilcflF  Parle,  Hâte-toi  ^  expédions.  Dépêche 
vite.  Tôt.  Hé,  Meilleurs,  doucement.  [Géronte  met  dou¬ 
cement  la  tête  hors  du  fac ,  &  apperçoit  la  fourberie  de  Sca- 
pin7\  Si  tu  ne  nous  fais  trouver  ton,  maître  tout-a- L'heure  y 
nous  allons  faire  pleuvoir  fur  toi  une  ondée  de  coups  de  bâ- 
ton.  J’aime  mieux  fouffrir  toute  choie ,  que  de  vous  dé¬ 
couvrir  mon  maître.  Nous  allons  t  afommer.  Faites  tout 
ce  qu’il  vous  plaira.  Tu  as  envie  d’être  battu.  Ah ,  tu  en 
veux  tâter  F  Voila  . .  .  Oh  ! 

[Comme  il  eft  prêt  de  frapper  y  Géronte  fort  du  fac  y  & 
Scapin  s'enfuit. 

GERONTE  feul. 

Ah  !  Infâme.  Ah!  Traître.  Ah  !  Scélérat.  C’ell  ainfi  que  m 
m’aiTairines  ! 


A 


■  ■  SCENE  lïL 

ZERBINETTE,  GERONTE. 

ZERBINETTE  riant,  fans  voir  Géronte, 
H  ;  ah  !  Je  veux  prendre  un  peu  Fair. 
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GERONTE  a  part  y  fans  voir  Zcrbinette, 

Tu  mé  le  payeras ,  je  te  jure. 

ZERBINETTE  fans  voir  Gérante» 

Ah  J  ah  5  ah ,  ah  î  La  plaifante  hiftoire  ^  &  la  bonne  duppe 
que  ce  vieillard. 

GERONTE. 

Il  n’y  a  rien  de  plaifant  à  cela ,  &  vous  n’avez  que  faire 
d’en  rire. 


ZERBINETTE. 

Quoi?  Que  voulez-vous  dire,  Monfieur? 

GERONTE. 

Je  veux  dire  que  vous  ne  devez  pas  vous  moquer  de  moi. 

ZERBINETTE. 

De  vous  ? 


Oui. 


GERONTE. 

ZERBINETTE. 


Comment!  Qui  fonge  à  fe  moquer  de  vous  ? 

GERONTE. 

Pourquoi  venez-vous  ici  me  rire  au  nez  ! 

ZERBINETTE. 

Cela  ne  vous  regarde  point,  &  je  ris  toute  feule  d’un  conte 
qu’on  vient  de  me  faire ,  le  plus  plaifant  qu’on  puiiTe  en¬ 
tendre.  Je  ne  fçais  pas  fi  c’efl  parce  que  je  fuis  intérelfée 
dans  la  chofè  ;  mais  je  n’ai  jamais  trouvé  rien  de  fi  drôle 
qu’un  tour  qui  vient  d’être  joué  par  un  fils  à  fon  pere, pour 
en  attraper  de  l’argent. 

L  ij 
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GERONTE. 

Par  un  fils  à  Ton  pere,  pour  en  attraper  de  l’argent! 

ZERBÎNETTE. 

Oui.  Pour  peu  que  vous  me  prefiiez  ^  vous  me  trouverez 
allez  diipofée  à  vous  dire  l’affaire  ;  &  j’ai  une  démangeai- 
fon  naturelle  à  faire  part  des  contes  que  je  fçais, 

GERONTE. 

Je  vous  prie  de  me  dire  cette  hiftoire. 

ZERBINETTE. 

Je  le  veux  bien.  Je  ne  rifquerai  pas  grand’chofe  à  vous  la 
dire ,  &  c’ell  une  avanture  qui  n’efl:  pas  pour  être  long- 
tems  fecrette.  La  deftinée  a  voulu  que  je  me  trouvaife  par¬ 
mi  une  bande  de  ces  perfonnes,  qu’on  appelle  égyptiens  , 
&  qui ,  rodant  de  province  en  province ^  fe  mêlent  de  dire 
la  bonne  fortune  ,  6c  quelquefois  de  beaucoup  d’autres 
cbofes.  En  arrivant  dans  cette  ville ,  un  jeune  homme  me 
vit,  Sc  conçut  pour  moi  de  l’amour.  Dès  ce  moment,  il 
s’attache  à  mes  pas ,  6c  le  voilà  d’abord  ,  comme  tous  les 
jeunes  gens ,  qui  croyent  qu’il  n’y  a  qu’à  parler,  6c  qu’au 
moindre  mot  qu’ils  nous  difènt,  leurs  affaires  font  faites  ; 
mais  il  trouva  une  fierté  qui  lui  fit  un  peu  corriger  fes  pre¬ 
mières  penfées.  Il  fit  connoître  fa  pafiion  aux  gens  qui  me 
tenoient ,  6c  il  les  trouva  difpofésà  rnelailfer  à  lui,  moyen¬ 
nant  quelque  fomme.  Mais  le  mai  de  l’affaire  étoit ,  que 
mon  amant  fe  trouvoit  dans  l’état  où  l’on  voit  très-fouvent 
la  plupart  des  fils  de  famille,  c’eft- à-dire,  qu’il  étoit  un  peu 
dénué  d’argent  ;  il  a  un  pere,  qui ,  quoique  riche,  efi:  un 
avaricieux  fielfé ,  le  plus  vilain  homme  du  monde.  Atten- 
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dez.  Ne  me  fçaurois-je  fouvenir  de  fon  nom  !  Ah  !  Aidez- 
moi  un  peu.  Ne  pouvez-vous  me  nommer  quelqu’un  de 
cette  ville  qui  Toit  connu  pour  être  avare  au  dernier  point! 

GERONTE. 


Non. 

ZERBINETTE. 

Il  y  a  à  Ton  nom  du  ron  . . .  ronte.  Or  . . .  Oronte.  Non. 
Gé. .  .  Géronte;  oui  Géronte  juftement  ;  voilà  mon  vilain, 
je  l’ai  trouvé ,  c’efl  ce  ladre-là  que  je  dis.  Pour  venir  à  notre 
conte,  nos  gens  ont  voulu  aujourd’hui  partir  de  cette  ville; 
&  mon  amant  m’alloit  perdre  faute  d’argent ,  fi ,  pour  en 
tirer  de  fon  pere  ,  il  n’avoit  trouvé  du  fecours  dans  l’induA 
trie  d’un  ferviteur  qu’il  a.  Pour  le  nom  du  ferviteur,  je  le 
fçais  à  merveille.  Il  s’appelle  Scapin  ;  c’ed  un  homme  incom¬ 
parable  ,  Sc  il  mérite  toutes  les  louanges  qu’on  peut  donner. 

GERONTE  à  pan. 

Ah  ,  coquin  que  tu  es  î 

ZERBINETTE. 

Voici  le  flratagême  dont  il  s’efl  fervi  pour  attraper  fa  duppe. 
Ah ,  ah  ,  ah ,  ah  !  Je  ne  fçaurois  m’en  fouvenir,  que  je  ne  rie 
de  tout  mon  cœur.  Ah,  ah ,  ah  î  II  eft  allé  trouver  ce  chien 
d’avare.  Ah,  ah,  ah!  &  il  lui  a  dit ,  qu’en  fe  promenant  fur 
le  port  avec  fon  fils,  hi,  hi ,  ils  avoient  vu  une  galère 
turque  ,  oii  on  les  avoit  invités  d’entrer ,  qu’un  jeune  turc 
leur  y  avoit  donné  la  collation;  ah  !  que,  tandis  qu’ils  man. 
geoient ,  on  avoit  mis  la  galère  en  mer  ;  &  que  le  turc  l’avoit 
renvoyé  lui  feul  à  terre  dans  un  efquif,  avec  ordre  de  dire 
au  pere  de  fon  maître ,  qu’il  emmenoit  fon  fis  en  Alger  ^ 
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s’il  ne  lui  envoyoit  tout-à-l'heure  cinq  cens  écus.  Ah ,  ah ,  ah! 
Voilà  mon  ladre,  mon  vilain  ,  dans  defurieufès  angoifes; 
Sc  la  tendreiTe  qu’il  a  pour  fon  fils,  fait  un  combat  étrange 
avec  fon  avarice.  Cinq  cens  écus  qu’on  lui  demande,  font 
juflement  cinq  cent  coups  de  poignards  qu’on  lui  donne. 
Ah  ,  ah  ,  ah  !  Il  ne  peut  fe  réfoudre  à  tirsr  cette  fomme  de 
fes  entrailles  ;  &  la  peine  qu’il  foufire  lui  fait  trouver  cent 
, moyens  ridicules  pour  ravoir  fon  fils.  Ah,  ah,  ah  !  Il  veut 
envoyer  la  jullice  en  mer  après  la  galère  du  turc.  Ah,  ah, 
ah  !  Il  foliicite  fon  valet  de  s’aller  offrir  à  tenir  la  place  de 
fon  fils,  jufqu’à  ce  qu’il  ait  amaffé  l’argent  qu’il  n’a  pas  en¬ 
vie  de  donner.  Ah  ,  ah  ,  ah  !  Il  abandonne ,  pour  faire  les 
cinq  cens  écus,  quatre  ou  cinq  vieux  habits  qui  n’en  valent 
pas  trente.  Ah ,  ah ,  ah  !  Le  valet  lui  fait  comprendre  à  tous 
coups  l’impertinence  de  fes  propofitions,  &  chaque  réflé. 
xion  ell  douloureiifeiiient  accompagnée  d’un ,  Mais  que 
diable  aiioic-ii  faire  dans  cette  galère  l  A.h ,  maudite  galère  ! 
Traître  de  turc  !  Enfin  après  plufieurs  détours,  après  avoir 
long-tems  gémi  &  foupiré  .  . .  Mais  il  me  femble  que  vous 
ne  liez  point  de  mon  conte.  Qu’en  dites-' vous  ! 

GERONTE. 

Je  dis  que  le  jeune  homme  efi:  unpendard,  uninfolent, 
qui  fera  puni  par  fon  pere ,  du  tour  qu’il  lui  a  fait  ;  que 
i’égyptieiine  eil  une  malavifée  ,  une  impertinente,  de  dire 
des  injures  à  un  homme  d’honneur,  qui  fçauralui  appren¬ 
dre  à  venir  ici  débaucher  les  enfans  de  famille  ;  &  que  le 
valet  eft  un  fcéiérat,  qui  fera  par  Géronte  envoyé  au  gibet 
avant  qu’il  foie  demain. 
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SCENE  IV. 

ZERBINETTE,  SILVESTRE. 

SILVESTRE. 

OU  eft-ce  donc  que  vous  vous  échapez  ?  Savez- vous 
bien  que  vous  venez  de  parler  là  au  pere  de  votre 
amant! 

ZERBINETTE. 

Je  viens  de  m’en  douter ,  &  je  me  fuis  adreiTée  à  lui-même, 
fans  y  penfer  ^  pour  lui  conter  fon  bifloire. 

SILVESTRE. 

Comment  fon  bifloire! 

ZERBINETTE. 

Oui.  J’étois  toute  remplie  du  conte ,  &  je  brûlois  de  le  re¬ 
dire.  Mais  qu’importe!  Tant  pis  pour  lui.  Je  ne  vois  pas 
que  les  cbofes ,  pour  nous ,  en  puiiTent  être  ni  pis ,  ni  mieux. 

SILVESTRE. 

Vous  aviez  grande  envie  de  babiller  ;  &  c’efl  avoir  bien 
de  la  langue ,  que  de  ne  pouvoir  le  taire  de  fes  propres 
affaires. 

ZERBINETTE. 

N’auroit-il  pas  appris  cela  de  quelqu’autre  ! 
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SCENE  V. 

ARGANTE,  ZERBINETTE, 
SILVESTRE. 


ARGANTE. 

Olà  5  Silveflre. 

SILVESTRE  a  Zerhlnette, 

Rentrez  dans  la  maifon.  Voilà  mon  maître  qui  m’appelle. 


SCENE  VI. 

ARGANTE,  SILVESTRE. 

ARGANTE. 

VOus  vous  êtes  donc  accordés ,  coquin  ^  vous  vous 
êtes  accordés,  Scapin,  vous,  &  mon  fils,  pour  me 
fourber  ;  &  vous  croyez  que  je  Tendure  ! 

SILVESTRE. 

Ma  foi ,  Monfieur,  fi  Scapin  vous  fourbe,  je  m’en  lave  les 
mains  ;  &  vous  afîure  que  je  n’y  trempe  en  aucune  façon. 

ARGANTE. 

Nous  verrons  cette  affaire,  pendard,  nous  verrons  cette 
affaire  ;  &  je  ne  prétends  pas  qu’on  me  faffe  paffer  la  plume 
par  le  bec. 


SCENE 
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SCENE  VIL 

GERONTE,  ARGANTE,  SILVESTRE. 

GERONTE. 

Ah  !  Seigneur  Argante ,  vous  me  voyez  accablé  de 
difgrace. 

ARGANTE. 

Vous  me  voyez  auEi  dans  un  accablement  horrible. 

GERONTE. 

Lependardde  Scapin,  par  une  fourberie,  m’a  attrapé  cinq 
cens  écus. 

ARGANTE. 

Le  même  pendard  de  Scapin,  par  une  fourberie  auffi,  m’a 
attrapé  deux  cent  piftoles. 

GERONTE. 

Il  ne  s’eftpas  contenté  de  m’attraper  cinq  cens  écus,  il  m’a 
traité  d’une  manière  que  j’ai  honte  de  dire.  Mais  il  me  la 
payera. 

ARGANTE. 

Je  veux  qu’il  me  faffe  raifon  de  la  pièce  qu’il  m’a  jouée, 

GERONTE. 

Et  je  prétends  faire  de  lui  une  vengeance  exemplaire. 
SILVESTRE  a  pan. 

Plaife  au  Ciel  que  ,  dans  tout  ceci,  je  n’aye  point  ma  part! 

GERONTE. 

Mais  ce  n’eft  pas  encore  tout,  feigneur  Argante,  &un  mal¬ 
heur  nous  eft  toujours  l’avant-coureur  d’un  autre.  Je  m.e  re- 
Tome  VL  M 
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jouiiïbis  aujourd’hui  de  i’efpérance  d’avoir  ma  fille,  dont 
je  faifois  toute  ma  confolation;  Sc  je  viens  d’apprendre  de 
mon  homme  qu’elle  ell:  partie  il  y  a  long-tems  de  Tarente, 
Sc  qu’on  y  croit  qu’elle  a  péri  dans  le  vaiflèau  où  elle  s’em¬ 
barqua* 

ARG  ANTE. 

Mais  pourquoi ,  s’il  vous  plaît,  la  tenir  à  Tarente  ,  Sc  ne 
vous  être  pas  donné  la  joye  de  l’avoir  avec  vous  ! 

G  E  R  O  N  T  E. 

J’ai  eu  mes  raifons  pour  cela;  êc  des  intérêts  de  famille 
m’ont  obligé  jufqu’ici  à  tenir  fort  fecret  ce  fécond  maria¬ 
ge.  Mais  que  vois-je? 


SCENE  VIII. 

ARGANTE,GERONTE,NEPaNE, 

SILVESTRE. 


Ageronte. 

H  1  Te  voilà  5  Nérine, 

N  E  R  I  N  E  Je  jettant  aux  genoux  de  Géronte, 

Ah  !  Seigneur  Pandoiphe  ,  que  . . . 

GERONTE. 

Appellemioi  Géronte  ,  &  ne  te  fers  plus  de  ce  nom.  Les 
raifons  ont  celfé  qui  m’avoient  obligé  à  le  prendre  parmi 
vous  à  Tarente* 

NERINE. 

Las  !  Que  ce  changement  de  nom  nous  a  caufé  de  troubles 
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&  d’inquiétudes  danslesfoins  que  nous  avons  pris  de  vous 
venir  chercher  ici! 


GERONTE. 

Ou  efl:  ma  hile  &  fà  mere  ! 

NERINE. 

Votre  fille,  Monfieur,  n’eE  pas  loin  d’ici;  mais  avant  que 
de  vous  la  faire  voir,  il  faut  que  je  vous  demande  pardon 
de  l’avoir  mariée,  dansl’abandonnement  où,  faute  de  vous 
rencontrer,  je  me  fuis  trouvée  avec  elle. 

GERONTE, 

Ma  file  mariée  l 

NERINE. 


Oui,  Monneur. 

GERONTE. 

Et  avec  qui  l 

NERINE. 

Avec  un  jeune  homme  nommé  Oélave,  fis  d’un  certain 
feigneur  Argante. 

GERONTE. 

O  Ciel! 

ARGANTE. 

Quelle  rencontre  ! 

GERONTE. 

Méne-nous ,  méne-nous  promtement  où  elle  ell. 

NERINE. 

Vous  n’avez  qu’à  entrer  dans  ce  logis. 

GERONTE. 

Paffe  devant.  Suivez-moi,  fuivez-moi,  feigneur  Argante. 

M  ij 
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SILVESTRE  feul. 

Voilà  une  avanture  qui  ell:  tout-à-fait  furprenante. 


SCENE  IX. 

SC  A  PI  N,  SILVESTRE. 


SCAPIN. 

É  bien  ,  Siiveilre;,  que  font  nos  gens  \ 
SILVESTRE. 


J’ai  deux  avisàte  donner.  L’un^  que  1  affaire  d’Oclaveefl; 
accommodée.  Notre  Hiacinte  s’efl  trouvée  la  file  du  fei- 
gneur  Gércnte  ;  de  le  hazard  a  fait .  ce  que  la  prudence 
des  peres  avoir  délibéré.  L’autre  avis  5  c’eil  que  les  deux 
vieillards  font  contre  toi  des  menaces  épouvantables;  & 
fur  tour  le  feigneur  Géronte. 

SCAPIN. 

Cela  ifell  nen.  Les  menaces  ne  m’ont  jamais  fait  mal;  dc 
ce  iont  des  nuées  quipailent  bien  loin  fur  nos  têtes. 

SILVESTRE. 


Pren  garde  à  toi.  Les  fis  fe  pourroient  bien  raccommoder 
a/ec  les  peres ,  &  toi  demeurer  dans  la  naife. 

SCAPIN. 

Laiife  -moi  faire ^  je  trouverai  moyen  d’appaifer  leur  cour¬ 
roux  ^  &  . . . . 

SILVESTRE. 

Retire-toi;  les  voilà  qui  fortent. 
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SCENE  X. 

GERONTE,  ARGANTE,  HIACINTE, 
ZERBÏNETTE ,  NERINE ,  SILVESTRE. 

GERONTE. 

A  Lions ^  ma  fille,  venez  chez  moi.  Ma  joye  auroit  été 
S parfaite,  fi  j'y  avois  pu  voir  votre  mere  avec  vous. 

ARGANTE.  , 

Voici  Oélave  tout  à  propos. 


SCENE  XL 

ARGANTE,  GERONTE,  OCTAVE, 
HIACINTE,  ZERBINETTE, 
NERINE,  SILVESTRE. 

ARGANTE. 

VEnez,  mon  fils,  venez  vous  réjouir  avec  nous  de 
rheureufe  avanture  de  votre  mariage.  Le  Ciel . . . 
OCTAVE. 

Non ,  mon  pere ,  toutes  vos  propofitions  de  mariage  ne 
fèrviront  de  rien.  Je  dois  lever  le  mafque  avec  vous ,  Sc 
l’on  vous  a  dit  mon  engagement. 

ARGANTE. 

Oui.  Mais  tu  ne  Içais  pas . . . 

OCTAVE. 

Je  fçais  tout  ce  qu’il  faut  fçavoir. 


94  LES  FOURBERIES  DE  SCAPIN , 

AR  GANTE. 

Je  te  veux  dire  que  la  fille  du  feigneur  Géronte  . . . 

OCTAVE. 

La  fille  du  feigneur  Géronte  ne  me  fera  jamais  de  rien. 

GERONTE. 

C’eR  elle  . . . 

OCTAVE  a  Géronte, 

Non,  Monfieur,  je  vous  demande  pardon,  mes  réfolu- 
tions  font  prifès. 

SILVESTRE  ù  Ociavc, 

Ecoutez .... 

OCTAVE. 

Non.  Tai-toi.  Je  n’écoute  rien. 

A  R  G  A  N  T  E  ù  Oclaye, 

Ta  femme  . . . 

OCTAVE. 

Non ,  vous  dis-je ,  mon  pere ,  je  mourrai  plutôt  que  de  quit¬ 
ter  mon  aimable  Hiacinte.  Oui ,  vous  avez  beau  faire , 
f  Traverfant  le  théâtre  pour  fe  mettre  a  côté  dé  Hiacinte.  ] 
la  voilà  celle  à  qui  ma  foi  ell  engagée  ;  je  rairnerai  toute 
ma  vie,  &  je  ne  veux  point  d’autre  femme. 

ARGANTE. 

Hé  bien ,  c’efl  elle  qu’on  te  donne.  Quel  diable  d’étour- 
di  qui  fuit  toujours  fa  pointe  î 

HIACINTE  montrant  Géronte, 

Oui,  Oèlave,  voilà  mon  pere  que  j’ai  trouvé,  &  nous 
nous  voyons  hors  de  peine. 
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GERONTE. 

Allons  chez  moi^  nous  ferons  mieux  quhci  pour  nous  en¬ 
tretenir, 

HIACîNTE  montrant  Zerbinette, 

Ah  !  Mon  pere ,  je  vous  demande  par  grâce,  que  je  ne  fois 
point  réparée  de  f  aimable  perfonne  que  vous  voyez.  Elle 
a  un  mérite ,  qui  vous  fera  concevoir  de  l’ellime  pour  elle 
quand  il  fera  connu  de  vous. 

GERONTE. 

Tu  veux  que  je  tienne  chez  moi  une  perfonne  qui  eil  ai¬ 
mée  de  ton  frere ,  &  qui  m’a  dit  tantôt  au  nez  mille  fot- 
tifes  de  moi-même  ! 

ZERBINETTE. 

Monfleur,  je  vous  prie  de  m’excufer.  Je  n’aurois  pas  parlé 
de  la  forte  ,  fi  j’avois  fçù  que  c’étoit  vous ,  &  je  ne  vous 
connoilTois  que  de  réputation  ! 

GERONTE. 

Comment,  que  de  réputation! 

HIACINTE. 

Mon  pere ,  la  paffion  que  mon  frere  a  pour  elle  n’a  rien 
de  criminel ,  &  je  réponds  de  fa  vertu. 

GERONTE. 

Voilà  qui  eft  fort  bien.  Ne  voudroit-on  point  que  je  ma- 
riaiïe  mon  fils  avec  ell^  !  Une  fille  inconnue ,  qui  fait  le 
métier  de  coureufe. 
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SCENE  XII. 

ARGANTE,  GERONTE,  LEANDRE, 
OCTAVE  ,  HÎACINTE ,  ZERBINETTE , 
NERINE,  SILVESTRE. 

LEANDRE. 

MOn  pere,  ne  vous  plaignez  point  que  j’aime  une 
inconnuë ,  fans  nailTance  &  fans  bien.  Ceux  de  qui 
je  l’ai  rachetée ,  viennent  de  me  découvrir  qu’elle  efl  de 
cette  ville  ^  &  d’honnête  famille,  que  ce  font  eux  qui  l’y 
ont  dérobée  à  l’âge  de  quatre  ans  ;  &  voici  un  braffelet 
qu’ils  m’ont  donné ,  qui  pourra  nous  aider  à  trouver  fcs 
parens. 

ARGANTE. 

Eîélas!  A  voir  ce  braflelet,  c’eft  ma  fille  que  je  perdis  à 
l’âge  que  vous  dites. 

GERONTE. 

Votre  flleî 

ARGANTE. 

Oui  5  ce  l’efl  ;  Sc  j’y  vois  tous  les  traits  qui  m’en  peuvent 
rendre  aiTûré.  Ma  chère  fille. 

HIACINTE. 

O  Ciel  !  Que  d’avantures  extraordinaires  ! 


SCENE 
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SCENE  XIII. 

ARGANTE,  GERONTE  ,  LEANDRE, 
OCTAVE,  HIACINTE,  ZERBÎNETTE, 
NERINE,  SILVESTRE,  CARTE. 


y\.H! 


Meilleurs ,  il  vient  d’arriver  un  accident  étranç-e. 

O 


CARLE. 
vient  d’arriv 
GERONTE. 

CARLE. 


Quoi  ? 

Le  pauvre  Scapin  . . . 

GERONTE. 

C’eR  un  coquin  que  je  veux  faire  pendre. 

CARLE. 


Hélas  !  Monfieur,  vous  ne  ferez  pas  en  peine  de  cela.  En 
pafTant  contre  un  bâtiment ,  il  lui  eft  tombé  fur  la  tête  un 
marteau  de  tailleur  de  pierre,  qui  lui  a  brifé  l’os,  &  dé¬ 
couvert  toute  la  cervelle.  Il  fe  meurt ,  &  il  a  prié  qu’on 
l’apportât  ici  pour  vous  pouvoir  parier  avant  que  de  mou¬ 
rir. 

ARGANTE. 

Où  eR-ilt 


Le  voilà. 


CARLE. 
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SCENE  DEP».'NIERE. 

ARGANTE,  GERONTE ,  LEANDRE, 
OCTAVE,  HIACINTE,  ZERBINETTE, 
NERINE,  SCAPIN,  SILVESTRE, 
CAR  LE. 


SCAPIN  apporté  par  deux  hommes  ^  &  la  tète  entourée 
de  linges ,  comme  s’il  avoit  été  hlejfé, 

Ah ,  ah  !  Meffieurs ,  vous  me  voyez  ....  Ah  î  Vous 
me  voyez  dans  un  étrange  état ....  Ah  !  Je  n’ai  pas 
voulu  mourir ,  fans  venir  demander  pardon  à  toutes  les 
perfonnes  que  je  puis  avoir  offenfées.  Ah  î  Oui^  MelTieurs, 
avant  que  de  rendre  le  dernier  foupir  ^  je  vous  conjure  de 
tout  mon  cœur  3  de  vouloir  me  pardonner  tout  ce  que  je 
puis  vous  avoir  fait  5  <&  principalement  le  feigneur  Argan- 
te  J  &  le  feigneur  Géronte.  Ah  ! 

ARGANTE. 

Pour  moi,  je  te  pardonne  ;  va,  meurs  en  repos. 

SCKYl^  àGéronte. 

C’ell  vouSjMonfeur,  que  j’ai  le  plus  offenfé  par  les  coups 
de  bâton  que . . . 

GERONTE. 

Ne  parle  point  davantage  ,  je  te  pardonne  auiîi. 

SCAPIN. 

Ç’a  été  une  témérité  bien  grande  à  moi,  que  les  coups  de 
bâton  que  je . . . 
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GERONTE. 

Laiiïbns  cela. 

SCAPIN. 

Eai,  en  mourant ,  une  douleur  inconcevable  des  coups  de 
bâton  que . .  • 

GERONTE. 

Mon  Dieu  î  Tai-toi. 

SCAPIN. 

Les  malheureux  coups  de  bâton  que  je  vous . .  • 

GERONTE. 

Tai-toi ,  te  dis-je ,  j'oublie  tout. 

SCAPIN. 

Hélas^  quelle  bonté  !  Mais  eft  ce  de  bon  cœur ,  Monfieur, 
que  vous  me  pardonnez  ces  coups  de  bâton  que  . . . 

GERONTE. 

Hé,  oui.  Ne  parlons  plus  de  rien;  je  te  pardonne  tout; 
voilà  qui  efl  fait. 

SCAPIN. 

Ah  !  Monfieur ,  je  me  fèns  tout  foulagé  depuis  cette  pa¬ 
role. 

GERONTE. 

Oui  ;  mais  je  te  pardonne  à  la  charge  que  tu  mourras. 

SCAPIN. 

Comment,  Monfieur  l 

GERONTE. 

Je  me  dédis  de  ma  parole ,  fi  tu  réchappes. 

SCAPIN. 

Ah  !  Ah  !  Voilà  mes  foibleiTes  qui  me  reprennent. 

Ni] 
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ARGANTE. 


Seigneur  Géronte ,  en  faveur  de  notre  joye,  il  faut  lui  par¬ 
donner  fans  condition. 

GERONTE. 


Soit. 


ARGANTE. 


Allons  fouper  enfemble,  pour  mieux  goûter  notre  plaifir. 


SCAPIN. 


Et  moi^  qu’on  me  porte  au  bout  de  la  table ,  en  attendant 
que  je  meure. 


FIN. 
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A  VER  TISSE  ME  NT- 

CEt  ouvrage  n’eft  pas  tout  d'une  même  main.  Le  car¬ 
naval  approchoit ,  &  les  ordres  preflans  du  Roi ,  qui 
vouloir  en  voir  plufieurs  repréfentations  avant  le  carême  > 
obligèrent  Molière  à  avoir  recours  à  d'autres  perfonnes. 
Il  n'y  a  de  lui  que  le  plan  &  la  difpofition  du  fujet ,  les 
vers  qui  fe  récitent  dans  le  prologue ,  le  premier  aèle ,  la 
première  fcene  du  fécond  aèle ,  &  la  première  fcene  du 
troilième.  Le  relie  de  la  pièce  ell  de  Pierre  Corneille , 
qui  y  a  employé  une  quinzaine  de  jours.  Les  paroles  qui 
fe  chantent  en  mulique ,  font  de  Quinault,  à  la  réferve  de 
la  plainte  italienne. 
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ACTEURS  DU  P ROLOGUE. 
FLORE. 

VERTUMNE,  Dieu  des  jardins. 
PALÉMON;  Dieu  des  eaux. 

VÉNUS. 

UAMOUR. 


NYMPHES  de  la  fuite  de  Flore ,  chantantes. 

DRYADES  &  SYLVAINSdelafuitedeVertumne, 
danfans. 

SYLVAINS  chantans. 

DIEUX  DES  FLEUVES  de  la  fuite  de  Palémon , 
danfans. 

DIEUX  DES  FLEUVES  chantans. 
NAYADES. 

AMOURS  de  la  fuite  de  Vénus ,  danfans. 
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ACTEURS  DE  LA  TRAGI-COMÉDIE, 

JUPITER. 

VÉNUS., 

« 

L’AMOUR. 

ZÉPHIRE. 

ÉGIALE,  ■) 

PHAÉNE,/ 

LE  ROI,  pere  de  Pfîché. 

PSICHÉ. 

AGLAURE, 

CIDIPPE, 

CLÉOMÉNE,) 

A  G  É  N  O  R ,  j 

L  Y  CAS,  capitaine  des  gardes. 

DEUX  AMOURS. 

LE  DIEU  D’UN  FLEUVE. 

Suite  du  Roi. 


lœurs  de  Pfiché. 


ACTEURS. 


loy 

ACTEURS  DES  INTERMÈDES. 


Premier  Intermède. 


FEMME  défolée ,  chantante. 

DEUX  HOMMES  affligés ^  chantans. 


HOMMES  affligés, 
FEMMES  défolées , 


danfans. 


Second  Intermède* 

VULCAIN. 

CY  CLOPES  danfans. 

FÉES  danfantes. 


Troisième  Intermède. 

UN  ZÉPHIRE  chantant. 

DEUX  AMOURS  chantans. 
ZÉPHIRS  danfans. 

AMOURS  danfans. 


Quatrième  Intermède. 

FURIES  danfantes. 

LUTINS  faifanc  des  fauts  périlleux. 
jy  T. 


O 


io6 


Cinquième  Intermède. 

NOCES  DE  U  AMOUR  ET  DE  PSICHÉ. 

APOLLON. 

Les  Muses,  chantantes. 

Arts  travefîis  en  bergers  galans ,  danfans. 

B  A  C  C  H  U  S. 

S  I  L  E  N  E, 

D  EUX  Satyres  chantans. 

Deux  Satyres  yoltigeans* 

E  G  Y  P  A  N  s  danfans. 

M  E  N  A  D  E  s  danfantes. 


MOME. 

Polichinelles  danfans. 

Matassins  danfans. 

MARS. 

Guerriers  portant  des  enfeignes. 
Guerriers  portant  des  piques. 

Guerriers  portant  des  mafîès  Sc  des  boucliers. 
CHOEUR  des  Divinités  céleftes. 
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P  s  I  C  H  É , 

TRAGI-COMÉDIE  ET  BALLET. 


PROLOGUE. 

Le  théâtre  repréfente  ^  fur  le  devant,  un  lieu  champêtre  ^ 

&  la  mer  dans  le  fond. 


SCENE  PREMIERE. 

FLORE,  VERTUMNE,  PALEMON, 
NYMPHES  DE  FLORE ,  DRYADES, 
SYLVAINS,  FLEUVES,  NAYADES. 

On  voit  des  nuages  fufpendus  en  V  air  qui  ,  en  défendant , 
roulent,  s’ ouvrent ,  s* étendent  ;  &  ,  répandus  dans  toute 
la  largeur  du  théâtre ,  laifent  voir  VENUS  ^ 
L’AMOUR  accompagnés  de  fix  AMOURS  >  , 

aleurs  côtés,  EGIALE  ^  PHAENE. 


C  FLORE. 

E  n^eft  plus  le  tems  de  la  guerre  ; 
Le  plus  puiiTant  des  Rois 
Interrompt  Tes  exploits. 

Pour  donner  la  paix  à  la  terre. 
Defcendez  ,  mere  des  Amours , 

Venez  nous  donner  de  beaux  jours. 

Oij 
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CHOEUR  des  Divinités  de  la  terre  &  des  eaux. 
Nous  goûtons  une  paix  profonde , 

Les  plus  doux  jeux  font  ici  bas  ; 

On  doit  ce  repos  plein  d’appas 

Au  plus  grand  Roi  du  monde, 
Defcendez,  mere  des  Amours, 

Venez  nous  donner  de  beaux  jours, 

PREMIEP.E  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  Dryades ,  les  Sylvains ,  les  Dieux  des  fleuves  &  les 
Nayades  Je  réunijjem  &  danjent  a  L honneur  de  Vénus, 

VERTUMNE. 

REndez-vous  5  beautés  cruelles. 

Soupirez  à  votre  tour, 

PALEMON. 

Voici  la  reine  des  belles, 

Qui  vient  infpirer  l’amour; 
VERTUMNE. 

’Un  bel  objet  toujours  févere 
Ne  fe  fait  jamais  bien  aimer. 

PALEMON. 

C’eft  la  beauté  qui  commence  de  plaire. 

Mais  la  douceur  achève  de  charmer. 

Tous  DEUX  ENSEMBLE. 

C’ell  la  beauté  qui  commence  de  plaire. 

Mais  la  douceur  achève  de  charmer. 
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VERTUMNE. 

Souffrons  tous  qu’Amour  nous  bleiîe  ; 
Languiffons ,  puifqffil  le  faut. 
PALEMON. 

Que  fert  un  cœur  fans  tendreffeî 
Eft-il  un  plus  grand  défaut  l 
VERTUMNE. 

Un  bel  objet  toujours  févére 
Ne  fe  fait  jamais  bien  aimer. 

PALEMON. 

C’ell  la  beauté  qui  commence  de  plaire , 

Mais  la  douceur  achève  de  charmer. 

Tous  DEUX  ENSEMBLE. 

C’ell  la  beauté  qui  commence  de  plaire, 

Mais  la  douceur  achève  de  charmer. 

FLORE. 

EU- on  fage  > 

Dans  le  bel  âge , 

Eli- on  làge 
De  ffaimer  pas? 

Que ,  fans  celle , 

L^on  fe  prelîe 

De  goûter  les  plailirs  ici  bas. 

La  fàgeffe 
De  la  jeunelîê , 

Ceft  de  {çavoir  jouir  de  lès  appas. 
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IL  ENTRÉE  DE  BALLET. 


Les  Divinités  de  la  terre' &  des  eaux  mêlent  leurs  danjes 
au  chant  de  Flore, 


FLORE. 


J..— Amour  charme 


Ceux  qu’il  défarme  ; 

L’Amour  charme , 

Cédons  lui  tous. 

Notre  peine 
Seroic  vaine 

De  vouloir  réfifler  à  Tes  coups  ; 

Quelque  chaîne 
Qu’un  amant  prenne  y 
La  liberté  n’a  rien  qui  foit  fî  doux. 

J. 

C  II  O  E  U  R  des  Divinités  de  la  terre  &  des  eaux. 
Nous  goûtons  une  paix  profonde  , 

Les  plus  doux  jeux  font  ici  bas  ; 

On  doit  ce  repos  plein  d’appas 

Au  plus  grand  Roi  du  monde, 
Defcendez  ,  mere  des  Amours, 

Venez  nous  donner  de  beaux  jours. 


/ 
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Les  Dryades^  les  Sylvains  ^  les  Dieux  des  jlcuv es ,  &  les 
NayadeSy  voyant  approcher  Vénus  ^  continuent  d'expri¬ 
mer  ,  par  leurs  danfes ,  la  joye  que  leur  injpirc  fa  pré- 
fence. 


VENUS  dans  fa  machine, 

CEfTez,  celTez  pour  moi  tous  vos  chants  d’allégrelle  , 
De  fl  rares  honneurs  ne  m'appartiennent  pas; 

Et  l’hommage  qu’ici  votre  bonté  m’adrelTe, 

Doit  être  réfervé  pour  de  plus  doux  appas. 

C’eft  une  trop  vieille  méthode 
De  me  venir  faire  la  cour  ; 

Toutes  les  chofes  ont  leur  tour  9 
Et  Vénus  n’eft  plus  à  la  mode. 

Il  ell  d’autres  attraits  naüTans , 

Où  l’on  va  porter  fes  encens  ; 

PUché,  Pfché  la  belle ,  aujourd’hui  tient  ma  place^ 

Déjà  tout  l’univers  s’emprefTe  à  l’adorer , 

Et  c’eft  trop  que ,  dans  ma  dilgrace. 

Je  trouve  encor  quelqu’un  qui  me  daigne  honorer» 

On  ne  balance  point  entre  nos  deux  mérites, 

A  quitter  mon  parti  tout  s’eft  ücentié , 

Et ,  du  nombreux  amas  de  Grâces  favorites 
Dont  je  traînois  par  tout  les  foins  Sc  l’amitié. 

Il  ne  m’en  eft  relié  que  deux  des  plus  petites , 

Qui  m’accompagnent  par  pitié» 
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Souffrez  que  ces  demeures  fombres 
prêtent  leur  folitude  aux  troubles  de  mon  cœur , 
Et  me  laiffeZj  parmi  leurs  ombres. 
Cacher  ma  honte  Sc  ma  douleur. 


F/ore  &  les  autres  Déïtés  Je  retirent  ;  &  Vénus  avec  fa fuite 

fort  de  fa  machine. 


SCENE  II. 

VENUS  defcendam  fur  la  terre  ^  L  ’  A  M  O  U  R  > 

EGIALE,  PHAENE,  AMOURS. 

EGIALE. 

NOus  ne  fçavons,  Déeiîe,  comment  faire, 
Dans  ce  chagrin  qu’on  voit  vous  accabler. 
Notre  refpedl  veut  fe  taffe. 

Notre  zélé  veut  parler.  ^ 

VENUS. 

Parlez  ;  mais,  fl  vos  foins  afpirenc  à  me  plaire, 

Laiiîez  tous  vos  confeils  pour  une  autre  faifbn  ; 

Et  ne  parlez  de  ma  colère , 

Que  pour  dire  que  j’ai  raifon. 

C’étoit-la  3  c’étoit-là  la  plus  fenfible  offenl^  . 

Que  ma  Divinité  pût  jamais  recevoir; 

Mais  j’en  aurai  la  vengeance. 

Si  les  Dieux  ont  du  pouvoir. 


PHAENE. 
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PHAENE. 

Vous  avez  plus  que  nous  de  clartés ,  de  fagefTe 
Pour  juger  ce  qui  peut  être  digne  de  vous  ; 

Mais,  pour  moi,  j’aurois  crû  qu'une  grande  Déeiîe 
Devroit  moins  fe  mettre  en  courroux. 

VENUS. 

Et  c’efl  ià  la  raifon  de  ce  courroux  extrême. 

Plus  mon  rang  a  d'éclat,  plus  l'affront  efl  lànglant; 

Et ,  fi  je  ii'étois  pas  dans  ce  dégré  fuprême , 

Le  dépit  de  mon  cœur  leroit  moins  violent. 

Moi ,  la  fîHe  du  Dieu  qui  lance  le  tonnerre , 

Mere  du  Dieu  qui  fait  aimer , 

Moi,  les  plus  doux  fouhaits  du  Ciel  ôc  de  la  terre 
Et  qui  ne  fuis  venue  au  jour  que  pourxliarmer , 

Moi,  qui,  par  tout  ce  qui  refpire, 

Ai'vû  de  tant  de  vœux  encenfer  mes  autels , 

Et  qui,  de  la  beauté,  par  des  droits  immortels. 

Ai  tenu  de  tout  tems  le  fouverain  empire , 

Moi ,  dont  les  yeux  ont  mis  deux  grandes  Déités 
Au  point  de  me  céder  le  prix  de  la  plus  belle , 

Je  me  vois  ma  viéloire  Sc  mes  droits  difputés , 

Par  une  chétive  mortelle  ! 

Le  ridicule  excès  d'un  fol  entêtement , 

Va  jufqu'à  m'oppofer  une  petite  fille? 

Sur  lès  traits  Sc  les  miens  j'elfuyerai  conftamment 
Un  téméraire  jugement. 

Et ,  du  haut  des  deux ,  où  je  brille , 
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J’entendrai  prononcer  aux  mortels  prévenus 
Elle  efl  plus  belle  que  Vénus  ? 

E  G I A  L  E. 

Voilà  comme  l’on  fait;  c’ell  le  ftiie  des  hommes, 

Ils  font  impertinens  dans  leurs  comparaifons. 

PHAENE. 

Ils  ne  fçauroient  louer,  dans  le  fiécle  où  nous  fommes 
Qu’ils  n’outragent  les  plus  grands  noms. 

VENUS. 

Ah  i  Que  de  ces  trois  mots  la  rigueur  infoiente 
Venge  bien  Junon  &  Pallas, 

Et  confole  leurs  cœurs  de  la  gloire  éclatante 
Que  la  lameufe  pomme  acquit  à  mes  appas  ! 

Je  les  vois  s’applaudir  de  mon  inquiétude, 

Afieéler  à  toute  heure  un  ris  malicieux, 

Et,d’  un  fixe  regard,  chercher  avec  étude 
Ma  confufion  dans  mes  yeux. 

Leur  triomphante  joye,  au  fort  d’un  tel  outrage , 
Semble  me  venir  dire ,  infultant  mon  courroux , 
Vante,  vante,  Vénus,  les  traits  de  ton  vifage. 

Au  iugement  d’un  leul  tu  l’emportas  fur  nous. 

Mais,  par  le  jugement  de  tous, 

Une  fniple  mortelle  a  far  toi  l’avantage. 

Ah  1  Ce  coup-là  m-’achéve ,  il  me  perce  le  cœur. 

Je  n’en  puis  plus  foiiffrir  les  rigueurs  (ans  égales; 

Et  c’eil  trop  de  fircroit  à  ma  vive  douleur , 

Que  le  plaif r  de  mes  rivales. 
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Mon  fils,  fi  j’eus  jamais  fur  toi  quelque  crédit, 

Et  fi  jamais  je  te  fus  chère. 

Si  tu  portes  un  cœur  à  fèntir  le  dépit 

Qui  trouble  le  cœur  d’une  mere 
Qui  fi  tendrement  te  chérit , 

Employé,  employé  ici  l’efiTort  de  ta  puilîance 
A  foutenir  mes  intérêts  ; 

Et  fais  à  Pfiché ,  par  tes  traits , 

Sentir  les  traits  de  ma  vengeance.’ 

Pour  rendre  fon  cœur  malheureux, 

Pren  celui  de  tes  traits  le  plus  propre  à  me  plaire,' 
Le  plus  empoifonné  de  ceux 
Que  tu  lances  dans  ta  colère. 

Du  plus  bas ,  du  plus  vil ,  du  plus  affreux  mortel , 
Fais  que,  jufqu’à  la  rage ,  elle  foit  enflammée  ; 

Et  qu’elle  ait  à  fouffrir  le  fupplice  cruel 

aimer,  &  n’être  point  aimée. 

L’ A  M  O  U  R. 

Dans  le  monde  on  n’entend  que  plaintes  de  l’amour 
On  m’impute  par  tout  mille  fautes  commifes , 

Et  vous  ne  croiriez  point  le  mal  &  les  fottifes 
Que  l’on  dit  de  moi  chaque  jour. 

Si  pour  fervir  votre  colère  .... 
VENUS. 

Va,  ne  réfifle  point  aux  fouhaits  de  ta  mere; 
N’applique  tes  raifonnemens 
Qu’à  chercher  les  plus  promts  momens 
De  faire  un  fàcdfice  à  ma  gloire  outragée. 
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Pars ,  pour  toute  réponfe  à  mes  empreflemens  ; 
Et  ne  me  revois  point  que  je  ne  fois  vengée. 

[  U  Amour  s'envole.  ] 

Fin  du  Prologue^ 
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TRAGI-COMEDIE,  &  BALLET. 


ACTE  PREMIER. 


Le  théâtre  repréfente  le  palais  du  roi. 

SCENE  PREMIERE. 

AGLAURE,  CIDIPPE. 

AGLAURE. 

L  efî;  des  maux,  ma  fœur,  que  le  filence 
aigrit , 

LaifTons ,  iaüTons  parler  mon  chagrin  à,  le 
vôtre  ; 

Et  de  nos  cœurs ,  l’un  à  Taiitre , 

Exhalons  le  ciufant  dépit. 

Nous  nous  voyons  Ideiirs  d’infortune  ; 

Et  la  vôtre  &:  la  mienne  ont  un  il  grand  rapport. 

Que  nous  pouvons  mêler  toutes  les  deux  en  une , 


IIS  P  s  I  C  H  E, 

Et  J  dans  notre  jiifle  tranfport^ 

Murmurer,  à  plainte  commune. 

Des  cruautés  de  notre  fort. 

Quelle  fatalité  fecrette. 

Ma  fœur,  foumet  tout  Tunivers 
Aux  attraits  de  notre  cadette  ; 

Et ,  de  tant  de  princes  divers 
Qu  en  ces  lieux  la  fortune  jette, . 

N’en  préfente  aucun  à  nos  fers  ? 

Quoi!  Voir  de  toutes  parts ,  pour  lui  rendre  les  armes, 
Les  cœurs  fè  précipiter , 

Et  palTer  devant  nos  charmes , 

Sans  s’y  vouloir  arrêter  ! 

Quel  fort  ont  nos  yeux  en  partage , 

Et  qu’eft-ce  qu’ils  ont  fait  aux  Dieux 
De  ne  jouir  d’aucun  hommage , 

Parmi  tous  ces  tributs  de  fbupirs  glorieux 
Dont  le  fuperbe  avantage 
Fait  triompher  d’autres  yeux  ? 

Efl-il  pour  nous ,  ma  fœur ,  de  plus  rude  di/grace , 
Que  de  voir  tous  les  cœurs  méprifer  nos  appas; 

Et  i’heureufe  Pfiché  jouir  avec  audace 
D’  une  fouie  d’amans  attachés  à  fes  pas  ? 

CIDIPPE. 

Ah  !  Ma  fœur ,  c’ell  une  avanture 
A  faire  perdre  la  raifon  ; 

Et  tous  les  maux  de  la  nature 
.  Ne  font  rien  en  comparaifon. 
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AGLAÜRE. 

Pour  moi,  j’en  fuis  fouvent  jufqu’à  verfer  des  larmes. 
Tout  plaifir ,  tout  repos ,  par  là  m’efl  arraché  ; 

Contre  un  pareil  malheur  ma  conRance  eft  fans  armes , 
Toujours  à  ce  chagrin  mon  efprit  attaché 
Me  tient  devant  les  yeux  la  honte  de  nos  charmes. 

Et  le  triomphe  de  Pliché. 

La  nuit ,  il  m’en  repaffe  une  idée  éternelle 
Qui  fur  toute  chofe  prévaut , 

Rien  ne  me  peut  chalfer  cette  image  cruelle  ; 

Et,  dès  qu’un  doux  fommeil  me  vient  délivrer  d’elle , 
Dans  mon  efprit ,  aulfi-tôt , 

Quelque  fonge  la  rappelle 
Qui  me  réveille  en  furfaut. 

CIDIPPE. 

Ma  fœur,  voilà  mon  martyre. 

Dans  vos  difcours  je  me  voi; 

Et  vous  venez-là  de  dire 
Tout  ce  qui  fe  palTe  en  moi. 

AGE  AU  RE. 

Mais  encor,  raifonnons  un  peu  fur  cette  affaire. 

Quels  charmes  fi  puiiTans  en  elle  font  épars  1 
Et  par  où,  dites-moi,  du  grand  fecret  de  plaire. 
L’honneur  efl-il  acquis  à  fes  moindres  regards! 

Que  voit-on  dans  fa  perfonne  , 

Pour  infpirer  tant  d’ardeurs  ! 

Quel  droit  de  beauté  lui  donne 
L’empire  de  tous  les  cœurs  ! 
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Elle  a  quelques  attraits^  quelque  éclat  de  jeunelTe , 

On  en  tombe  d-accord,  je  n’en  difconviens  pas  ; 

Mais  lui  céde-t-on  fort  pour  quelque  peu  d’ainellè , 

Et  fe  voit-on  fans  appas  \ 

Eft-on  d’une  figure  à  faire  qu’on  fe  raille  ? 

N’a-t  -on  point  quelques  traits ,  Sc  quelques  agrémens. 
Quelque  teint ,  quelques  yeux ,  quelque  air  &.  quelque  taille 
A  pouvoir  dans  nos  fers  jetter  quelques  amans  ] 

Ma  fœur  5  faites-moi  la  grâce 
De  me. parler  francnement. 

Suis-je  faite  d’un  air,  à  votre  jugement. 

Que  mon  mérite  au  fien  doive  céder  la  place  ; 

Et,  dans  quelque  ajufcement. 

Trouvez-vous  qu’elle  m’efface  ! 
CIDIPPE. 

Qui!  Vous,  mafœur!  Nullement. 

Hier  à  la  cliaffe ,  près  d’elle , 
le  vous  regardai  long-tems. 

Et,  fans  vous  donner  d’encens, 

Vous  me  parûtes  plus  belle. 

Mais,  moi,  dites,  ma  fœur,  fans  me  vouloir  fiatcr, 
Sont-ce  des  vifions  que  je  me  mets  en  tête. 

Quand  je  me  crois  taillée  à  pouvoir  mériter 
La  gloire  de  quelque  conquête? 
AGLAURE. 

Vous,  ma  fœur?  Vous  avez  ,  fans  nul  déguilement, 
Tout  ce  qui  peut  caufer  une  amoureufe  flâme. 

Vos  moindres  aélicns  brillent  d’un  agrément 


Dont 
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Dont  je  me  fens  toucher  Tame  ; 

Et  je  fèrois  votre  amant , 

Si  j’étois  autre  que  femme. 

CIDIPPE. 

D’où  vient  donc  qu’on  la  voit  remporter  fur  nous  deux 
Qu’à  fes  premiers  regards  les  cœurs  rendent  les  armes  ; 
Et  que  y  d’aucun  tribut ,  de  foupirs  &  de  vœux , 

On  ne  fait  honneur  à  nos  charmes  l 
AGLAURE. 

Toutes  les  dames ,  d’une  voix  ÿ 
Trouvent  fes  attraits  peu  de  choie  ; 

Et_,  du  nombre  d’amans  qu’elle  tient  fous  lès  loix. 

Ma  lœur,  j’ai  découvert  la  caule. 
CIDIPPE. 

Pour  moi  ^  je  la  devine  ;  &  l’on  doit  prélùmer 
Qu’il  faut  que  là-delîbus  foit  caché  du  myftére. 

Ce  fecret  de  tout  enflammer 
N’efl:  point  de  la  nature  un  effet  ordinaire  , 

L’art  de  la  Theffalie  entre  dans  cette  affaire  ; 

Et  quelque  main  a  fçû,  làns  doute,  lui  former 
Un  charme  pour  fe  faire  aimer. 
AGLAURE. 

Sur  un  plus  fort  appui  ma  croyance  le  fonde  ; 

Et  le  charme  qu’elle  a  pour  attirer  les  cœurs , 

C’efl:  un  air,  entouttems,  défarmé  de  rigueurs. 

Des  regards  carefîans,  que  la  bouche  fécondé. 

Un  fouris ,  chargé  de  douceurs. 

Qui  tend  les  bras  à  tout  le  monde , 

Tome  VI, 
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Et  ne  vous  promet  que  faveurs. 

Notre  gloire  n'efl;  plus  aujourd'hui  confèrvée; 

Et  Ton  n’eft  plus  au  tems  de  ces  nobles  fiertés , 

Qui  5  par  un  digne  eflai  d’iiluftres  cruautés, 
Vouioient  voir  d'un  amant  la  conâance  éprouvée- 
De  tout  ce  noble  orgueil,  qui  nous  leyoit  fi  bien , 
On  efi;  bien  defcendu  dans  le  fiécle  où  nous  fommes 
Et  l'on  en  eO:  réduite  à  n'efpérer  plus  rien, 

A  moins  que  l'on  fe  jette  à  la  tête  des  hommes. 

CIDIPPE. 

Oui ,  voilà  le  ftcret  de  l'affaire  ;  &  je  voi 

Que  vous  le  prenez  mieux  que  moi. 

C’efl  pour  nous  attacher  à  trop  de  bienféance, 
Qu'aucun  amant,  ma  foeur ,  à  nous  ne  veut  venir  ; 

Et  nous  vouions  trop  foutenir 
L'honneur  de  notre  fexe,  <&  de  notre  naiflance. 

Les  hommes  maintenant  aiment  ce  qui  leur  rit,  ’ 
L'e/poir,  plus  que  l'amour  eft  ce  qui  les  attire  ; 

Et  c'efl  par  là  que  Pfiché  nous  ravit 
Tous  les  amans  qu’on  voit  £bus  ion  empire. 
Suivons,  fuivons  l'exemple,  ajiiEons-naus  au  tems, 
Abaliïons-nous,  ma  fœur,  à  faire^des  avances; 

Et  ne  ménageons  plus  de  triftes  bknieances 
Qui  nous  ôtent  les  fruits  du  plus  beau  de  nos  ans. 

AGLÂüïlL. 

J’apprcuve  la  penfée ,  Sc  nous  avons  matière 
D’en  faire  l'epreuve  première 
Aux  deux  princes  qui  font  les  derniers  privés. 
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Ils  font  charmans ,  ma  fœuf  ;  &  leur  perfonne  entière 
Me . . .  Les  avez-vous  obferyés  l 
CIDIPPE. 

Ah  !  Ma  fœur ,  ils  font  faits  tous^deux  d’une  manière , 
Que  mon  ame  ...  Ce  font  deux  princes  achevés. 

AGLAURE. 

Je  trouve  qu’on  pourroit  rechercher  leur  tendrelTej 
Sans  fe  faire  déshonneur. 

CIDIPPE. 

Je  trouve  que ,  làns  honte,  une  belle  princelîè 
Leur  pourroit  donner  fon  cœur. 
AGLAURE. 

Les  voici  tous  deux;  Sc  j’admire 
Leur  air  Sc  leur  ajuftement. 

CIDIPPE. 

Ils  ne  démentent  nullement  ,, 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire. 


SCENE  II. 

CLEO  MENE,  AGE  N  OR,  AGLAURE, 

CIDIPPE. 

AGLAURE. 

D’OÙ  vient,  Princes,  d’où  vient  que  vous  fuyez  ainf  ? 
Prenez-vous  l’épouvante  en  nous  voyant  paroitre  l 

cLeomene. 

On  nous  faifoit  croire  qu’ici 
La  princeife  Pnché ,  Madame ,  pourroit  être. 

Qij 
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P  s  I  C  H  E, 

AGLAURE. 

Tous  ces  lieux  n"ont-ils  rien  d*agréable  pour  vous  ^ 

Si  vous  ne  les  voyez  ornés  de  là  prélence  ? 

AQENOR. 

Ces  lieux  peuvent  avoir  des  charmes  alTez  doux  ; 

Mais  nous  cherchons  Pliché  dans  notre  impatience. 

CIDIPPE. 

Quelque  chofe  de  bien  prefîànt 
Vous  doit^  à  la  chercher,  pouiîèr  tous  deux,  fans  doute. 

CLEOMENE. 

Le  motif  ell  alTez  puilTanr , 

Puilqiie  notre  fortune ,  enfin,  en  dépend  toute. 

AGLAURE. 

Ce  feroit  trop  à  nous ,  que  de  nous  informer 
Du  fecret  que  ces  mots  nous  peuvent  enfermer. 

CLEOMENE. 

Nous  ne  prétendons  point  en  faire  de  myllére, 

Aufil  bien,  malgré  nous,  paroîtroit-il  au  jour; 

Et  le  lecret  ne  dure  guère , 

Madame ,  quand  c’eft  de  Tamour. 
CIDIPPE. 

Sans  aller  plus  avant ,  Princes,  cela  veut  dire ^ 

Que  vous  aimez  Pliché  tous  deux* 

AGENOR. 

Tous  deux  fournis  à  fon  empire, 

Nous  allons ,  de  concert,  lui  découvrir  nos  feux® 

AGLAURE. 

C^eRune  nouveauté,  fans  doute,  allez  bizarre. 
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Que  deux  rivaux  li  bien  unis. 

CLEOMENE. 

Il  eft  vray  que  la  chofe  efl:  rare  ; 

Mais  non  pas  impoiîibie  à  deux  parfaits  amis. 

CIDIPPE. 

Eft-ce  que  dans  ces  lieux  il  n'eft  qu’elle  de  belle? 

Et  n’y  trouvez-vous  point  à  féparer  vos  vœux  ? 

AGLAURE. 

Parmi  l’éclat  du  fàng ,  vos  yeux  n’ont-ils  vû  qu’elle 
A  pouvoir  mériter  vos  feux  ? 

CLEOMENE. 

EE-ce  que  l’on  confulte  au  moment  qu’on  s’enflamme  ? 
Cboiflt-on  qui  l’on  veut  aimer  ï 
Et  y  pour  donner  toute  fon  ame , 

Regarde-t-on  quel  droit  on  a  de  nous  charmer! 

A  GEN  O  R. 

Sans  qu’on  ait  le  pouvoir  d’élire. 

On  luit  ^  dans  une  telle  ardeur. 

Quelque  chofe  qui  nous  attire; 

Et  3  lorfque  l’amour  touche  un  cœur^ 

On  n’a  point  de  raifon  à  dire* 

AGLAURE. 

En  vérité ,  je  plains  les  fâcheux  embarras 

Où  je  vois  que  vos  cœurs  fe  mettent. 

Vous  aimez  un  objet  dont  les  rians  appas 
Mêleront  des  chagrins  àPelpoir  qu’ils  vous  jettent; 

Et  fon  cœur  ne  vous  tiendra  pas 
Tout  ce  que  lès  yeux  vous  promettent. 
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P  s  I  C  H  E, 

CIDIPFÉ. 

L’efpoir  qui  vous  appelle  au  rang  de  fes  amans , 
Trouvera  du  mécompte  aux  douceurs  qLt’elie  étale  ; 
Et  c'efl;  pour  elTuyer  de  très-fâcheux  momens. 

Que  les  foudains  retours  de  Ibn  ame  inégale. 

AGLAURE. 

Un  clair  dilcernefnem:  de  ce  que  vous  valez 
Nous  fait  plaindre  le  fdrt  où  cet  amour  vous  guide  ; 
Et  vous  pouvez  trouver,  tous  deux,  ü  vous  vouiez. 
Avec  autant  d’attraits,  une  ame  plus  foiide. 

CIDIPPE. 

Par  un  choix  plus  doux  de  moitié 
Vous  pouvez  de  l’amour  feuver  votre  amitié  ; 

Et  l’on  voit 5  en  vous  deux,  un  mérite  fi  rare , 

Qu’un  tendre  avis  veut  bien  prévenir ,  par  pitié , 

Ce  que  votre  cœur  fe  prépare. 
CLEOMENE. 

Cet  avis  généreux  fait ,  pour  nous ,  éclater 

Des  bontés  qui  nous  touchent  l’ame  ; 
Mais  le  Ciel  nous  réduit  à  ce  malheur,  Madame, 

De  ne  pouvoir  en  profiter. 

AGENOR. 

Votre  iiluflre  pitié  veut  en  vain  nous  diftraire 
D’un  amour  dont  tous  deux  nous  redoutons  l’efFet; 
Ce  que  notre  amitié,  Madame ,  n’a  pas  fait. 

Il  n’eil  rien  qui  le  puilTe  faire. 
CIDJPPE. 

Il  faut  que  le  pouvoir  de  Pfiché  ...  La  voici. 
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SCENE  III. 

PSICHE,  CIDIPPE,  AGLAURE 
CLEOMENE,  AGENOR.  ’ 


V: 


CIDIPPE. 

Enez  jouir,  ma  fœur,  de  ce  qu’on  vous  apprête, 
AGLAURE. 


Préparez  vos  attraits  à  recevoir  ici 
Le  triomphe  nouveau  d’une  iliuftre  conquête. 

CIDIPPE. 

Ces  princes  ont  tous  deux  fi  bien  fend  vos  coups. 
Qu’à  vous  le  découvrir,  leur  bouche  ie  difpofe, 

PSICHE. 

Du  fujet  qui  les  tient  ü  rêveurs  parmi  nous , 

Je  ne  me  croyois  pas  la  caufe; 

Et  j’aurois  crû  toute  autre  choie. 

En  les  voyant  parler  à  vous. 

AGLAURE. 

N’ayant  ni  beauté,  ni  nailîànce 
A  pouvoir  mériter  leur  amour  &  leurs  foins , 

Ils  nous  favorifent  au  moins 
De  l’honneur  de  la  confidence. 
CLEOMENE^  PJ^ché. 

L’aveu  qu’il  nous  faut  faire  à  vos  divins  appas, 

Efl:  fans  doüte,  Madame,  un  aveu  téméraire  ; 

Mais  tant  de  cœurs ,  près  du  trépas , 
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Sont 5  par  de  tels  aveux,  forcés  à  vous  déplaire. 

Que  vous  êtes  réduite  à  ne  les  punir  pas 
Des  foudres  de  votre  colère. 

Vous  voyez  en  nous  deux  amis 
Qu*un  doux  rapport  d’humeurs  fçut  joindre  dès  l’enfance; 
Et  ces  tendres  liens  fe  font  vûs  affermis 
Par  cent  combats  d’eflime  &  de  reconnoiifance. 

Du  deftin  ennemi  les  affauts  rigoureux , 

Les  mépris  de  la  mort  Sc  l’afpeèl  des  fuppiices , 

Par  d’illullres  éclats  de  mutuels  offices, 

Ont  de  notre  amitié  fignalé  les  beaux  nœuds  ; 

Mais,  à  quelques  efîais  qu’elle  fe  foit  trouvée. 

Son  grand  triomphe  ell  en  ce  jour. 

Et  rien  ne  fait  tant  voir  fa  confiance  éprouvée , 

Que  de  fe  conferver  au  milieu  de  l’amour. 

Oui ,  malgré  tant  d’appas,  fon  illuflre  confiance  , 

Aux  loix  qu’elle  nous  fait,  a  fournis  tous  nos  vœux; 

Elle  vient,  d’une  douce  Sc  pleine  déférence. 

Remettre  à  votre  choix  le  fuccès  de  nos  feux, 

Et,  pour  donner  un  poids  à  notre  concurrence 
Qui ,  des  raifons  d’Etat,  entraîne  la  balance 
Sur  le  choix  de  l’un  de  nous  deux. 

Cette  même  amitié  s’offre,  fans  répugnance, 

D’unir  nos  deux  Etats  au  fort  du  plus  heureux. 

AGENOR. 

Oui ,  de  ces  deux  Etats ,  Madame, 

Que  fous  votre  heureux  choix  nous  nous  offrons  d’unir, 
Nous  voulons  faire  à  notre  fîâme 


Un 
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Un  fecours  pour  vous  obtenir. 

Ce  que ,  pour  ce  bonheur ,  près  du  roi  votre  pere , 

Nous  nous  facrifîons  tous  deux, 

N’a  rien  de  difficile  à  nos  cœurs  amoureux  ; 

Et  c’efl  au  plus  heureux  faire  un  don  néceffiaire 
D’un  pouvoir  dont  le  malheureux. 

Madame ,  n’aura  plus  affaire, 

PSICHE. 

Le  choix  que  vous  m’offrez.  Princes^  montre,  à  mes  yeux, 

De  quoi  remplir  les  vœux  de  l’amie  la  plus  nére  ; 

Et  vous  me  le  parez  tous  deux  d’une  manière. 

Qu’on  ne  peut  rien  offrir  qui  foit  plus  précieux. 

Vos  feux,  votre  amitié ,  votre  vertu  faprême , 

Tout  me  relève  en  vous  l’offre  de  votre  foi  ; 

Et  j’y  vois  un  mérite  à  s’oppofer  lui-même 
A  ce  que  vous  voulez  de  moi. 

Ce  n’eft  pas  à  mon  cœur  qu’il  faut  que  je  déféré 
Pour  entrer  fous  de  tels  liens  ; 

Ma  main,  pour  fe  donner,  attend  l’ordre  d’un  pere  , 

Et  mes  fbeurs  ont  des  droits  qui  vont  devant  les  miens. 

Mais ,  (i  l’on  me  rendoit  fiir  mes  vœux  abfoluë. 

Vous  y  pourriez  avoir  trop  de  part  à  la  fois  ; 

Et  toute  mon  ellime ,  entre  vous  fufpenduë , 

Ne  pourroit  fur  aucun  laiffer  tomber  mon  choix. 

A  l’ardeur  de  votre  pourfuite , 

Je  répondrois  affez  de  mes  vœux  les  plus  doux  ; 

Mais ,  c’eft  parmi  tant  de  mérite , 

Trop  que  deux  cœurs  pour  moi, trop  peu  qu’un  cœur  pour  vous. 
Tome  VL  R 
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De  mes  plus  doux  fouhaits  j’aurois  Famé  gênée 
A  Feffort  de  votre  amitié  ; 

Et  j’y  vois  Fun  de  vous  prendre  une  deftinée 
A  me  faire  trop  de  pitié. 

Oui ,  Princes ,  à  tous  ceux  dont  Famour  fuit  le  vôtre , 
Je  vous  préférerois  tous  deux  avec  ardeur; 

Mais  je  n’aurois  jamais  le  cœur 
De  pouvoir  préférer  Fun  de  vous  deux  à  Fautre. 

A  celui  que  je  ehoilirois. 

Ma  tendrelTe  feroit  un  trop  grand  facrifce  ; 

Et  je  m’imputerois  à  barbare  injultice  , 

Le  tort  qu’à  Fautre  je  ferois. 

Oui  5  tous  deux  vous  brillez  de  trop  de  grandeur  d’ame 
Pour  en  faire  aucun  malheureux  ; 

Et  vous  devez  chercher  dans  Famoureufe  flâme 
Le  moyen  d’être  heureux  tous  deux. 

Si  votre  cœur  me  confidére 
Allez  ,  pour  me  fouffrir  de  dilpofèr  de  vous  ^ 

J’ai  deux  fœurs  capables  de  plaire  , 

Qui  peuvent  bien  vous  faire  un  deflin  allez  doux; 

Et  Famitié  me  rend  leur  perfoniie  alTez  chère  5 
Pour  vous  fouhaiter  leurs  époux, 
CLEOMENE. 
ün  cœur  dont  Famour  efl;  extrême  5 
Peut-il  bien  confentir,  hélas  ^ 

D’être  donné  par  ce  qu’il  aime  î 
Sur  nos  deux  cœurs ,  Madame  ^  à  vos  divins  appas 
Nous  donnons  un  pouvoir  fuprême  5 
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Difpofez-en  pour  le  trépas; 

Mais  5  pour  un  autre  que  vous-même  > 

Ayez  cette  bonté  de  n’en  difpofer  pas. 

A  GE  NO  R. 

Aux  princefîes ,  Madame ,  on  feroit  trop  d’outrage; 

Et  c’eft,  pour  leurs  attraits,  un  indigne  partage 
Que  les  relies  d’une  autre  ardeur. 

Il  faut  d’un  premier  feu  la  pureté  fidèle  , 

Pour  alpirer  à  cet  honneur 
Où  votre  bonté  nous  appelle  ; 

Et  chacune  mérite  un  cœur 
Qui  n’ait  foupiré  que  pour  elle. 
AGLAURE. 

Il  me  femble,  fans  nul  courroux , 

Qu’avant  que  de  vous  en  défendre, 

Princes ,  vous  deviez  bien  attendre 
Qu’on  fe  fût  expliqué  fur  vous. 

Nous  croyez-vous  un  cœur  fi  facile  Sc  h  tendre  l 
Et,  lorfqu’on  parle  ici  de  vous  donner  à  nous, 

Sçavez-vous  fi  l’on  veut  vous  prendre  l 
CIDIPPE. 

Je  penfe  que  l’on  a  d’alîez  hauts  fentimens 
Pour  refuler  un  cœur  qu’il  faut  qu’on  follicite. 

Et  qu’on  ne  veut  devoir  qu’à  fon  propre  mérite 
La  conquête  de  fes  amans. 

PSICHE. 

J’ai  crû  pour  vous ,  mes  fœurs ,  une  gloire  alTez  grande 
Si  la  polfelTion  d’un  mérite  H  haut . . . 

R  ij 
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SCENE  IV. 

PSICHE,  AGLAURE,  CIDÎPPE, 
CLEOMENE,  AGENOR,  LYCAS. 


A  H  !  Madame. 


LYCAS  àPfiché. 


PSÎCHE, 

Qidas-tii  \ 

LYCAS. 

Le  roi . . , 

PSICHE. 

Quoi  ? 

LYCAS. 

Vous  demande. 

PSICHE. 

De  ce  trouble  fi  grand  que  faut- il  que  j’attende  l 

LYCAS. 

Vous  ne  le  fçaurez  que  trop  tôt. 

PSICHE. 


Hélas  !  Que  pour  le  roi  tu  me  donnes  à  craindre  ! 

LYCAS. 

Ne  craignez  que  pourvoiis^c’eP  vous  que  î’on  doitplaindre. 

PSICHE. 

C’eil  pour  louer  le  Ciel,  &  me  voir  hors  d’effroi , 

De  fçavoir  que  je  n’aye  à  craindre  que  pour  moi. 

Mais  appren-moi ,  Lycas ,  le  fujec  qui  te  touche. 
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LYCAS. 

Souffrez  que  j’obéiffe  à  qui  m’envoye  ici , 

Madame  ;  &  qu'on  vous  laiffe  apprendre  de  fa  boucîie 
Ce  qui  peut  m'affliger  ainii. 

PSICHE. 

Allons  fçavoir  fur  quoi  l'on  craint  tant  ma  foiblelTe. 


SCENE  V. 

AGLAURE,  CIDIPPE,  LYCAS. 

AGLAURE. 

SI  ton  ordre  n'efl: pas  jufqu'à nous  étendu , 

Di-nous  quel  grand  malheur  nous  couvre  ta  triflelle» 

LYCAS. 

Hélas  î  Ce  grand  malheur  dans  la  cour  répandu 
VoyêZ'îe  vous-même;,  Princeffe, 

Dans  l’oracle  qu'au  rol  les  defcins  ont  rendu. 

Voici fes  propres  mots,  que  la  douleur^  Madame;^ 

A  gravés  au  fond  de  mmn  ame. 

Que  Ü on  11e  penje  nullement 
A  vouloir  de  P  fiché  conclure  dhy  menée  ; 

Mais  qu  au  fommet  un  mont  elle  foit  pr  ointe  ment 
En  pompe  funèbre  menée  ; 

Et  que^  de  tous  abandonnée  ^ 

Pour  époux  elle  attende  en  ces  lieux  cûnflamment 
Un  monflre ^  dont  on  a  la  vuè  emp oif année  ^ 
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Un  Jerpent  qui  répand  fon  venin  en  tous  lieux  y 
Et  trouble  dans  fa  rage  &  la  terre  &  les  deux. 

Après  un  arrêt  li  févére , 

Je  vous  quitte  ;  &  vous  laifTe  à  juger ,  entre  vous , 

Si  5  par  de  plus  cruels  &  plus  reniibles  coups , 

Tous  les  Dieux  nous  pouvoient  expliquer  leur  colère. 


SCENE  VI. 

AGLAURE,  CIDÎPPE. 

CIDIPPE. 

A  fœur,  que  fentez-vous  à  cefoudain  mailieur. 
Où  nous  voyons  priché  par  les  deflins  plongée! 
AGLAURE. 

Mais  vous 5  que  fentez-vous^  ma  fœur? 
CIDIPPE. 

A  ne  vous  point  mentir ,  je  fens  que,  dans  mon  cœur, 
Je  n’en  fuis  pas  trop  affligée. 

AGLAURE. 

Moi,  je  fens  quelque  chofe  au  mien 
Qui  reiTemble  allez  à  la  joye. 

Allons.  Le  defcin  nous  envoyé 
Un  mal  que  nous  pouvons  regarder  comme  un  bien. 


Fin  du  premier  Acte, 
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La  fcene  ejl  changée  en  des  rochers  affreux  ^  &  fait  voir 
dans  r éloignement  une  effroyable  fblitude, 

C ejl  dans  ce  défert  que  PJiché  don  être  expofée  pour  obéir  à 
r  oracle.  Une  troupe  de  perfonnes  affligées  y  viennent 
plorer  fa  difgrace, 

FEMMES  défilées,  HOMMES  affligés 

chamans,  &  danjans. 


UNE  FEMME  défolée. 


DEh  ^  piangéte  al  pianto  mio , 

SalTi  duri ,  andche  feive , 

Lagrimate  fond,  e  belue. 

D’un  bel  volto  il  fato  rio. 

I.  HOMME  affligé. 

Ahi  dolore  ! 

2.  HOMME  affligé. 

Abi  martire  ! 

I.  HOMME  affligé. 

Cruda  morte, 

FEMME  défolée,  &  2.  HOMME  affligé. 
Empia  forte , 

Les  deux  HOMMES  affligés. 

Cbe  condanni  à  morir  tanta  beltà. 

Tous  TROIS  ENSEMBLE, 

Cieli,  flelle  !  Ahi  crudeltà! 
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UNE  FEMME  défilée. 
Rifpondete  a  miel  lamenti, 

Antri  cavi,  afcofe  rupi, 

Deh  ridite,  fondi  cupi , 

Del  mio  duolo  i  melli  accenti. 

1.  HOMME  affligé, 

Ahi  doiore! 

2.  EIOMME  affligé. 

Ahi  martire  ! 

1.  HOMME  affligé. 

Cruda  morte , 

FEMME  défolée,  &  2.  HOMME  affligé. 
Empia  forte , 

Les  deux  HOMMES  affligés. 

Che  condannia  morir  tantà  beità. 

Tous  TROIS  ENSEMBLE. 

Ciel!  5  Relie  !  Ahi  crudeltà  ! 

2 ,  HOMME  eiffligé. 

Com’elTer  puo  ira  voi,  ô  Numi  eterni , 

Chi  vogiia  eRinta  una  beità  innocente  ? 

Ahi  !  Che  tanto  rigor^  Cielo  inclemente  ^ 
Vince  di  crudeltà  gii  ReiTi  inferni. 

1 .  HOMME  iffligL 
Nume  fiero  ! 

2.  HOMME  affligé. 

Dio  fevero  ! 

Les  deux  H  O  M  M  E  S  afflio-és. 

JJ 

Perche  tanto  rigor 


Tous 
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Contro  innocente  cor  î 
Ahi ,  {èntenza  inudita , 

Dar  morte  à  la  beltà ,  ch'altrui  da  vita  ! 


ENTRÉE  DE  BALLET. 

Six  hommes  a^igés  9  &  Jix  femmes  déjolées ,  expriment 
en  danfant  y  Leur  douleur  par  leurs  attitudes ^ 

UNE  FEMME  défolée. 


Hi  ch’indarno  fî  tarda , 

Non  refllle  à  gli  Dei  mortale  affetto , 

Alto  impero  ne  sforza , 

Ove  commanda  il  Ciel ,  TUom  cede  à  sforza* 

1.  HOMME  affligé, 

Ahi  dolore  ! 

2.  HOMME  affligé, 

Ahi  martire  î 

I.  HOMME  affligé, 

Cruda  morte , 

FEMME  défolée  ^  &  2.  HOMME  affligés, 
Empia  forte , 

Les  deux  HOMMES  affligés, 

Che  condanni  à  morir  tanta  beltà. 

Tous  TROIS  ENSEMBLE. 

Cieli  y  llelle  !  Ahi  crudeltà  î 


Fin  du  premier  Intermède» 
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ACTE  SECOND. 

SCENE  PREMIERE. 

LE  ROI,  PSICHE,  AGLAURE, 
CIDIPPE»  LYCAS,  Suite. 


PSICHE. 

E  vos  larmes ,  Seigneur ,  la  fource  m’ell  bien 
chère  ; 

Mais  c’efl:  trop  aux  bontés  que  vous  avez 
pour  moi , 

"  Que  de  laiiîer  régner  les  tendrelîes  de  pere 
Jufques  dans  les  yeux  d'un  grand  roi. 

Ce  qu’on  vous  voit  ici  donner  à  la  nature , 

Au  rang  que  vous  tenez ,  Seigneur,  fait  trop  d’injure  ; 

Et  j’en  dois  refufèr  les  touchantes  faveurs. 

LaiiTez-moins,  liir  votre  fageiTe , 

Prendre  d’empire  à  vos  douleurs; 

Et  ceffez  d’honorer  mon  deftin  par  des  pleurs 
Qui,  dans  le  cœur  d’un  roi,  montrent  de  la  foibleiîe. 

LE  ROI. 

Ah  î  Ma  file,  à  ces  pleurs  lailTe  mes  yeux  ouverts. 

Mon  deuil  ell  raifonnable,  encor  qu’il  foit  extrême  ; 
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Et,  lorfque  pour  toujours  on  perd  ce  que  je  perds, 

La  fàgefle,  croi-moi ,  peut  pleurer  elle-même. 

En  vain  l’orgueil  du  diadème 
Veut  qu’on  foit  infenlible  à  ces  cruels  revers 
En  vain,  de  la  raifon,  les  fecours  font  offerts 
Pour  vouloir  d’un  œil  fèc  voir  mourir  ce  qu’on  aime  , 
L’effort  en  ell  barbare  aux  yeux  de  l’univers  ; 

Et  c’eft  brutalité  plus  que  vertu  fuprême. 

Je  ne  veux  point,  dans  cette  adverfité. 

Parer  mon  cœur  d’infenfibilité , 

Et  cacher  l’ennui  qui  me  touche; 

Je  renonce  à  la  vanité 
De  cette  dureté  farouche , 

Que  l’on  appelle  fermeté  ; 

Et,  de  quelque  façon  qu’on  nomme 
Cette  vive  douleur  dont  je  reffens  les  coups. 

Je  veux  bien  l’étaler,  ma  fille ,  aux  yeux  de  tous , 

Et ,  dans  le  cœur  d’un  roi,  montrer  le  cœur  d’un  homme. 

PSICHE. 

Je  ne  mérite  pas  cette  grande  douleur. 

Oppofez ,  oppofez  un  peu  de  réfiftance 

Aux  droits  quelle  prend  fur  un  cœur 
Dont  mille  événeniens  ont  marqué  la  puiffance. 

Quoi!  Faut* il  que,  pour  moi,  vous  renonciez.  Seigneur, 
A  cette  royale  confiance 

Dont  vous  avez  fait  voir ,  dans  les  coups  du  malheur , 

Üne  fameufe  expérience  ! 


Sij 
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P  s  I  C  H  E , 

LE  ROL 
La  conftance  eO:  facile  en  mille  oceafîons,. 

Toutes  les  révolutions 

Où  nous  peut  expofer  la  fortune  inîiumainey 
La  perte  des  grandeurs,  les  perfécutions , 

Le  poifon  de  Tenvie,  &  les  traits  de  la  haine , 

N’ont  rien  que  ne  puilTent,  fans  peine  ^ 
Braver  les  léfolutions 

D’une  ame  oq  la  raifon  eft  un  peu  fouveraine. 
Mais  ce  qui  porte  des  rigueurs 
A  faire  fuccomber  les  cœurs 
Sous  le  poids  des  douleurs  amères  y 
Ce  font ,  ce  font  les  rudes  traits 
De  ces  fatalités  févéres , 

Qui  nous  enlèvent  pour  jamais 
Les  perfonnes  qui  nous  font  chères, 

La  raifon ,  contre  de  tels  coups  3 
N’offre  point  d’armes  fecourables  * 

Et  voilà,  des  Dieux  en  courroux , 

Les  foudres  les  plus  redoutables 
Qui  fe  puilTent  lancer  fur  nous, 
PSICHE. 

Seigneur  ,  une  douceur  ici  vous  ell  offerte. 

Votre  hymen  a  reçu  plus  d’un  préfent  des  Dieux  ; 

Et ,  par  une  faveur  ouverte. 

Ils  ne  vous  ôtent  rien ,  en  m’ôtant  à  vos  yeux , 

D  ont  ils  n’ayent  pris  foin  de  réparer  la  perte,- 
Il  vous  relie  de  quoi  confoier  vos  douleurs 
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Et  cette  loi  du  Ciel ,  que  vous  nommez  cruelle  ^ 

-Dans  les  deux  princelTes  mes  fœurs  ^ 

Laide  à  l’amitié  paternelle 
Où  placer  toutes  fes  douceurs. 

LE  ROL 

Ah  !  De  mes  maux  loulagement  frivole  î 
Rien ,  rien  ne  s’offre  à  moi  qui  de  toi  me  confole. 

C’eft  fiir  mes  déplailirs  que  j’ai  les  yeux  ouverts 
Et ,  dans  un  deflin  fi  funefce , 

Je  regarde  ce  que  je  perds , 

Et  ne  vois  point  ce  qui  me  refte. 

PSICHE, 

Vous  fçavez  mieux  que  moi  qu’aux  volontés  des  Dieux  ^ 
Seigneur ,  il  faut  régler  les  nôtres  ; 

Et  je  ne  puis  vous  dire,  en  ces  trilles  adieux, 

Que  ce  que  beaucoup  mieux  vous  pouvez  dire  aux  autres. 
Ces  Dieux  font  maîtres  fouverains 
Des  préfens  qu’ils  daignent  nous  faire. 

Ils  ne  les  laiifent  dans  nos  mains 
Qu’autant  de  tems  qu’il  peut  leur  plaire  ; 
Lorfqu’ils  viennent  les  retirer^ 

On  n’à  nul  droit  de  murmurer 
Des  grâces  que  leur  main  ne  veut  plus  nous  étendre. 
Seigneur,  je  fuis  un  don  qu’ils  ont  fait  à  vos  vœux  , 

Et  quand ,  par  cet  arrêt,  ils  veulent  me  reprendre  , 

Ils  ne  vous  ôtent  rien  que  vous  ne  teniez  d’eux  , 

Et  c’ell,  fans  murmurer,  que  vous  devez  me  rendre. 


LE  ROL 

AH  !  Cherche  un  meilleur  fondement 
Aux  confolations  que  ton  cœur  me  préfente; 

Et ,  de  la  faulTeté  de  ce  raifonnement. 

Ne  fais  point  un  accablement 
A  cette  douleur  li  cuilante  ^ 

,  Dont  je  foulfre  ici  le  tourment. 

Crois-'tu  là  me  donner  une  raifon  puiffante , 

Pour  ne  me  plaindre  point  de  cet  arrêt  des  Cieux  î 
Et,  dans  le  procédé  des  Dieux, 

Dont  tu  veux  que  je  me  contente^ 

Une  rigueur  afîàffinante 
Ne  par ok- elle  pas  aux  yeux  ? 

Voi  l’état  où  ces  Dieux  me  forcent  à  te  rendre , 
Et  l’autre  où  te  reçut  mon  cœur  infortuné  ; 

Tu  connoîtras  par  là  qu  iis  me  viennent  reprendre 
Bien  plus  que  ce  qu’ils  m’ont  donné. 

Je  reçus  d’eux  en  toi,  ma  fille, 

Un  préfent  que  mon  cœur  ne  leur  demandoit  pas  ; 

J’y  trouvois  alors  peu  d’appas, 

Et  leur  en  vis ,  fans  joye  ,  accroître  ma  famille. 

Mais  mon  cœur,  ainfi  que  mes  yeux, 
S’eft  fait  de  ce  préfent  une  douce  habitude  ; 

J’ai  mis  quinze  ans  de  foins,  de  veilles  &  d’étude 
A  me  le  rendre  précieux  ; 

Je  r  ai  paré  de  l’aimable  richefie 
De  mille  brillantes  vertus  ;  ■ 

En  lui  j’ai  renfermé ,  par  des  foins  afiidus , 
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Tous  les  plus  beaux  tréfors  que  fournit  la  fagelTe  ; 
A  lui ,  j’ai  de  mon  ame  attaché  la  tendrelTe  ; 

J’en  ai  fait  de  ce  cœur  le  charme  &  l’allégrelTe , 

La  confolation  de  mes  fens  abbattus , 

Le  doux  elpoir  de  ma  vieillefîe; 

Ils  m’ôtent  tout  cela ,  ces  Dieux, 

Et  tu  veux  que  je  n’aye  aucun  fujet  de  plainte , 

Sur  cet  affreux  arrêt  dont  je  fouffre  l’atteinte  ? 

Ah  !  Leur  pouvoir  fe  joué  avec  trop  de  rigueur 
Des  tendreffes  de  notre  cœur. 

Pour  m’ôter  leur  préfent,  leur  falloit-il  attendre 
Que  j’en  euffe  fait  tout  mcn  bien  ? 

Ou  plutôt,  s’ils  avoient  deffein  de  le  reprendre. 
N’eût-il  pas  été  mieux  de  ne  me  donner  rien  ? 

PSICHE. 

Seigneur ,  redoutez  la  colère 
De  ces  Dieux  contre  qui  vous  ofez  éclater. 

LE  ROI. 

Après  ce  coup  que  peuvent-ils  me  faire  ? 

Ils  m’ont  mis  en  état  de  ne  rien  redouter. 

PSICHE. 

Ah!  Seigneur,  je  tremble  des  crimes 
Que  je  vous  fais  commettre,  &  je  dois  me  haïr. 

LE  ROI. 

Ah  !  Qu’ils  fbuffrent  du  moins  mes  plaintes  légitim 
Ce  m’efi:  aiTez  d’effort  que  de  leur  obéir  ; 

Ce  doit  leur  être  allez  que  mon  cœur  t’abandonne 
Au  barbare  reipeél  qu’il  faut  qu’on  ait  pour  eux 


143 


144  P  S  I  C  H  E, 

Sans  prétendre  gêner  la  douleur  que  me  donne 
L'épouvantable  arrêt  d'un  fort  fi  rigoureux. 

Mon  jufte  défefpoir  ne  fçaurok  fe  contraindre  ^ 

Je  veux ,  je  veux  garder  ma  douleur  à  jamais. 

Je  veux  fentir  toujours  la  perte  que  je  fais. 

De  la  rigueur  du  Ciel  je  veux  toujours  me  plaindre, 

Je  veux  jufqifau  trépas,  inceffamment  pleurer 
Ce  que  tout  l’univers  ne  peut  me  réparer. 

PSICHE. 

Ah  !  De  grâce.  Seigneur ,  épargnez  ma  foiblelTe, 

J’ai  befoin  de  confiance  en  l’état  où  je  fuis; 

Ne  fortifiez  point  l’excès  de  mes  ennuis 
Des  larmes  de  votre  tendrelîè. 

Seuls,  iis  font  afiez  forts;  Sc  c’ell  trop,  pour  mon  cœur. 
De  mon  dellin  Sc  de  votre  douleur. 

LE  ROI. 

Oui,  je  dois  t’épargner  mon  deuil  inconfbiable. 

Voici  l’inflant  fatal  de  m’arracher  de  toi  ; 

Mais  comment  prononcer  ce  mot  épouvantable! 

Il  le  faut  toutefois ,  le  Ciel  m’en  fait  la  loi  ; 

Une  rigueur  inévitable 
M’oblige  à  te  laiffer  en  ce  funelle  lieu. 

Adieu ,  je  vais . . .  Adieu. 


0 


SCENE 
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SCENE  II. 

PSICHE,  AGLAURE,  CIDIPPE. 

PSICHE. 

Uivez  le  roi,  mes  fœurs,  vous  eiTuyerez  lès  larmes. 
Vous  adoucirez  fès  douleurs; 

Et  vous  l’accableriez  d’alarmes 
Si  vous  vous  expofiez  encore  à  mes  malheurs. 

Conlervez-lui  ce  qui  lui  relie  ; 

Le  ferpent  que  j’attends  peut  vous  être  funelle. 

Vous  envelopper  dans  mon  fort; 

Et  me  porter  en  vous  une  fécondé  mort. 

'  Le  Ciel  m’a  feule  condamnée 
A  fon  haleine  empoifonnée  ; 

Rien  ne  fçauroit  me  fecourir  ; 

Et  je  n’ai  pas  befoin  d’exemple  pour  mourir. 

AGLAURE. 

Ne  nous  enviez  pas  ce  cruel  avantage 
De  confondre  nos  pleurs  avec  vos  déplailîrs. 

De  mêler  nos  foupirs  à  vos  derniers  foupirs  ; 

D’une  tendre  amitié  fbuffrez  ce  dernier  gage. 

PSICHE. 

C’ell  vous  perdre  inutilement. 

CIDIPPE. 

C’ell  en  votre  faveur  efpérer  un  miracle  , 

Ou  vous  accompagner  jufques  au  monument. 
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PSICHE. 

Que  peut-on  fe  promettre  après  un  tel  oracle  ! 

AGLAURE. 

Un  oracle  jamais  n’eft  fans  obfcurité , 

On  Fentend  d’autant  moins ,  que  mieux  on  croit  l’entendre 
.  Et  peut-être ,  après  tout ,  n’en  devez- vous  attendre 
Que  gloire  Sc  que  félicité. 

LaiiTez-nous  voir ,  ma  fœur,  par  une  digne  ilTuë, 

Cette  frayeur  mortelle  beureiîfem.ent  déçûë  ; 

Ou  mourir ,  du  moins ,  avec  vous^ 

Si  le  Ciel  à  nos  vœux  ne  fe  montre  plus  doux. 

PSICHE. 

Ma  fœur  ^  écoutez  mieux  la  voix  de  la  nature^ 

Qui  vous  appelle  auprès  du  roi. 

Vous  m’aimez  trop  ;  le  devoir  en  murmure 
Vous  en  fçavez  i’indifjaenfable  loi , 

Un  pere  vous  doit  être  encor  plus  cher  que  moi. 
Rendez-vous  toutes  deux  l’appui  de  fa  vieilleiTe, 

Vous  lui  devez  chacune  un  gendre  Sc  des  neveux  ; 

Mille  rois  ^  à  l’envi  >  vous  gardent  leur  tendrede  y 
Mille  rois,  à  l’envi 5  vous  offriront  leurs  vœux. 

L’oracle  me  veut  feule;  Sc,  feule  auff  5  je  veux 
Mourir  ,  fi  je  puis ,  fans  foibielfe , 

Ou  ne  vous  avoir  pas  pour  témoins  toutes  deux 
De  ce  que ,  malgré  moi,  la  nature  m’en  laiiTe, 

AGLAURE. 

Partager  vos  malheurs ,  c’efi:  vous  importuner! 
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CIDIPPE. 

J’ofe  dire  un  peu  plus,  ma  fœur ,  c'eil  vous  déplaire  ! 

PSÎCHE. 

Non.  Mais ,  enfin,  c’eft  me  gêner; 

Et  peut-être  du  Ciel  redoubler  la  colère. 

AGLAURE. 

Vous  le  voulez,  Sc  nous  partons. 

Daigne  ce  même  Ciel,  plus  jufte  &  moins  févére. 

Vous  envoyer  le  fort  que  nous  vous  foubaicons. 

Et  que  notre  amitié  fincére 
En  dépit  de  Toracle,  &  malgré  vous,  efpére. 

PSICHE. 

Adieu.  C’efl  un  efpoir ,  ma  fœur,  <&  des  foubaits 
Qu’aucun  des  Dieux  ne  remplira  jamais. 


S  CE 
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J  Nbn ,  feule ,  Si  toute  à  moi -même. 

Je  puis  envifager  cet  affreux  cbangement 

Qui ,  du  haut  d’une  gloire  extrême. 

Me  précipite  au  monument. 

Cette  gloire  étoit  fans  fécondé  ; 

L’éclat  s’en  répandoit  jufqu’aux  deux  bouts  du  monde, 
Tout  ce  qu’il  a  de  rois  fembloient  faits  pour  m’aimer. 
Tous  leurs  fujets  me  prenant  pour  DéelTe , 
Commençoient  à  m’accoutumer 

T  ij 
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PSICHE, 

Aux  encens  qu'ils  m'ofFroient  fans  celTe  ; 
Leurs  fbupirs  me  fui  voient ,  fans  qu'il  m'en  coûtât  rien; 
Mon  ame  reftoit  libre  en  captivant  tant  d'ames  ; 

Et  j'étois  y  parmi  tant  de  fiâmes , 

Reine  de  tous  les  cœurs  y  Sc  maitreffe  du  mien. 

O  Ciel  !  M’auriez-vous  fait  un  crime 
De  cette  infenfibilité  ! 

Déployez-vous  fur  moi  tant  de  fé vérité , 

Pour  n'avoir  à  leurs  vœux  rendu  que  de  l'eftime  ? 

Si  vous  m'impofiez  cette  loi  y 
Qu'il  fallût  faire  un  choix  pour  ne  pas  vous  déplaire , 
Puifque  je  ne  pouvois  le  faire , 

Que  ne  le  faifiez-vous  pour  moi  ! 

Que  ne  m'infpiriez-vous  ce  qu'infpire  à  tant  d'autres 
Le  mérite  y  l'amour  Mais  que  vois-je  ici  î 


SCENE  IV. 

CLEOMENE,  AGENOR,  PSICHE. 

CLEOMENE. 

DEux  amis ,  deux  rivaux,  dont  l’unique  fouci 

Efl  d'expofer  leurs  jours  pour  conferver  les  vôtres. 
PSICHE. 

Puis- je  vous  écouter,  quand  j'ai  chaffé  deux  fœurs? 
Princes ,  contre  le  Ciel  penfez-vous  me  défendre  \ 

Vous  livrer  au  ferpent  qu'ici  je  dois  attendre, 

Ce  n'eft  qu'un  défefpoir  qui  fiéd  mal  aux  grands  cœurs  ; 
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Et  mourir,  alors  que  je  meurs > 

C’eft  accabler  une  ame  tendre 
Qui  n’a  que  trop  de  fes  douleurs, 
AGENOR. 

Un  ferpent  n’eft  pas  invincible  ; 

Cadmus,  qui  n’aimoit  rien  ,  défit  celui  de  Mars. 

Nous  aimons,  Sc  l’amour  fçait  rendre  tout  pofTible 
Au  cœur  qui  luit  fes  étendards  , 

A  la  main  dont  lui-même  il  conduit  tous  les  dards. 

PSICHE. 

Voulez- vous  qu’il  vous  ferve  en  faveur  d’une  ingrate. 
Que  tous  fes  traits  n’ont  pu  toucher, 

Qu’il  domte  fa  vengeance  au  moment  qu’elle  éclate. 

Et  vous  aide  à  m’en  arracher  l 
Quand  même  vous  m’auriez  fèrvie , 

Quand  vous  m’auriez  rendu  la  vie , 

Quel  fruit  elpérez-vous  de  qui  ne  peut  aimer  ? 

CLEOMENE. 

Ce  n’efl  point  par  l’efpoir  d’un  ü  charmant  falaire 
Que  nous  nous  fentons  animer  ; 

Nous  ne  cherchons  qu’à  fatisfaire 
Aux  devoirs  d’un  amour  qui  n’ofe  préfumer 
Que  jamais,  quoi  qu’il  puiffe  faire  , 

Il  foit  capable  de  vous  plaire , 

Et  digne  de  vous  enflammer. 

Vivez,  belle  Princefle,  &  vivez  pour  un  autre; 

Nous  le  verrons  d’un  œil  jaloux. 

Nous  en  mourrons  ;  mais  d’un  trépas  plus  doux 
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P  s  î  C  H  E., 

Que  s’il  nous  falioic  voir  le  vôtre  ; 

Et ,  fî  nous  ne  mourons,  en  vous  fauvant  le  jour, 
Quelque  amour  qu’à  nos  yeux  vous  préfériez  au  nôtre 
Nous  voulons  bien  mourir  de  douleur  &  d’amour. 

PSÎCHE. 

Vivez  ,  Princes ,  vivez  ;  &  de  ma  defdnée 
Ne  fongez  plus  à  rompre ,  ou  partager  la  loi  ; 

Je  crois  vous  l’avoir  dit ,  le  Ciel  ne  veut  que  mol , 

Le  Ciel  m’a  feule  condamnée. 

Je  penfe  oüir  déjà  les  mortels  fiflemeîis 

De  fon  miîiiUre  qui  s’approche; 

Ma  frayeur  me  le  peint ,  me  l’offre  à  cous  momens  ; 
Et)  maitreffe  qu’elle  efl  de  tous  mes  feiitimens  > 

Elle  me  le  figure  au  haut  de  cette  roche. 

J'en  tombe  de  folbleile  ;  &  mon  cœur  abbattu 
Ne  foucient  plus  qu’à  peine  un  relie  de  vertu. 

Adieu ,  Princes,  fuyez,  qu’il  ne  vous  em.poifonne. 

A  G  E  N  O  R. 

Rien  ne  s’offre  à  nos  yeux  encor  qui  les  étonne  ; 

Et,  quand  vous  vous  peignez  un  li  proche  trépas , 

Si  la  iorce  vous  abandonne  , 

Nous  avons  des  cœurs  «Sc  des  bras 
Que  refpoir  m’abandonne  pas. 

Peut-être  qu’un  rivai  a  diélé  cet  oracle , 

Que  l’or  a  fait  parler  celui  qui  l’a  rendu  ; 

Ce  ne  fèroit  pas  un  miracle 
Que  ,  pour  un  Dieu  muet,  un  homme  eût  répondu  ; 
Et,  dans  tous  les  climats,  on  n’a  que  trop  d’exemples 
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Qu’il  eft,  ainfi  qu’aiiJeurs ,  des  médians  dans  les  temples. 

CLEOMENE. 

Laiilez-nous  oppofer  au  lâche  ravifleur 
A  qui  le  facrilége  indignement  vous  livre  , 

Un  amour  qu’a  le  Ciel  choifi  pour  défenfeur 
De  la  feule  beauté  pour  qui  nous  voulons  vivre. 

Si  nous  n’ofons  prétendre  à  fa  polfeifion  , 

Du  moins ,  en  fon  périls  perrnettez-nous  de  fuivre 
L’ardeur  &  les  devoirs  de  notre  paillon. 

P  S I  C  H  E. 

Portez-les  à  d’autres  moi-mêmes , 

Princes,  portez-les  à  mes  fœurs 
Ces  devoirs ,  ces  ardeurs  extrêmes 
Dont  pour  moi  font  remplis  vos  cœurs; 

Vivez  pour  elles ,  quand  je  meurs  ; 

Plaignez  de  mon  deftin  les  funeftes  rigueurs , 

Sans  leur  donner  en  vous  de  nouvelles  matières  ^ 

Ce  font  mes  volontés  dernières  ; 

Et  l’on  a  reçu ,  de  tout  tems , 

Pour  fouveraines  loix ,  les  ordres  des  mourans. 

CLEOMENE. 


Princefe . . , 

PSÏCHE. 

Encore  un  coup ,  Princes,  vivez  pour  elles. 
Tant  que  vous  m’aimerez ,  vous  devez  m’obéir  ; 

Ne  me  réduifez  pas  à  vouloir  vous  haïr , 

Et  vous  regarder  en  rebey.es , 

A  force  de  m’être  fidèles. 


152  P  s  î  C  H  E, 

Allez ^  laiiTez-rrioi  feule  expirer  en  ce  lieu, 

Où  je  pfai  plus  de  voix  que  pour  vous  dire^  adieu. 

Mais  je  fens  qu"on  m’enlève,  &  l’air  m’ouvre  une  route. 
D’où  vous  n’entendrez  plus  cette  mourante  voix. 

Adieu  ,  Princes  ,  adieu  pour  la  dernière  fois , 

Voyez  fi ,  de  mon  fort,  vous  pouvez  être  en  doute. 
\JPJiché  ejî  enlevée  en  V air  par  deux  Zéphirsé] 

A  G  E  N  O  R. 

Nous  la  perdons  de  vùë.  Allons  tous  deux  cherçlier 
Sur  le  faîte  de  ce  rocher, 

Pl’ince,  les  moyens  de  la  fuivre. 
CLEOMENE. 

Allons-y  chercher  ceux  de  ne  lui  point  furvivre. 


SCENE  V. 


L’AMOUR  l'air. 


A 

J/jL.  Liez  mourir ,  rivaux  d’un  Dieu  jaloux  > 
Dont  vous  méritez  le  courroux 
Pour  avoir  eu  le  cœur  fenhble  aux  mêmes  charmes  ; 
Et  toi ,  forge ,  Vulcain  ,  mille  brillans  attraits 
Pour  orner  un  palais, 

Où  l’Amour,  de  Pfichè ,  veut  elTuyer  les  larmes. 

Et  lui  rendre  les  armes. 


Fin  du  fécond  Acte, 


ÏI.  ÎNTER- 
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IL  INTERMÈDE. 


La  fcene  Je  change  en  une  cour  magnljique  ^  ornée  de  co¬ 
lonnes  de  lapis  ^  enrichies  de  jigures  d'or  ^  qui  forment 
un  palais  pompeux  &  hrillant ,  que  l Amour  dejline 
pour  F  fiché. 

VULCAIN,  CYCLOPES,  FÉES. 

V  U  L  C  A I  N. 

DEpécliez  5  préparez  ces  lieux 

Pour  le  pins  aimable  des  Dieux; 

Que  cliacun  poiK  lui  s^intéreire  , 

N’oubliez;  rien  des  foins  qu’ii  faut. 

Quand  l’Amour  prefle. 

On  n’a  jamais  fait  aflez-tôt. 

L’Amour  ne  veut  point  qu’on  diffère , 
Travaillez ,  hâtez-vous , 

Frappez ,  redoublez  vos  coups  ; 

Que  l’ardeur  de  lui  plaire , 

,  FalTe  vos  foins  les  plus  doux. 
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V 


ENTRÉE  DE  BALLET. 


Les  Cy dopes  achèvent  en  cadence  de  grands  vajes  d’or  que 
des  Fées  leur  apportent, 

VULCAIN. 

SErvez  bien  un  Dieu  fi  cbarmant. 

Il  fe  plaît  dans  remprefTement  ; 

Que  chacun  pour  lui  s'intéreiîè , 

N’oubliez  rien  des  foins  qu’il  faut. 

Quand  l’Amour  prefîe^ 

On  n’a  jamais  fait  affez-tôt. 

L’Amour  ne  veut  point  qu’on  diffère , 
Travaillez,  hâtez-vous. 

Frappez ,  redoublez  vos  coups  ; 

Que  l’ardeur  de  lui  plaire , 

Faffe  vos  foins  les  plus  doux. 


IL  ENTRÉE  DE  BALLET. 


IEs  Cy  dopes  &  les  Fées  placent  en  cadence  les  vajes 
^  d’or  qui  doivent  être  de  nouveaux  ornemens  du  palais 
de  l’ Amour, 


Fin  du  fécond  Intermède, 


ACTE  TROISIÈME. 


SCENE  PREMIERE. 

L’AMOUR,  ZEPHIRE. 

ZEPHIRE. 

U I ,  je  me  fuis  galamment  acquitté 
De  la  commifîion  que  vous  m’avez  donnée; 
Et,  du  haut  du  rocher,  je  l’ai,  cette  beauté, 
Par  le  milieu  des  airs ,  doucement  amenée 
Dans  ce  beau  palais  enchanté. 

Où  vous  pouvez,  en  liberté, 

Difpofer  de  fà  dellinée. 

Mais  vous  me  furprenez  par  ce  grand  changement 
Qu’en  votre  perfonne  vous  faites; 

Cette  taille  ,  ces  traits,  &  cet  ajufcement 

Cachent  tout-à-fait  qui  vous  êtes  ; 

Et  je  donne  aux  plus  fins  à  pouvoir,  en  ce  jour. 

Vous  reconnoître  pour  l’Amour. 
L’AMOUR. 

Aufîi  ne  veux-je  pas  qu’on  puifie  me  connoître. 

Je  ne  veux,  à  Pfiché,  découvrir  que  mon  cœur, 

Vij 


JS6  PSICHE, 

Rien  que  les  beaux  tranfports  de  cette  vive  ardeur 
Que  fes  doux  charmes  y  font  naître  ; 

Et_,  pour  en  exprimer  Tamoureufe  langueur. 

Et  cacher  ce  que  je  puis  être 
Aux  yeux  qui  m’impolent  des  loix. 

J’ai  pris  la  forme  que  tu  vois, 
ZEPHIRE, 

En  tout ,  vous  êtes  un  grand  maître 
C’ell  ici  que  je  le  connois. 

Sous  des  déguifemens  de  diverfe  nature  , 

On  a  vû  les  Dieux  amoureux 
Chercher  à  foulager  cette  douce  blelTure 
Que  reçoivent  les  cœurs  de  vos  traits  pleins  de  feux 
Mais ,  en  bon  fens ,  vous  l’emportez  fur  eux  ; 
Et  voilà  la  bonne  figure 
Pour  avoir  un  fuccès  heureux 
Près  de  V  aimable  lexe  où  l’on  porte  fes  vœux, 

O  ui,  de  ces  formes-ià  i’affifiance  eil  bien  forte  ; 

Et,  fans  parler  ni  de  rang,  ni  d’elprit. 

Qui  peut  trouver  moyen  d’être  fait  de  la  forte  , 

Ne  foupire  guère  à  crédit. 

L’A  JVI  O  U  R. 

J’ai  réfoîu ,  mon  cher  Zéphire , 

De  demeurer  ainfi  toujours; 

Et  l’on  ne  peut  le  trouver  à  redire 
A  i’aîné  de  tous  les  Amours. 

Il  efc  tems  de  fortir  de  cette  longue  enfance 
Qui  fatigue  ma  patience. 
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Il  efl:  rems  déformais  que  je  devienne  grand. 

ZEPHIRE. 

Fort  bien.  Vous  ne  pouvez  mieux  faire  ; 

Et  vous  entrez  dans  un  myftére 
Qui  ne  demande  rien  d’enfant, 

L’AMOUR. 

Ce  changement ,  fans  doute ,  irritera  ma  mere. 

ZEPHIRE. 

Je  prévois  là-deiTus  quelque  peu  de  colere. 

Bien  que  les  difputes  des  ans 
Ne  doivent  point  regner  parmi  les  immortelles. 

Votre  mere  Vénus  efl  de  l’humeur  des  belles 

Qui  n’aiment  point  de  grands  enfans. 

Mais  où  je  la  trouve  outragée , 

C’efl  dans  le  procédé  que  l’on  vout  vois  tenir  ; 

Etc’eft  l’avoir  étrangement  vengée. 

Que  d’aimer  la  beauté  qu’elle  vouloit  punir. 

^  .ine,  où  fes  vœux  prétendent  que  réponde 
ince  d’un  fils  que  redoutent  les  Dieux  . . . 
L’AMOUR. 

LailTons  cela,  Zéphire ,  &  me  di  fi  tes  yeux 
Ne  trouvent  pas  Pliché  la  plus  belle  du  monde. 

Efl-il  rien  fur  la  terre ,  efl-il  rien  dans  les  Cieux , 

Qui  puilfe  lui  ravir  le  titre  glorieux 

De  beauté  fans  fécondé  \ 

Mais  je  la  vois,  mon  cher  Zéphire , 

Qui  demeure  furprife  à  l’éclat  de  ces  lieux. 


I^S  P  s  I  C  H  E, 

ZEPHIRE. 

Vous  pouvez  vous  montrer  pour  finir  fon  martyre. 
Lui  découvrir  fon  deftin  glorieux , 

Et  vous  dire ,  entre  vous,  tout  ce  que  peuvent  dirs 
Les  foupirs,  la  bouche  &  les  yeux. 

En  confident  difcret,  je  fçais  ce  qu’il  faut  faire 
Pour  ne  pas  interrompre  un  amoureux  myftére. 


SCENE  II. 

P  s  ï  C  H  E  feu!e. 

U  fuis-je  ?  Et  dans  un  lieu ,  que  je  croyois  barbare. 
Quelle  fpavante  main  a  bâti  ce  palais 
Que  l’art,  que  la  nature  pare 
De  rafiemblage  le  plus  rare 
Que  l’œil  puiffe  admirer  jamais  ! 

Tout  rit  3  tour  brille ,  tout  éclate 
Dans  ces  jardins,  dans  ces  appartemens, 

Dont  les  pompeux  ameublemens 
N’ont  rien  qui  n’enchante  &  ne  flate; 

Et  3  de  quelque  côté  que  tournent  mes  frayeurs , 

Je  ne  vois,  fous  mes  pas ,  que  de  l’or  ou  des  fleurs. 

Le  Ciel  auroit-il  fait  cet  amas  de  merveilles 
Pour  la  demeure  d’un  feroent  1 

J. 

Et ,  lorfque,  par  leur  vue ,  il  amufe  &  fi.ifpend 
De  mon  deflin  jaloux  les  rigueurs  fans  pareilles, 
Veut-il  montrer  qu’il  s’en  repenti 
Non ,  non ,  c’efl  de  fa  haine ,  en  cruautés  féconde , 
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Le  plus  noir ,  le  plus  rude  trait 
Qui ,  par  une  rigueur  nouvelle  Sc  fans  fécondé. 

N'étale  ce  choix  qu'elle  a  fait 
De  ce  qu'a  de  plus  beau  le  monde, 

Qu'afîn  que  je  le  quitte  avec  plus  de  regret. 

Que  mon  efpoir  eft  ridicule , 

S'il  croit  par-là  foulager  mes  douleurs  ? 

Tout  autant  de  momens  que  ma  mort  fe  recule  , 

Sont  autant  de  nouveaux  malheurs  ; 

Plus  elle  tarde ,  Sc  plus  de  fois  je  meurs. 

Ne  me  fais  plus  languir,  vien  prendre  ta  viélime, 
Monllre,  qui  dois  me  déchirer. 

Veux-tu  que  je  te  cherche,  Sc  faut-il  que  j'anime 
Tes  fureurs  à  me  dévorer  ? 

Si  le  Ciel  veut  ma  mort ,  li  ma  vie  efl  un  crime. 

De  ce  peu  qui  m'en  relie  ofe  enfin  t'emparer  ; 

Je  fuis  lalfe  de  murmurer 
Contre  un  châtiment  légitime , 

Je  fuis  lalfe  de  foupirer , 

Vien,  que  j'achève  d'expirer. 


SCENE  III. 

L’AMOUR,  PSICHE,  ZEPHIRE. 

L’A  M  O  U  R. 

Le  voilà  ce  lèrpent ,  ce  monllre  impitoyable , 
Qu'un  oracle  étonnant  pour  vous  a  préparé  ; 

Et  qui  n'ell  pas,  peut-être ,  à  tel  point  effroyable  , 


i6o  PSICHE, 

Que  vous  vous  Fêtes  figuré. 

PSICHE. 

Vous  J  Seigneur  5  vous  feriez  ce  monflre  dont  Toracle 
A  menacé  mes  trifi;es  jours. 

Vous  qui  fembiez  plutôt  un  Dieu  ,  qui,  par  miracle, 
Daigne  venir  lui-même  à  mon  feçours  ? 
UAM’OÜR. 

Quel  befoin  de  fecours  au  milieu  d\in  empire, 

Oii  tout  ce  qui  re,{pire 

N’attend  que  vos  regards  pour  en  prendre  la  loi  ; 

Où  vous  n’ayez  à  craindre  autre  monftre  que  moi! 

P  S  î  C  H  E. 

Qu’un  monflre  tel  que  vous  infpire  peu  de  crainte; 

Pic  que ,  s’il  a  quelque  polfon  , 

Une  ame  aurcit  peu  de  raifon 
De  bazarder  la  moindre  plainte  ' 

Contre  une  favorable  atteinte , 

Dont  tout  le  cœur  craindroit  la  guérifon  ! 

A  peine  je  vous  vois,  que  mes  frayeurs  celTées, 
Lailfent  évanouir  l’image  du  trépas  ; 

Et  que  je  fèns  couler ,  dans  mes  veines  glacées , 

Un  je  ne  fçais  quel  feu  que  je  ne  connois  pas. 

J’ai  fend  de  l’eftime  Sc  de  la  compiaifànce  , 

De  l’amitié ,  de  la  reconnoiffance  ; 

De  la  compaillon  les  chagrins  innocens 

M’en  ont  fait  fentir  la  puillance  ; 

Mais  je  n’ai  point  encor  fend  ce  que  je  fens. 

Je  ne  fçais  ce  que  c’ell;;  mais  je  fçais  qu’il  me  charme 
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Que  je  n’en  conçois  point  d’alarme. 

Plus  j’ai  les  yeux  fur  vous,  plus  je  m’en  fens  charmer  J 
Tout  ce  que  j’ai  fenti  n’agilîbit  point  de  même  ; 

Et  je  dirois  que  je  vous  aime  , 

Seigneur,  fi  je  fçavois  ce  que  c’eft  que  d’aimer.' 

Ne  les  détournez  point  ces  yeux  qui  m’empoifonnent , 
Ces  yeux  tendres ,  ces  yeux  perçans,  mais  amoureux. 

Qui  femblent  partager  le  trouble  qu’ils  me  donnent. 

Hélas  !  Plus  ils  font  dangereux , 

Plus  je  me  plais  à  m’attacher  fur  eux. 

Par  quel  ordre  du  Ciel,  que  je  ne  puis  comprendre. 
Vous  dis-je  plus  que  je  ne  dois. 

Moi ,  de  qui  la  pudeur  devroit  du  moins  attendre 
Que  vous  m’expliquafliez  le  trouble  où  je  vous  vois  î 
Vous  fb upirez.  Seigneur,  ainlî  que  je  foupire. 

Vos  fens,  comme  les  miens,  paroiflènt  interdits  , 

C’eft  à  moi  de  m’en  taire ,  à  vous  de  me  le  dire  ; 

Et  cependant  c’efl  moi  qui  vous  le  dis. 
L’AMOUR. 

Vous  avez  eu ,  Pfiché,  l’ame  toujours  fi  dure  , 

Qu’il  ne  faut  pas  vous  étonner 
Si,  pour  en  réparer  l’injure  , 

L’Amour  en  ce  moment  fè  paye  avec  ufure 
De  ceux  qu’elle  a  dû  lui  donner. 

Ce  moment  eft  venu  qu’il  faut  que  votre  bouche 
Exhale  des  foupirs  û  long-tems  retenus  ; 

Et  qu’en  vous  arrachant  à  cette  humeur  farouche  , 

Un  amas  de  tranfports  aufli  doux  qu’inconnus , 

Tome  VI,  ^ 


î^2  P  S  I  C  H  E, 

Aulîî  jfenfiblement ,  tout  à  la  fois  vous  touche  / 

Qu’ils  ont  dû  vous  toucher  durant  tant  de  beaux  jours 
Dont  cette  ame  infenfible  a  profané  le  cours. 

PSICHE. 

N’aimer  point,  c’eft  donc  un  grand  crime 
L’AMOUR. 

En  IbufFrez-vous  un  rude  châtiment  I 

PSICHE. 

C’efl  punir  alTez  doucement. 
L’AMOUR. 

C’efi;  lui  choifir  fa  peine  légitime  ; 

Et  fe  faire  juilice  ,  en  ce  glorieux  jour, 

U  un  manquement  d’amour,  par  un  excès  d’amour. 

PSICHE. 

Que  n’ai-je  été  plutôt  punie  ! 

J’y  mets  le  bonheur  de  ma  vie. 

Je  devrois  en  rougir ,  ou  le  dire  plus  bas  ; 

Mais  le  fiipplice  a  trop  d’appas. 

Permettez  que,  tout  haut,  je  le  die  de  redie  ; 

Je  le  dirois  cent  fois ,  &  n’en  rougirois  pas. 

Ce  n’eR point  moi  qui  parle;  de  de  votre  préfènee 
L’empire  iurprenant,  l’aimable  violence. 

Dès  que  je  veux  parler,  s’empare  de  ma  voix. 

C’eR  en  vain  qu’en  fecret  ma  pudeur  s’en  offenfe 
Que  le  fexe  de  la  bienféance 
Ofent  me  faire  d’autres  loix  ; 

Vos  yeux  de  ma  réponfe  eux-mêmes  font  le  choix  ^ 
Et  ma  bouche ,  aifervie  à  leur  toute-puilTance, 
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Ne  me  confuite  plus  fur  ce  que  je  me  dois. 

L’AMOUR. 

Croyez,  belle Pficîié ,  croyez  ce  qu’ils  vous  difent. 

Ces  yeux ,  qui  ne  font  point  jaloux 
Qu’à  l’envi  les  vôtres  m’inftruifenc 
De  tout  ce  qui  fe  paiïè  en  vous. 

Croyez-en  ce  cœur  qui  foupire , 

Et  qui,  tant  que  le  vôtre  y  voudra  repartir  , 

Vous  dira  bien  plus  d’un  foupir. 

Que  cent  regards  ne  peuvent  dire^ 

C’eft  le  langage  le  plus  doux  ; 

C’ell  le  plus  fort ,  c’ell  le  plus  fûr  de  tous. 
PSICHE. 

L’intelligence  en  étoit  dûë 
A  nos  cœurs,  pour  les  rendre  également  contens. 

J’ai  foupiré ,  vous  m’avez  entenduë  ; 

Vous  fbupirez,  je  vous  entends. 

Mais  ne  me  lailîez  plus  en  doute , 

Seigneur,  Sc  dites-moi  fi ,  par  la  même  route ^ 

Après  moi ,  le  Zéphire  ici  vous  a  rendu 

Pour  me  dire  ce  que  j’écoute.  * 

Quand  j’y  fuis  arrivée ,  étiez-vous  attendu! 

Et,  quand  vous  lui  parlez,  êtes- vous  entendu? 

L’ A  M  O  U  R. 

J’ai  dans  ce  doux  climat  un  fouverain  empire , 

Comme  vous  l’avez  fur  mon  cœur  ; 

L’amour  m’efi:  favorable ,  Sc  c’efl;  en  fà  faveur , 

Qu’à  mes  ordres  Eole  a  fournis  le  Zéphire. 


Xij 
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C’efl  F  Amour  qui  ^  pour  voir  mes  feux  récompenfé^ 
Lui  -même  a  diélé  cet  oracle 
Par  qui  vos  beaux  jours  menacés, 

D^une  foule  d’amans  fe  font  débarraffés  ; 

Et  qui  m’a  délivré  de  l’éternel  obftacle 
De  tant  de  foupirs  emprelTés 
Qui  ne  méritoient  pas  de  vous  être  adrelTés, 

Ne  me  demandez  point  quelle  eft  cette  province  9 
Ni  le  nom  de  fon  prince. 

Vous  le  fçaurez  quand  il  en  fera  tems. 

Je  veux  vous  acquérir  ;  mais  c’ell  par  mes  fervices  $ 
Par  des  foins  aifidus ,  Sc  par  des  vœux  conftans  ,  ' 
Par  les  amoureux  làcrifices 
De  tout  ce  que  je  fuis. 

De  tout  ce  que  je  puis. 

Sans  que  Féclat  du  rang  pour  moi  vous  foliicîte. 
Sans  que  de  mon  pouvoir  je  me  falle  un  mérite  ; 

Et ,  bien  que  fouverain  dans  cet  îieureux  féjoiir  , 

Je  ne  vous  veux ,  Fîichéy  devoir  qu’à  mon  amour* 
Venez-en  admirer  avec  moi  les  merveilles, 
Princelfe,  Sc  préparez  vos  yeux  &  vos  oreilles 
A  ce  qu’il  a  d’encLantem*ens  ; 

Vous  y  verrez  des  bois  Sc  des  prairies 
Contefler  fiir  leurs  agrémens 
Avec  For  Sc  les  pierreries , 

Vous  n  entendrez  que  des  concerts  cliarmans| 
De  cent  beautés  vous  y  ferez  fèrvie. 

Qui  vous  adoreront  fans  vous  porter  envie  , 
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Et  brigueront ,  à  tous  momens , 

D’  une  ame  foumifè  Sc  ravie  , 

L'honneur  de  vos  commandemens, 
PSICHE, 

Mes  volontés  fuivent  les  vôtres , 

Je  n'en  Içaurois  plus  avoir  d'autres  ; 

Mais  votre  oracle,  enfin,  vient  de  me  féparer 

De  deux  fœurs &  du  roi  mon  pere> 

Que  mon  trépas  imaginaire 
"  Réduit  tous  trois  à  me  pleurer. 

Pour  difîiper  l'erreur  dont  leur  ame  accablée 
De  mortels  déplailirs  fe  voit  pour  moi  comblée  . 

Souffrez  que  mes  fœurs  foient  témoins 
Et  de  ma  gloire  Sc  de  vos  foins. 

Prêtez-leur,  comme  à  moi ,  les  ailes  du  Zéphire^ 

Qui  leur  puilîent  de  votre  empire  , 

Ainfî  qu'à  moi,  faciliter  l'accès; 

Faites-leur  voir  en  quel  lieu  je  refpire , 

Faites-leur,  de  ma  perte,  admirer  le  fuccès. 

L'AMOUR. 

Vous  ne  me  donnez  pas,  Plîché ,  toute  votre  ame. 

Ce  tendre  fouvenir  d’un  pere  &  de  deux  fœurs  , 

Me  vole  une  part  des  douceurs 
Que  je  veux  toutes  pour  ma  flâme. 

N’ayez  d’yeux  que  pour  moi ,  qui  n'en  ai  que  pour  vous  j 
Ne  fongez  qu'à  m'aimer,  ne  fongez  qu'à  me  plaire  ; 

Et ,  quand  de  tels  foucis  ofent  vous  en  dillraire . . . , , 
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PSÎCHE. 

Des  tendrefTes  du  fang  peut-on  être  jaloux? 

DAMOUR. 

Je  le  fuis  5  ma  Pfîché ,  de  toute  la  nature. 

Les  rayons  du  foleil  vous  baifent  trop  fouvent  ; 

Vos  cheveux  fouffrent  trop  les  careJTes  du  vent^ 

Dès  qu'il  les  flate^  j'en  murmure  ; 

L'air  même  que  vous  refpirez , 

Avec  trop  de  plaifir  pafTe  par  votre  bouche  ; 

Votre  habit  de  trop  près  vous  touche; 

Et  5  li-tôt  que  vous  foupirez  ^ 

Je  ne  fçais  ^uoi,  qui  m'elFarouche  , 

Craint ,  parmi  vos  foupirs ,  des  Ibupirs  égarés. 

Mais  vous  voulez  vos  feeurs  ;  allez,  partez,  Zépliire, 
Pfiché  le  veut ,  je  ne  l’en  puis  dédire. 

[  Zéphlre  s'envole.  ] 


SCENE  IV. 

L’AMOUR,  PSICHE. 

L’AMOUR. 

QUand  VOUS  leur  ferez  voir  ce  bienheureux  féjour, 
De  fes  tréfors  faites-leur  cent  largeiîes, 
Prodîguez-leur  careffes  fur  careiles  ; 

Et  du  fang,  s’il  fè  peut,  épuifez  les  tendre  lies. 

Pour  vous  rendre  toute  à  l'amour. 

Je  n'y  mêlerai  point  d'importune  préfence. 


/ 
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Mais  ne  leur  faites  pas  de  fl  longs  entretiens  ; 

Vous  ne  fçauriez  pour  eux  avoir  de  complaifance  ^ 

Que  vous  ne  dérobiez  aux  miens. 

‘  PSICHE. 

Votre  amour  me  fait  une  grâce  > 

Dont  je  n’abuferai  jamais. 

D  AMOUR. 

Allons  voir  cependant  ces  jardins ,  ce  palais , 

Où  vous  ne  verrez  rien  que  votre  éclat  n'efface. 

Et  vous,  petits  Amours,  &  vous,  jeunes  Zéphirs,' 

Qui,  pour  âmes,  n'avez  que  de  tendres  foupirs. 

Montrez  tous  à  i'envi  ce  qu'à  voir  ma  princeffe 
Vous  avez  lènti  d'allégrelîè. 

Fin  du  troijiéme  A&e, 
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/ 

IIL  INTERMEDE. 

L’AMOUR,  PSICHE, 

Un  ZEPHIR  chantant^  deux  AMOURS  chantant ^ 

Troupe  d’ AMOURS  &  de  ZEPHIRS  danjans, 
ENTRE’E  DE  BALLET. 

Les  Amours  &  les  Zéphirs  ^  pour  obéir  cl  V Amour  ^ 
marquent  par  leurs  danfes ,  la  joye  quils  ont  devoir  PJiché, 

UN  ZEPHIR. 

Aimable  jeunelîe. 

Suivez  la  tendrelîe; 

Joignez  aux  beaux  jours 
La  douceur  des  amours. 

Ueft  pour  vous  fiirprendre  , 

Qu’on  vous  fait  entendre 
Qu  il  faut  éviter  leurs  foupirs  , 

Et  craindre  leurs  délits  ; 

Lailîèz-vous  apprendre 
Quels  font  leurs  plailirs. 

Les  deux  Amours  ensemble# 

Chacun  eft  obligé  d’aimer 
A  Ibn  tour  ; 

Et  plus  on  a  de  quoi  charmer  y 
Plus  on  doit  à  l’amour. 


J.  AMOUR. 
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1.  AMOUR. 

Un  cœur  jeune  &  tendre 
Eft  obligé  de  fe  rendre  ; 

Il  n’a  point  à  prendre 
De  fâcheux  détours. 

Les  deux  Amours  ensemble. 
Chacun  eft  obligé  d’aimer 
Afontour; 

Et  plus  on  a  de  quoi  charmer  , 

Plus  on  doit  à  l’amour. 

2.  AMOUR. 

Pourquoi  le  défendre  ? 

Que  fert-il  d’attendre  ? 

Quand  on  perd  un  jour , 

On  le  perd  fans  retour. 

Les  deux  Amours  ensemble. 
Chacun  eft  obligé  d’aimer 
A  Ton  tour  ; 

Et  plus  on  a  de  quoi  charmer. 

Plus  on  doit  à  l’amour. 
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IL  ENTRFE  DE  BALLET. 

Les  deux  troupes  £  Amours  &  de  Zéphlrs  recommencent 
leurs  danfes. 

LE  ZEPHÏR. 

L'Amour  a  des  charmes , 
Rendons-lui  les  armes  ; 

Ses  foins  &  fes  pleurs 
Ne  font  pas  fans  douceurs. 

Un  cœur ,  pour  le  fuivre  ^ 

A  cent  maux  fe  livre. 

Il  faut,  pour  goûter  fes  appas 3 
Languir  jufqu'au  trépas  ; 

Mais  ce  n'efi:  pas  vivre 
Que  de  n'aimer  pas. 

Les  deux  Amours  ensemble. 

S'il  faut  des  foins  &  des  travaux 
En  aimant , 

’On  eft  payé  de  mille  maux 
.Par  un  heureux  moment. 

I.  AMOUR. 

On  craint,  on  efpére. 

Il  faut  du  myftére  ; 

Mais  on  n'obtient  guère 
De  bien  fans  tourment. 
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Les  deux  Amours  ensemble. 

S’il  faut-des  foins  Sc  des  travaux 
En  aimant , 

On  efi;  payé  de  mille  maux 
Par  un  heureux  moment. 

2.  AMOUR. 

y 

Que  peut-on  mieux  faire. 

Qu’aimer  &  que  plaire  ! 

C’eft  un  foin  charmant. 

Que  l’emploi  d’un  amant. 

Les  deux  Amours  ensemble. 

S’il  faut  des  foins  &  des  travaux 
En  aimant. 

On  eft  payé  de  mille  maux 
Par  un  heureux  moment. 


Fin  du  troljiéme  Intermède, 


Yij 


ACTE  QUATRI 


Le  théâtre  repréfente  un  jardin  fuperbe  &  charmant.  On  y 
voit  des  berceaux  de  verdure  Jbutenus  par  des  thermes 
d" or  ^  décorés  par  des  vafes  L" orangers ,  &  par  des  arbres 
chargés  de  toutes  fortes  de  fruits.  Le  milieu  du  théâtre  ejl 
rempli  des  fleurs  les  plus  belles  &  les  plus  rares.  On  dé¬ 
couvre  dans  r enfoncement  plufieurs  dômes  de  rocailleSy 
ornés  de  coquillages  y  de  fontaines  &  de  (lamés  ;  &  toute 
cette  vue  fe  termine  par  un  magnifique  palais. 


SCENE  PREMIERE. 


AGLAURE,  CIDIPPE. 

AGLAURE. 

E  n^en  puis  plus,  ma  fœur,  j’ai  vû  trop  de 
merveilles , 

L’avenir  aura  peine  à  les  bien  concevoir; 

Le  foleil  qui  voit  tout ,  de,  qui  nous  fait  tout 
voir. 

N’en  a  vû  jamais  de  pareilles. 

Elles  me  chagrinent  l’eiprit  ; 

Et  ce  brillant  palais ,  ce  pompeux  équipage , 

Font  un  odieux  étalage 
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Qui  m’accable  de  honte  autant  que  de  dépit. 

Que  la  fortune  indignement  nous  traite  ; 

Et  que  fa  largefle  indifcrette 
Prodigue  aveuglément,  épuile,  unit  d’efforts. 

Pour  faire  de  tant  de  tréfors 
Le  partage  d’une  cadette  l 
CIDIPPE. 

J’entre  dans  tous  vos  fentimens, 

J’ai  les  mêmes  chagrins;  &,  dans  ces  lieux  charmans. 
Tout  ce  qui  vous  déplaît,  me  bleffe  ; 

Tout  ce  que  vous  prenez  pour  un  mortel  affront. 

Comme  vous  m’accable,  Sc  me  laiffe 
L^amertume  dans  l’ame ,  Sc  la  rougeur  au  front. 

AGLAURE. 

Non ,  ma  fœur ,  il  n’ell  point  de  reines 
Qui,  dans  leur  propre  Etat ,  parlent  en  fouveraines 
Comme  Pliché  parle  en  ces  lieux. 

On  l’y  voit  obéïe  avec  exaélitude  ; 

Et  de  fes  volontés  une  amoureufe  étude 

Les  cherche  jufques  dans  fes  yeux.; 

Mille  beautés  s’empreffent  autour  d’elle. 

Et  femblent  dire  à  nos  regards  jaloux , 

Quels  que  Iblent  nos  attraits ,  elle  ell  encor  plus  belle  j 
Et  nous,  qui  la  fèrvons ,  le  fommes  plus  que  vous. 

Elle  prononce ,  on  éxécute  ; 

Aucun  ne  s’en  défend ,  aucun  ne  s’en  rebute» 

Flore ,  qui  s’attache  à  fes  pas , 

Répand  à  pleines  mains,  autour  de  fa  perfonne. 
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Ce  qu’elle  a  de  plus  doux  appas  ; 

Zéphire  vole  aux  ordres  qu’elle  donne  ; 

Et  fon  amante  8c  lui ,  s’en  laiiîant  trop  charmer , 
Quittent ,  pour  la  fervir ,  les  foins  de  s’entr’aimer. 

CIDIPPE. 

Elle  a  des  Dieux  à  fon  fervice. 

Elle  aura  bientôt  des  autels  ; 

Et  nous  ne  commandons  qu’à  de  chétifs  mortels^ 

De  qui  l’audace  Sc  le  caprice 
Contre  nous,  à  toute  heure,  en  fecret  révoltés, 
Oppofent  à  nos  volontés 
Ou  le  murmure ,  ou  l’artihce. 

AGL  AURE. 

C’étoit  peu  que,  dans  notre  cour, 

Tant  de  cœurs,  à  l’envi,  nous  l’eufîent  préférée  ; 

Ce  n’étoit  pas  affez  que ,  de  nuit  Sc  de  jour, 

D=  une  foule  d’amans  elle  y  fut  adorée  ; 

Quand  nous  nous  confolions  de  la  voir  au  tombeau 
Par  l’ordre  imprévu  d’un  oracle. 

Elle  a  voulu  de  fon  deilin  nouveau 
Faire ,  en  notre  préfence ,  éclater  le  miracle  , 

Et  choifî  nos  yeux  pour  témoins 
De  ce  qu’au  fond  du  cœur  nous  fouhaitîons  le  moins. 

CIDIPPE. 

Ce  qui  le  plus  me  défèfpére, 

C’eil  cet  amant  parfait  Sc  fi  digne  de  plaire 
Qui  fe  captive  fous  fes  loix. 

Quand  nous  pourrions  choifr  entre  tous  les  monarques 
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En  eft-il  un  de  tant  de  rois , 

Qui  porte  de  fi  nobles  marques  ! 

Se  voir  du  bien  par-delà  Tes  fouhaits, 

!N’elt  fouvent  qu’un  bonheur  qui  fait  des  miférables. 

Il  n’efl  ni  train  pompeux,  ni  fuperbes  palais 

Qui  n’ouvrent  quelque  porte  à  des  maux  incurables; 

Mais  avoir  un  amant  d’un  mérite  achevé, 

Et  s’en  voir  chèrement  aimée , 

C’eft  un  bonheur  11  haut,  fi  relevé , 

Que  fa  grandeur  ne  peut  être  exprimiée. 
AGLAURE. 

N’en  parlons  plus,  ma  fœur ,  nous  en  mourrions  d’ennui. 
Songeons  plûtôt  à  la  vengeance  ; 

Et  trouvons  le  moyen  de  rompre  entre  elle  Sc  lui 
Cette  adorable  intelligence. 

La  voici.  J’ai  des  coups  tout  prêts  à  lui  porter. 

Qu’elle  aura  peine  d’éviter. 

maiw.  uuiu  wmM  jwuuimumiwfc.»  n  ,iiii  ■  j— nwa— b»— wbm» jaau— — — 

SCENE  IL 

PSICHE,  AGLAURE,  CÎDIPPE. 

JPSICHE. 

E  viens  vous  dire  adieu ,  mon  amant  vous  renvoyé; 

Et  ne  fçauroit  plus  endurer 
Que  vous  lui  retranchiez  un  moment  de  la  joye 
Qu’il  prend  de  fe  voir  feul  à  me  conhdérer. 

Dans  un  fmple  regard ,  dans  la  mo'"  ^  oarole. 
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Son  amour  trouve  des  douceurs 
Qu'en  faveur  du  fang  je  lui  vole. 

Quand  je  les  partage  à  des  fœurs, 
AGLAURE. 

La  jaloufie  eft  allez  fine  ; 

Et  ces  délicats  fentimens 
Méritent  bien  qu’on  s’imagine 
Que  celui  qui,  pour  vous  a  ces  empreiTemens, 

PaiTe  le  commun  des  amans. 

Je  vous  en  parle  ainli ,  faute  de  le  connoitre. 

Vous  ignorez  Ton  nom  ,  Sc  ceux  dont  il  tient  l’être, 
Nos  elprits  en  font  alarmés. 

Je  le  tiens  un  grand  prince ,  &  d’un  pouvoir  fuprême, 
Bien  au-delà  du  diadème  ; 

Ses  tréfors  ,  fous  vos  pas,  confufément  femés  , 

Ont  de  quoi  faire  honte  à  l’abondance  même. 

Vous  l’aimez  autant  qu’il  vous  aime  ; 

Il  vous  charme,  Sc  vous  le  charmez  ; 
Votre  félicité ,  ma  fœur,  feroit  extrême, 

Si  vous  fçaviez  qui  vous  aimez. 
PSICHE. 

Que  m’importe  !  J’en  liils  aimée. 

Plus  il  me  voit,  plus  je  lui  plais; 

Il  n’efl  point  de  plaifirs  dont  l’ame  foit  charmée. 

Qui  ne  préviennent  mes  fouhaits  ; 

Et  je  vois  mal  de  quoi  la  vôtre  eft  alarmée , 

Quand  tout  me  fert  dans  ce  palais. 


AGLAURE. 
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AGLAURE. 

Qu’importe  qu’ici  tout  vous  ferve  , 

Si  toujours  cet  amant  vous  cache  ce  qu’ii  eft  ? 

Nous  ne  nous  alarmons  que  pour  votre  intérêt. 

En  vain  tout  vous  y  rit ,  en  vain  tout  vous  y  plaît, 
Le  véritable  amour  ne  fait  point  de  ré/èrve  ; 

Et  qui  s’obftine  à  fe  cacher , 

Sent  quelque  chofe  en  foi  qu’on  lui  peut  reprocher. 

Si  cet  amant  devient  volage  , 

Car  fouvent ,  en  amour ^  le  change  eft  aftez  doux  ; 

Et^  j’ofe  le  dire  entre  nous , 

Pour  grand  que  foit  l’éclat  dont  brille  ce  vilàge , 

Il  en  peut  être  ailleurs  d’aufti  belles  que  vous  ; 

Si,  dis-je,  un  autre  objet  fous  d’autres  loix  l’engage. 
Si  5  dans  l’état  où  je  vous  voi , 

Seule  en  fes  mains ,  êc  fans  défenfè , 

Il  va  jufqu’à  la  violence , 

Sur  qui  vous  vengera  le  roi, 

Ou  de  ce  changement,  ou  de  cette  infolence! 

P  S I  C  H  E. 

Ma  fœur,  vous  me  faites  trembler. 

Jufte  Ciel  !  Pourrois-je  être  aftez  infortunée . 

CIDIPPE. 

Que  fçait-on  il  déjà  les  nœuds  de  i’hyménée . 

PSICHE. 

N’achevez  pas ,  ce  feroit  m’accabler- 
AGLAURE. 

Je  n’ai  plus  qu’un  mot  à  vous  dire. 
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Ce  prince  qui  vous  aime ,  &  qui  commande  aux  vents , 
Qui  nous  donne  pour  char  les  ailes  du  Zéphire , 

Et  de  nouveaux  plaifirs  vous  comble  à  tous  momens , 
Quand  il  rompt  à  vos  yeux  Tordre  de  la  nature , 

Peut-être  à  tant  d’amour  mêle  un  peu  d’impoPcure; 
Peut-être  ce  palais  n’eil:  qu’un  encliantement  ; 

Et  ces  lambris  dorés  5  ces  amas  de  ricbeiTes 
Dont  il  achète  vos  tendrellès  , 

Dès  Qu’il  fera  laiTé  de  foufirix  vos  carelTes  $ 

JL 

Difüaroitront  en  un  moment. 

1 

Vous  fçavez  ^  comme  nous  ce  que  peuvent  les  charmes. 

P  S I  C  H  E. 

Que  je  fens  à  mon  tour  de  cruelles  alarmes  ! 

AGLAURE. 

Notre  amitié  ne  veut  que  votre  bien. 

P  S  I  C  H  E. 

Adieu  5  mes  fœurs  ^  liniirons  l’entretien  , 

J’aime  ,  &  je  crains  qu’on  ne  s’impatiente. 

Partez;  &  demain;,  h  je  puis. 

Vous  me  verrez  ^  ou  plus  contente  5 
Ou  dans  l’accablement  des  plus  mortels  ennuis. 

A  G  L  A  U  R  E. 

Nous  allons  dire  au  roi  quelle  nouvelle  gloire  5 
Quel  excès  de  bonheur  le  Ciel  répand  fur  vous. 

CIDIPPE. 

Nous  allons  lui  conter  d’un  changement  II  doux 
La  furprenante  merveilleufe  hiiloife. 
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P  S I C  H  E. 

Ne  l’inquiétez  point,  ma  fœur,  de  vos  foupçons  ; 

Et,  quand  vous  lui  peindrez  un  ü  charmant  empire  . . . 

AGLAURE. 

Nous  fçavons  toutes  deux  ce  qu’il  faut  taire  ou  dire  ; 

Et  n’avons  pas  befoin,  fur  ce  point,  de  leçons. 

[]  Un  nuage  defcend,  qui  enveloppe  les  deux  fœurs  de  P  fi' 
ché ;  Zéphire  les  enlève  dans  les  airs,  ] 


ry.  lin  11^— 


SCENE  î  ï  I. 

L’  A  M  O  ü  R ,  P  S  I  C  H  E. 

L’ A  M  O  U  R. 

ENfin  5  vous  êtes  feule  ,  &  je  puis  vous  redire  , 
Sans  avoir  pour  témoins  vos  importunes  fœurs , 
Ce  que  des  yeux  fi  beaux  ont  pris  fur  moi  d’empire , 
Et  quel  excès  ont  les  douceurs 
Qu’une  fincére  ardeur  infpire , 

Si-tôt  qu’elle  alTembie  deux  cœurs. 

Je  puis  vous  expliquer  de  mon  ame  ravie 
Les  amoureux  emprelTemens  ; 

Et  vous  jurer  qu’à  vous  feule  alTervie 
Elle  n’a  pour  objet  de  fes  ravilTemens, 

Que  de  voir  cette  ardeur  de  même  ardeur  fuivie, 

Ne  concevoir  plus  d’autre  envie 
Que  de  regier  mes  vœux  fur  vos  délirs  ; 

Et,  de  ce  qui  vous  plaît,  faire  tous  mes  plaifirs. 

Mais  d’où  vient  qu’un  trille  nuage 

Zij 


i8o  P  S  I  C  H  E, 

Semble  offufqiier  Téclat  de  ces  beaux  yeux  ? 

Vous  manque-t-il  quelque  chofè  en  ces  lieux! 

Des  vœux  qu’on  vous  y  rend  dédaignez-vous  Tbommage  ! 

PSÎCHE, 

Non^  Seigneur. 

L’AMOUR. 

Qu’eft-ce  donc  !  Et  d’où  vient  mon  malheur  ! 
J’entends  moins  de  foupirs  d’amour,  que  de  douleur; 

Je  vois  de  votre  teint  les  rofes  amorties 
Marquer  un  déplaifir  fecret  ; 

Vos  fœurs  à  peine  font  parties , 

Que  vous  foupirez  de  regret. 

Ah  !  Pfiché,  de  deux  cœurs  quand  l’ardeur  efl  la  même. 
Ont-ils  des  foupirs  diiférens  ! 

Et,  quand  on  aime  bien,  &  qu’on  voit  ce  qu’on  aime. 
Peut-on  fonger  à  des  parens  ! 

PSIGHE. 

Ce  n’ell  point  là  ce  qui  m’afflige, 

L’  A  M  O  U  R. 

Eil-ce  rabfence  d’un  rival, 

Et  d’un  rival  aimé,  qui  fait  qu’on  me  néglige  ! 

PSIGHE. 

Dans  un  cœur  tout  à  vous  que  vous  pénétrez  mal  ! 

Je  vous  aime;  Seigneur,  Sc  mon  amour  s’irrite 
De  l’indigne  foupçon  que  vous  avez  formé. 

Vous  ne  connoiiîez  pas  quel  eft  votre  mérite , 

Si  vous  craignez  de  n’être  pas  aimé. 

Je  vous  aime  ;  6^ ,  depuis  que  j’ai  vû  la  lumière , 
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Je  me  fuis  montrée  aifez  fiére 
Pour  dédaigner  les  vœux  de  plus  d’un  roi  ; 

Et,  s’il  vous  faut  ouvrir  mon  ame  toute  entière. 

Je  n’ai  trouvé  que  vous  qui  fût  digne  de  moi. 
Cependant  j’ai  quelque  trifteile 
Qu’en  vain  je  voudrois  vous  cacher  ; 

Un  noir  chagrin  fe  mêle  à  toute  ma  tendrelTe , 

Dont  je  ne  la  puis  détacher. 

Ne  m’en  demandez  point  la  caufe , 
Peut-être,  la  fçachant,  voudrez-vous  m’en  punir; 
Et ,  fl  j’ofe  afpirer  encore  à  quelque  choie. 

Je  fuis  fûre  du  moins  de  ne  point  l’obtenir, 

L’AMOUR. 

Et  ne  craignez-vous  point  qu’à  mon  tour  je  m’irrite 
Que  vous  connoilfiez  mal  quel  eft  votre  mérite , 

Ou  feigniez  de  ne  pas  fçavoir 
Quel  eil  fur  moi  votre  abfolu  pouvoir  ! 

Ah  !  Si  vous  en  doutez,  foyez  défabuféc , 

Parlez. 

P  S I  C  H  E. 

J’aurai  l’affront  de  me  voir  refufée. 

L’ A  M  O  U  R. 

Prenez  en  ma  faveur  de  meilleurs  fentimens , 
L’expérience  en  ell  aifée  ; 

Parlez,  tout  fe  tient  prêt  à  vos  commandemens. 

Si,  pour  m’en  croire,  il  vous  faut  des  ièrmens 
J’en  jure  vos  beaux  yeux,  ces  maîtres  de  mon  ame, 
i  Ces  divins  auteurs  de  ma  flâme  ; 


P  s  I  C  H  E, 

Et  5  fl  ce  n’efl  alTez  d"en  jurer  vos  beaux  yeux , 
Een  jure  par  le  ftyx,  comme  jurent  les  Dieux. 

PSICHE. 

J’ofe  craindre  un  peu  moins  après  cette  aiïurance. 
Seigneur  ^  je  vois  ici  la  pompe  Sc  l’abondance , 

Je  vous  adore ,  Sc  vous  m’aimez , 

Mon  cœur  en  efl  ravi  ^  mes  fens  en  font  charmés  ; 
Mais,  parmi  ce  bonheur  (iiprême, 

J’ai  le  mailieur  de  ne  fçavoir  qui  j’aime. 
Diflipez  cet  aveuglement, 

Et  faites-moi  connoître  un  ü  parfait  amant. 

L’AMOUR. 

,  Pfiché,  que  venez-vous  de  dire? 

PSICHE. 

Que  c’eit  le  bonheur  où  j’afpire, 

Et ,  Il  vous  ne  me  l’accordez  .... 
L’AMOUR. 

Je  Tai  juré,  je  n’en  fuis  plus  le  maître  ; 

Mais  vous  ne  fçavez  pas  ce  que  vous  demandez. 
Lai(îez-moi  mon  fecret.  Si  je  me  fais  connoître  ^ 
Je  vous  perds,  Sc  vous  me  perdez. 

Le  fcïil  remède  efl  de  vous  en  dédire. 

PSICHE. 

C’eft  là  fur  vous  mon  fouverain  empire  ? 

L’ A  M  O  U  R. 

Vous  pouvez  tout,  Sc  je  fuis  tout  à  vous. 
Mais,  fl  nos  feux  vous  femblent  doux , 
Ne  mettez  point  d’obflacie  à  leur  charmante  fuite 
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Ne  me  forcez  point  à  la  fuite  ; 

C’eft  le  moindre  malheur  qui  nous  puilTe  arriver 
D’un  fouhait  qui  vous  a  féduite. 

PSICHE. 

Seigneur  ^  vous  voulez  m’éprouver  ; 

Mais  je  fçais  ce  que  j’en  dois  croire. 

De  grâce ,  apprenez-moi  tout  l’excès  de  ma  gloire  ; 

Et  ne  me  cachez  plus  pour  quel  illuilre  choix 
J’ai  rejetté  les  vœux  de  tant  de  rois. 

L’ A  M  O  U  R. 

Le  voulez-vous  ? 

PSICHE. 

Souffrez  que  je  vous  en  conjure. 
L’AMOUR. 

Si  vous  fçaviez  3  Pfiché ,  la  cruelle  avanture 
Que  par  là  vous  vous  attirez  .... 

PSICHE. 

Seigneur  3  vous  me  défelperez. 

L’  A  M  O  U  R. 

Penfez-y  bien,  je  puis  encor  me  taire. 

PSICHE. 

Faites*  vous  des  fermens  pour  n’y  point  fatisfaire  l 

V  A  M  O  Ü  R. 

Hé  bien  3  je  fuis  le  Dieu  le  plus  puilTant  des  Dieux , 
Abfolu  fur  la  terre  3  abfolu  dans  les  Cieux  ; 

Dans  les  eaux ,  dans  les  airs ,  mon  pouvoir  efl  fjprême; 

En  un  mot  je  fuis  l’Amour  même. 

Qui  de  mes  propres  traits  m’étois  blelTé  pour  vous; 


î84  P  s  I  C  h  E, 

Et,  fans  la  violence ,  liélas  !  que  vous  me  faites , 

Et  qui  vient  de  changer  mon  amour  en  courroux, 

Vous  m’alliez  avoir  pour  époux. 

Vos  volontés  font  latisiaites, 

Vous  avez  fçû  qui  vous  aimiez, 

Vous  connoiüez  Tamant  que  vous  charmiez, 
Pfiché,  voyez  où  vous  en  êtes. 

Vous  me  forcez  vous-même  à  vous  quitter, 

Vous  me  forcez  vous-même  à  vous  ôter 
Tout  l’effet  de  votre  viéloire. 

Peut-être  vos  beaux  yeux  ne  me  reverront  plus. 
Cepaiais,  ces  jardins,  avec  moi,  difparus 
Vont  faire  évanouir  votre  naiiTante  gloire  ; 

Vous  n’avez  pas  voulu  m’en  croire; 

Et,  pour  tout  fruit  de  ce  doute  éclairci. 

Le  Deftin ,  fous  qui  le  Ciel  tremble , 

Plus  fort  que  mon  amour,  que  tous  les  Dieux  enfèmble. 
Vous  va  montrer  fa  haine,  &.  me  chade  d’ici. 

[  U  Amour  s"  envole &  le  jardin  s’ évanouit,  ] 


E  IV. 

Le  théâtre  repréfente  un  défert&les  bords fauvages  A  un  fleuve, 

PSICHE,  LE  DIEU  DU  FLEUVE 

afpsfur  un  amas  de  rofeaux  ,  &  appuyé fur  une  urne, 

PSICHE. 

Pvuel  deflin  !  Funefee  inquiétude  î 
Fatale  curiofité  ! 


Qu’avez- 
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Qu’avez-vous  fait ,  affreufè  folkude , 

De  toute  ma  félicité  ? 

J’aimois  un  Dieu,  j’en  étois  adorée^ 

Mon  bonheur  redoubloit,  de  moment  en  moment; 

Et  je  me  vois  feule ,  eplorée , 

Au  milieu  d’un  défert,  où,  pour  accablement. 

Et  confufe  ,  Sc  défefpérée , 

Je  iens  croître  l’amour,  quand  j’ai  perdu  l’amant. 

Le  fouvenir  m’en  charme  Sc  m’empoifonne  , 

Sa  douceur  tvrannife  un  cœur  infortuné 

¥ 

Qu’aux  plus  cuifàns  chagrins  ma  flâme  a  condamné. 

O  Ciel  î  Quand  l’Amour  m’abandonne  , 
Pourquoi  me  laifîè-t-il  l’amour  qu’il  m’a  donné  ï 
Source  de  tous  les  biens,  inépuifable  Sc  pure , 

Maître  des  hommes  Sc  des  Dieux, 

Cher  auteur  des  maux  que  j’endure , 

Etes-vous  pour  jamais  dilparu  de  mes  yeux  l 
Je  vous  en  ai  banni  moi-même; 

Dans  un  excès  d’amour ,  dans  un  bonheur  extrême, 

D’  un  indigne  foupçon  mon  cœur  s’ell;  alarmé  ; 

Cœur  ingrat ,  tu  n’avois  qu’un  feu  mal  allumé, 

Et  Ton  ne  peut  vouloir,  du  moment  que  l’on  aime , 

Que  ce  que  veut  l’objet  aimé. 

Mourons,  c’ell  le  parti  qui  lèul  me  reEe  à  fuivre , 

Après  la  perte  que  je  fais. 

Pour  qui,  grands  Dieux,  voudrois-je  vivre , 

Et  pour  qui  former  des  fouhaits  l 

A  a 
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i8^  P  S  I  C  H  E, 

Fleuve ,  de  qui  les  eaux  baignent  ces  trilles  fables^ 
Enféveli  mon  crime  dans  tes  flots  ; 

Et  ^  pour  finir  des  maux  fi  déplorables  , 
Laille-moi ,  dans  ton  lit ,  aflurer  mon  repos. 

LE  DIEU  DU  FLEUVE. 

Ton  trépas  fouilleroit  mes  ondes ^ 

Pfichéj  le  Ciel  te  le  défend  ; 

Et  peut-être  qu'après  des  douleurs  fi  profondes  ^ 

Un  autre  fort  f  attend. 

Fui  plutôt  de  Vénus  l’implacable  colère. 

Je  la  vois  qui  te  cherche  ,  Sc  qui  te  veut  punir; 
L’amour  du  fils  a  fait  la  haine  de  la  mere^ 

Fui  >  je  fç aurai  la  retenir. 

PSICHE. 

J’attends  fies  fureurs  vengerelîes  ; 
Qu’auront- elles  pour  moi  qui  ne  me  foit  trop  doux  ! 
Qui  cherche  le  trépas ^  ne  craint  Dieux,  ni  DéelTes ^ 
Et  peut  braver  tout  leur  courroux. 


SCENE  V. 

VENUS,  PSÎCHE,  LE  DIEU  DU  FLEUVE- 

VENUS. 

OPvgiieilleufe  Pfiché:,  vous  m’ofez  donc  attendre  ; 
Après  m’avoir  fur  terre  enlevé  mes  honneurs^ 

Après  que  vos  traits  fuborneurs 
Ont  reçû  les  encens  qu’aux  miens  feuls  on  doit  rendre  ? 
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J'ai  vû  mes  Temples  défertés, 

J’ai  vû  tous  les  mortels ,  féduits  par  vos  beautés  > 

Idolâtrer  en  vous  la  beauté  fouveraine. 

Vous  olFrir  des  refpeéls  jufqu'alors  inconnus^ 

Et  ne  fe  mettre  pas  en  peine 
S’il  étoit  une  autre  Vénus  ; 

Et  je  vous  vois  encor  l’audace 
De  n’en  pas  redouter  les  julles  cbâtimens , 

Et  de  me  regarder  en  face , 

Comme  fi  c’étoit  peu  que  mes  relTentimens  î 
,  PSICHE. 

Si  de  quelques  mortels  on  m’a  vûë  adorée  ^ 

Efl-ce  un  crime  pour  moi  d’avoir  eu  des  appas," 

,  Dont  leur  ame  inconlidérée 
LailToit  cbarmer  des  yeux  qui  ne  vous  voyoient  pas  ! 

,  Je  fuis  ce  que  le  Ciel  m’a  faite , 

Je  n’ai  que  les  beautés  qu’il  m’a  voulu  prêter; 

Si  les  vœux  qu’on  m’ofFroit  vous  ont  mal  fatisfaite, 

Pour  forcer  tous  les  cœurs  à  vous  les  reporter. 

Vous  n’aviez  qu’à  vous  préfenter. 

Qu’à  ne  leur  cacher  plus  cette  beauté  parfaite 
Qui ,  pour  les  rendre  à  leur  devoir  , 

Pour  fe  faire  adorer ,  n’a  qu’à  fe  faire  voir. 

VENUS. 

Il  fallolt  vous  en  mieux  défendre. 

Ces'î’elpeéls ,  ces  encens  fe  doivent  refufer  ; 

Et ,  pour  les  mieux  défabufer , 

Il  falloir,  à  leurs  yeux ,  vous-même  me  les  rendre." 

A  a  ij 
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P  S  I  C  H  E, 

Vous  avez  aimé  cette  erreur 
Pour  qui  vous  ne  deviez  avoir  que  de  Thorreur  ; 
Vous  avez  bien  fait  plus.  Votre  humeur  arrogante  ^ 
Sur  le  mépris  de  mille  rois^ 

Jufques  aux  Cieux,  a  porté  de  fon  choix 
L’ambition  extravagante, 

P  S I C  H  E. 

Paurois  porté  mon  choix  ^  Déefle,  jufqu’aux  Cieux! 

VENUS, 

Votre  infolence  eft  fans  fécondé. 
Dédaigner  tous  les  rois  du  monde 
N’eft-ce  pas  afpirer  aux  Dieux! 
PSICHE, 

Si  l’Amour  pour  eux  tons  m’avoit  endurci  l’ame^^ 

Et  me  rélervoit  toute  à  lui , 

En  puiS“je  être  coupable  !  Et  faut-il  qu’aujourd’hul^j 
Pour  prix  d’une  f  belle  flâme^ 

Vous  vouliez  m’accabler  d’un  éternel  ennui  ! 

VENUS, 

Pfché  ^  vous  deviez  mieux  connoitre 
Qui  vous  étiez  êc  quel  étoit  ce  Dieu. 
PSICHE. 

Et  m’en  a-t-il  donné  ni  le  te  ms  ^  ni  le  lieu , 

Lui  qui  de  tout  mon  cœur  d’abord  s’ef  rendu  maître  l 

VENUS. 

Tout  votre  cœur  s’en  eft  lailTé  charmer. 

Et  vous  l’avez  aimé  dès  qu’il  vous  a  dit ,  j’aimeJ 
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P  SIC  HE. 

Pouvois-je  n’aimer  pas  le  Dieu  qui  fait  aimer. 

Et  qui  me  parloit  pour  lui-même  ? 

C’ell  votre  fils,  vous  fçavez  Ton  pouvoir 
Vous  en  connoifTez  le  mérite. 

VENUS. 

Oui,  c’efl  mon  fis;  mais  un  fils  qui  m’irrite  ; 

Un  fils  qui  me  rend  mal  ce  qu’il  fçait  me  devoir. 

Un  fils  qui  fait  qu’on  m’abandonne, 

Et  qui ,  pour  mieux  dater  fes  indignes  amours  , 

Depuis  que  vous  l’aimez ,  ne  bleffe  plus  perfonne 
Qui  vienne  à  mes  autels  implorer  mon  fecours. 

Vous  m’en  avez  fait  un  rébelle , 

On  m’en  verra  vengée,  Sc  hautement,  fur  vous  ; 

Et  je  vous  apprendrai  s’il  faut  qu’une  mortelle 
Souffre  qu’un  Dieu  foupire  à  fes  genoux. 

Suivez-moi  ;  vous  verrez ,  par  votre  expérience  y 
A  quelle  folle  confiance 
Vousportoit  cette  ambition. 

Venez,  &  préparez  autant  de  patience. 

Qu’on  vous  voit  de  prélomption. 

Fi/i  du  quatrième  Acte^ 


P  s  I  C  H  E, 
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IV.  intermède: 

La  fcene  repréfente  Les  enfers.  On  y  volt  une  mer  toute 
de  Jeu ,  dont  les  flots  font  dans  une  perpétuelle  agita- 
îion.  Cette  mer  efroyable  efi  bornée  par  des  ruines  enflam¬ 
mées  ;  (S’,  au  miHeu  de  fes  flots  agités,  au  travers  d’une 
gueule  aflreufe  5  paroît  le  palais  infernal  de  Platon, 


L  ENTRÉE  DE  BALLET. 


DEs  Furies  fe  réjouijfent  d’avoir  allumé  la  rage  dans 
dame  de  la  plus  douce  des  Divinités, 


IL  ENTRÉE  DE  BALLET. 


DEs  Lutins ,  faifant  des  fiuts  périlleux ,  fe  mêlent  avec 
les  Furies,  &  effayent  d’épouvanter  P  fiché  ;  mais  les 
charmes  de  fa  beauté  obligent  les  Furies  &  les  Lutins  à  fe 
retirer. 


Fin  du  quatrième  Intermède, 


ACTE  CINQUIÈME. 


PJîché p^Jp  dans  une  barque  y  &  paroit  avec  la  bohe  qu  elle 
a  été  demander  a  Proferpine  de  la  part  de  Vénus. 

SCENE  PREMIERE. 

P  s  I  C  H  E. 

Ffroyables  replis  des  ondes  infernale?, 
Noirs  palais ,  où  Mégére  de,  fes  fœurs  font 
leur  cour , 

Eternels  ennemis  du  jour,^ 

Parmi  vos  Ixions,  de.  parmi  vos  Tantales, 
Parmi  tant  de  tourmens  qui  n’ont  point  d’intervalles, 
Eft-il  dans  votre  affreux  féjour 
Quelques  peines  qui  foient  égales 
Aux  travaux  où  Vénus  condamne  mon  amour! 

Elle  n’en  peur  être  affouvie  ; 

Et ,  depuis  qu’à  fes  loix  je  me  trouve  affervie , 

Depuis  qu’elle  me  livre  à  les  reffentimehs. 

Il  m’a  fallu ,  dans  ces  cruels  momens ,  ‘ 

Plus  d’une  ame ,  &  plus  d’une  vie  , 

Pour  remplir  fes  commandemens<. 


ip2  PSICHE, 

Je  fouffrirois  tout  avec  joye , 

Si ,  parmi  les  rigueurs  que  fa  haine  déployé^ 

Mes  yeux  pouvoient  revoir  j  ne  fût-ce  qu"un  moment 
Ce  cher  5  cet  adorable  amant. 

Je  n’ofe  le  nommer  ;  ma  bouche  criminelle 
D’avoir  trop  exigé  de  lui  , 

S’en  eft  rendu  indigne  ;  dans  ce  dur  ennui, 

La  fouffrance  la  plus  mortelle 
Dont  m’accable;,  à  toute  heure ,  un  renaüTant  trépas, 
Eft  celle  de  ne  le  voir  pas. 

Si  Ton  courroux  duroit  encore, 

Jamais  aucun  malheur  n’approcheroit  du  mien  ; 

Mais  s’il  avoir  pitié  d’une  ame  qui  l’adore. 

Quoiqu’il  fallût  foulFrir,  je  ne  fouffrirois  rien. 

Oui,  Deftins,  s’il  calmoit  cette  jufte  colère. 

Tous  mes  malheurs  feroient  finis  ; 

Pour  me  rendre  infenfibJe  aux  fureurs  de  la  mere. 

Il  ne  faut  qu’un  regard  du  fis. 

Je  n’en  veux  plus  douter ,  il  partage  ma  peine ,  ‘ 

Il  voit  ce  que  je  fouffre,  Sc  fouffre  comme  moi; 

Tout  ce  que  j’endure  le  gêne. 

Lui  -même  il  s’en  impofe  une  amoureufe  loi. 

En  dépit  de  Vénus,  en  dépit  de  mon  crime, 

C’eft  lui  qui  me  foutient ,  c’eft  lui  qui  me  ranime 
Au  milieu  des  périls  où  l’on  me  fait  courir; 
îi  garde  la  tendrelTe  où  fon  feu  le  convie  , 

Et  prend  foin  de  me  rendre  une  nouvelle  vie  , 
Chaque  fois  qu’il  me  faut  mourir. 
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Mais  que  me  veulent  ces  deux  ombres , 

Qu’à  travers  le  faux  jour  de  ces  demeures  fombres 
J’entrevois  s’avancer  vers  moi  l 


SCENE  II. 

PSICHE,  CLEOMENE,  AGENOR. 

PSICHE. 

CLéoméne,  Agénor,  ell-ce  vous  que  je  voiî 
Qui  vous  a  ravi  la  lumière! 

CLEOMENE. 

La  plus  julle  douleur ^  qui  d’un  beau  défefpoir 
Nous  eût  pu  fournir  la  matière  ; 

Cette  pompe  funèbre,  où  du  fort  le  plus  noir 
Vous  attendiez  la  rigueur  la  plus  fière, 

L’injullice  la  plus  entière. 

AGENOR. 

Sur  ce  même  rocher,  où  le  Ciel  en  courroux 
Vous  promettoit  ,  au  lieu  d’ époux  , 

Un  ferpent ,  dont  foudain  vous  feriez  dévorée , 

Nous  tenions  la  main  préparée 
A  repoulïer  la  rage,  ou  mourir  avec  vous. 

Vous  le  fçavez,  PrincelTe  ;  ôc  lorfqu’à  notre  vue  , 

Par  le  milieu  des  airs  vous  êtes  diiparuë , 

Du  haut  de  ce  rocher,  pour  lùivre  vos  beautés , 

Ou  plutôt  pour  goûter  cette  amoureufe  joye 
D’offrir  pour  vous  au  monllre  une  première  proye 
Tome  K  T  B  b 
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D’amour  8c  de  douleur  Tun  8c  l’autre  emportés^ 
Nous  nous  Tommes  précipités. 
CLEOMENE. 

Heureufement  déçûs  au  Tens  de  votre  oracle. 

Nous  en  avons  ici  reconnu  le  miracle  ; 

Etfçû  que  le  Terpent  prêt  à  vous  dévorer, 

Etoit^le  Dieu  qui  fait  qu’on  aime  ; 

Et  qui,  tout  Dieu  qu’il  efl,  vous  adorant  lui-même 
Ne  pouvoit  endurer 

Qu’un  mortel,  comme  nous,  ofât  vous  adorer. 

A  G  E  N  O  R. 

Pour  prix  de  vous  avoir  fuivie , 

Nous  jouiiTons  ici  d’un  trépas  allez  doux. 

Qu’avions-nous  affaire  de  vie, 

Si  nous  ne  pouvions  être  à  vous  î 
Nous  revoyons  ici  vos  charmes. 
Qu’aucun  des  deux  là-haut  n’auroit  revûs  jamais. 
Heureux ,  fi  nous  voyons  la  moindre  de  vos  larmes 
Honorer  des  malheurs  que  vous  nous  avez  faits. 

PSI  CHE. 

Puis-je  avoir  des  larmes  de  refie, 

Ap  rès  qu’on  a  porté  les  miens  au  dernier  point  ! 
Unilfons  nos  foiipirs  dans  un  fort  fi  funeile  , 

Les  foupirs  ne  s’épuifent  point  ; 

Mais  vous  foupireriez.  Princes,  pour  une  ingrate. 
Vous  n’avez  point  voulu  furvivre  à  mes  m.alheurs. 
Et  3  quelque  douleur  qui  m’abbatte. 

Ce  n’efl  point  pour  vous  que  je  meurs. 


TRAGI-COMEDIE,  &  BALLET,  ipy 

CLEOMENE. 

L’avons-nous  mérité  ,  nous,  dont  toute  la  flâme 
N’a  fait  que  vous  lalTer  du  récit  de  nos  maux  ? 

PSICHE. 

Vous  pouviez  mériter ,  Princes,  toute  mon  ame , 

Si  vous  n’eufliez  été  rivaux. 

Ces  qualités  incomparables. 

Qui  de  l’un  &  de  l’autre  accompagnoient  les  vœux  ^ 

Vous  rendoient  tous  deux  trop  aimables^ 

Pour  mépriler  aucun  des  deux. 

A  G  EN  O  R. 

Vous  avez  pu,  fans  être  injulle,  ni  cruelle. 

Nous  refufer  un  cœur  réfervé  pour  un  Dieu. 

Mais  revoyez  Vénus.  Le  DeEin  nous  rappelle. 

Et  nous  force  à  vous  dire  adieu. 

PSICHE. 

Ne  vous  donne-t-il  point  le  loifr  de  me  dire 
Quel  ell  ici  votre  féjour  ! 

CLEOMENE. 

Dans  des  bois  toujours  verds ,  où  d’amour  on  relpire. 

AulTi-tôt  qu’on  ell  mort  d’amour , 

D’amour  on  y  revit,  d’amour  on  y  foupire, 

Sous  les  plus  douces  loix  de  fon  heureux  empire  ; 

Et  l’éternelle  nuit  n’ofe  en  chalfer  le  jour 
Que  lui-même  il  attire 
Sur  nos  fantômes  qu’il  infpire, 

Et  dont ,  aux  enfers  même,  il  fe  fait  ujie  cour. 
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A  G  E  N  O  R. 

Vos  envieufes  fœiirs,  après  nous  defcenduës 

Pour  vous  perdre ,  fe  font  perdues  ; 

Et  Tune  &  Fautre;,  tour  à  tour , 
pour  îe  prix  d’un  confeii  qui  leur  coûte  la  yie^ 

A  côté  d’Ixion ,  à  côté  de  Titye , 

Souffre  tantôt  la  rouë  ^  Sc  tantôt  le  vautour. 

L’Amour  par  les  Zépliirs  s’ell  fait  prompte  juftice 
De  leur  envenimée  Sc  jaloulè  malice  ; 

Ces  miniflres  ailes  de  Ton  Julie  courroux^ 

Sous  couleur  de  les  rendre  encore  auprès  de  vous  , 
Ont  plongé  l’ime  Sc  l’autre  au  fond  d’un  précipice  s 
Où  le  fpeclacle  affreux  de  leurs  corps  déchirés  , 
N’étale  que  le  moindre  Sc  le  premier  fupplice 
De  ces  Confeils  dont  l’artifice 
Fait  les  maux  dont  vous  foupirez, 

P  S I  G  H  E. 

Que  je  les  plains  î 

CLEOMENE. 

Vous  êtes  feule  à  plaindre. 
Mais  nous  demeurons  trop  à  vous  entretenir  ; 

Adieu.  Puiffions-nous  vivre  en  votre  fouvenir  ! 
Püilfez-vous,  Sc  bien-tôt,  n’avoir  plus  rien  à  craindre 
Puiife  Sc  bien-tôt ,  l’Amour  vous  enlever  aux  Cieux, 
Vous  y  mettre  à  côté  des  Dieux  ; 

Et  5  rallumant  un  feu  qui  ne  fe  puiiTe  éteindre  , 
Affranchir  à  jamais  l’éclat  de  vos  beaux  yeux, 
D’augmenter  le  jour  en  ces  lieux  î 
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SCENE  III. 


P  s  I  C  H  E  feule. 


Auvres  amans  !  Lear  amour  dure  encore  ; 
Tout  morts  qu'ils  font ,  Tun  &  l’autre  m’adore  y 
Moi ,  dont  la  dureté  reçut  ü  mal  leurs  vœux. 

Tu  n’en  fais  pas  ainfi ,  toi  qui  feul  m’as  ravie , 
Amante  que  j’aime  encor  cent  fois  plus  que  ma  vie. 
Et  qui  brifes  de  H  beaux  nœuds. 

Ne  me  fui  pluSj  Sc  foufFre  que  j’efpére 
Que  tu  pourras  un  jour  rabaiiîer  l’œil  fur  moi  ; 

Qu’à  force  de  fouffrir  j’aurai  de  quoi  te  plaire  , 

De  quoi  me  rengager  ta  foi. 

Mais  ce  que  j’ai  fouffert  m’a  trop  défigurée, 

Pour  rappeller  un  tel  efpoir  ; 

L’œil  abbatu  ,  trille,  défefpérée , 

LanguilTante  &  décolorée. 

De  quoi  puis-je  me  prévaloir. 

Si,  par  quelque  miracle  impoffible  à  prévoir  , 

Ma  beauté  qui  t’a  plu  ne  fe  voit  réparée? 

Je  porte  ici  de  quoi  la  réparer. 

Ce  tréfor  de  beauté  divine , 

Qu’en  mes  mains ,  pour  Vénus ,  a  remis  Proferpine 
Enferme  des  appas  dont  je  puis  m’emparer  ; 

Et  l’éclat  en  doit  être  extrême , 

Puifque  Vénus ,  la  beauté  même, 
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Les  demande  pour  fe  parer. 

En  dérober  un  peu  feroit-ce  un  fl  grand  crime  ! 

Pour  plaire  aux  yeux  d’un  Dieu  qui  s’eft  fait  mon  amant  > 
Pour  regagner  fon  cœur  &  finir  mon  tourment , 

Tout  n’eft-il  pas  trop  légitime  ! 

Ouvrons.  Quelles  vapeurs  m’ofifufquent  le  cerveau^ 

Et  que  vois-je  fortir  de  cette  boëte  ouverte  l 
Amour  5  fi  ta  pitié  ne  s’oppofe  à  ma  perte. 

Pour  ne  revivre  plus ,  je  defcends  au  tombeau. 

\p fiché  s'évanouLté^ 


L'A  M  O  U  R  >  P  S  î  C  H  E  évanouie. 

L’A  M  O  U  R. 

\J  Otre  péril ,  Pfiché ,  diffipe  ma  colère/ 

Ou  plutôt  de  mes  feux  l’ardeur  n’a  point  cefle  ; 
Et ,  bien  qu’au  dernier  point  vous  m’ayez  fçû  déplaire  / 
Je  ne  me  fuis  intérefie 
Que  contre  celle  de  ma  mere.' 

J’ai  vu  tous  vos  travaux,  j’ai  fuivi  vos  malheurs/ 

Mes  foupirs  ont  par  tout  accompagné  vos  pleurs  ; 
Tournez  les  yeux  vers  moi ,  je  fuis  encor  le  même. 
Quoi  î  Je  dis  &  redis  tout  haut  que  je  vous  aime , 

Et  vous  ne  dites  point ,  Pfiché ,  que  vous  m’aimez  ? 
Ell-ce  que  pour  jamais  vos  beaux  yeux  font  fermés! 
Qu’à  jamais  la  clarté  leur  vient  d’être  ravie  ! 
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O  mort ,  devois-tu  prendre  un  dard  fi  criminel  ! 

Et  ;  fans  aucun  refpedl  pour  mon  être  éternel. 

Attenter  à  ma  propre  vie! 

Combien  de  fois ,  ingrate  Déïté , 

Ai-je  grofli  ton  noir  empire. 

Par  les  mépris  Sc  par  la  cruauté 
D’une  orgueilleufe  ou  farouche  beauté! 

Combien  même ,  s’il  le  faut  dire. 

T’ai-je  immolé  de  fidèles  amans 
A  force  de  ravilTemens  ! 

Va,  je  ne  blelTerai  plus  d’ames , 

Je  ne  percerai  plus  de  cœurs 
Qu’avec  des  dards  trempés  aux  divines  liqueurs. 

Qui  nourriifent  du  Ciel  les  immortelles  fiâmes  ; 

Et  n’en  lancerai  plus  que  pour  faire  à  tes  yeux 
Autant  d’amans,  autant  de  Dieux, 

Et  vous,  impitoyable  mere  , 

Qui  la  forcez  à  m’arracher 
"  Tout  ce  que  j’avois  de  plus  cher. 

Craignez  à  votre  tour  l’effet  de  ma  colère. 

Vous  me  voulez  faire  la  loi , 

Vous  qu’on  voit  fi  fouvent  la  recevoir  de  moi  ! 

Vous,  qui  portez  un  cœur  fenfible  comme  un  autre  , 

Vous  enviez  au  mien  les  délices  du  vôtre  ! 

Mais ,  dans  ce  même  cœur ,  j’enfoncerai  des  coups 
Qui  ne  feront  fuivis  que  de  chagrins  jaloux;. 

Je  vous  accablerai  de  honteufes  furprifes  ; 

Et  choifirai,  par  tout,  à  vos  vœux  les  plus  doux 
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Des  Adonis  Sc  des  Anchifes,""' 

Qui  n’auront  que  haine  pour  vous. 


SCENE  V. 

VENUS,  L’AMOUR,  PSICHE  évanouie. 


L 


VENUS, 

'A  menace  eft  refpeftueule; 
Et  d’un  enfant ,  qui  fait  le  révolté , 

La  colère  préfomptueule . . . 
L’AMOUR. 


Je  ne  fuis  pius  enfant ,  &  je  l’ai  trop  été  ; 

Et  ma  colère  eft  jufte  autant  qu’impétueufe. 


VENUS. 


L’impétuofité  s’en  devroit  retenir  ; 

Et  vous  pourriez  vous  fouvenir 
Que  vous  me  devez  la  naiftance* 

L’AMOUR. 

Et  vous  pourriez  n’oublier  pas 
Que  vous  avez  un  cœur  &  des  appas 
Qui  relèvent  de  ma  puiftance  ; 

Que  mon  arc  ^  de  la  vôtre ,  eft  l’unique  foutien  ; 

Que,  fans  mes  traits ,  elle  n’eft  rien  ; 
Et  que  5  fl  les  cœurs  les  plus  braves , 
En  triomphe ,  par  vous ,  fe  font  lailfés  traîner , 
Vous  n’avez  jamais  fait  d’efclaves. 
Que  ceux  qu’il  m’a  plû  d’enchaîner,' 


Ne 
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Ne  me  vantez  donc  plus  ces  droits  de  la  naÜTance 
Qui  tyrannifent  mes  défîrs  ; 

Et  5  fi  vous  ne  voulez  perdre  mille  foupirs , 

Songez,  en  me  voyant,  à  la reconnoifiance , 

Vous,  qui  tenez  de  ma  puilTance 
Et  votre  gloire  &  vos  plaifirs. 

VENUS. 

Comment  l’avez-vous défendue. 

Cette  gloire  dont  vous  parlez  l 
Comment  me  Tavez-vous  rendue  l 
Et,  quand  vous  avez  vu  mes  autels  défolés. 

Mes  Temples  violés, 

Mes  honneurs  ravalés. 

Si  vous  avez  pris  part  à  tant  d'ignominie , 

Comment  en  a-t-on  vu  punie 
Pfiché  qui  mè  les  a  volés  ! 

Je  vous  ai  commandé  de  la  rendre  charmée 
Du  plus  vil  de  tous  les  mortels. 

Qui  ne  daignât  répondre  à  fon  ame  enflammée 
Que  par  des  rebuts  éternels , 

Par  les  mépris  les  plus  cruels  ; 

Et  vous-même  l'avez  aimée  î 
Vous  avez  contre  moi  féduitdes  immortels; 

C'eftpour  vous  qu'à  mes  yeux  les  Zéphirs  l’ont  cachée, 
Qu' Apollon  même  fuborné. 

Par  un  oracle  adroitement  tourné , 

Me  l'avoit  fi  bien  arrachée 
Que ,  fi  fa  curiofité , 
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Par  une  aveugle  défiance  ^ 

Ne  Peut  renduë  à  ma  vengeance  p 
Eile  échapoit  à  mon  cœur  irrité. 

Voyez  Pétât  où  votre  amour  Pa  mife  ^ 

Votre  Pficlîé  ;  fon  ame  va  partir, 

Voyez;  &  ,  fi  la  vôtre  en  eft  encore  éprife. 

Recevez  fon  dernier  foupir. 

|denacez,  bravez-moi  ,  cependant  qu’elle  expire  ^ 
Tant  d’infolence  vous  fied  bien; 

Et  je  dois  endurer,  quoiqu’il  vous  plaife  dire. 

Moi  qui^  fans  vos  traits,  ne  puis  riem 
L’AMOUR. 

Vous  ne  pouvez  que  trop,  Déefle  impitoyable. 

Le  Deftin  l’abandonne  à  tout  votre  courroux  ; 

Mais  foyez  moins  inexorable 
Aux  prières ,  aux  pleurs  d’un  fils  à  vos  genoux. 

Ce  doit  vous  être  un  fpeélacle  afiez  doux 
De  voir  d’un  œil  Pfiché  mourante , 

Et  de  Paiitre  ce  fils,  d’une  voix  fuppiiante. 

Ne  vouloir  plus  tenir  fon  bonheur  que  de  vous. 
Rendez-moi  ma  Pfiché,  rendez-lui  tous  les  charmes 
Rendez-la,  Déeffe,  à  mes  larmes; 
Rendez  à  mon  amour,  rendez  à  ma  douleur 
Le  charme  de  mes  yeux ,  8c  le  choix  de  mon  cœur. 

VENUS. 

Quelque  amour  que  Pfiché  vous  donne  p- 
De  fes  malheurs  par  moi  n’attendez  pas  la  fin; 

Si  le  Deftin  me  l’abandonne  . 
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Je  l’abandonne  à  fon  deftin. 

Ne  m’importunez  plus;  Sc,  dans  cette  infortune ^ 
Laifîez-là,  fans  Vénus,  triompher  ou  périr. 

L’AMOUR. 

Hélas!  Si  je  vous  importune. 

Je  ne  le  ferois  pas,  fi  je  pouvois  mourir. 

VENUS. 

Cette  douleur  n’efl  pas  commune , 

Qui  force  un  immortel  à  fouhaiter  la  mort, 

L’AMOUR. 

Voyez,  par  fon  excès,  fi  mon  amour  efl  fort* 

Ne  lui  ferez-vous  grâce  aucune  ï 
VENUS. 

Je  vous  l’avouë,  il  me  touche  le  cœur. 
Votre  amour  ;  il  défàrme ,  il  fléchit  ma  rigueur, 
Votre  Pfiché  reverra  la  lumière. 

L’AMOUR. 

Que  je  vous  vais  par  tout  faire  donner  d’encens  ! 

VENUS. 

Oui,  vous  la  reverrez  dans  fa  beauté  première  ; 
Mais  de  vos  vœux  reconnoiflans 
Je  veux  la  déférence  entière. 

Je  veux  qu’un  vray  refpeél  laiffe  à  mon  amitié 
Vous  choifîr  une  autre  moitié. 
L’AMOUR. 

Et  moi,  je  ne  veux  plus  de  grâce. 

Je  reprends  toute  mon  audace , 

Je  veux  Pfiché,  je  veux  fa  foi , 

Ce  ij 
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Je  veux  qu  elle  revive,  &  revive  pour  moi; 

Et  tiens  indifférent  que  votre  haine  laffe , 

En  faveur  d’une  autre  fe  paife. 

Jupiter  qui  paroît  va  juger,  entre  nous. 

De  mes  emportemens  &  de  votre  courroux. 

Après  quelques  éclairs  &  des  roulemens  de  tonnerre  ^  Jupiter 
parole  en  U  air  fur fon  aigle  ^  &  defeend  fur  terre. 


SCENE  DERNIERE. 

JUPITER,  VENUS,  L’ AMOUR, 

P  S  I  C  H  E  évanouie. 


L’AMOUR. 

Ous,  à  qui  feul  tout  eft  polfible  , 
Pere  des  Dieux,  fouverain  des  mortels, 
Fléchifîez  la  rigueur  d’une  mere  inflexible 

Qui ,  fans  moi ,  n’auroit  point  d’autels. 
J’ai  pleuré ,  j’ai  prié ,  je  foupire ,  menace , 

Et  perds  menaces  foupirs. 

Elle  ne  veut  pas  voir  que  de  mes  déplaiflrs 
Dépend  du  monde  entier  Ineureufe  ou  trille  face; 

Et  que  ,  fl  Pflché  perd  le  jour  , 

Si  Pflché  n’eft  à  moi ,  je  ne  luis  plus  l’Amour. 
Oui,  je  romprai  mon  arc ,  je  brilerai  mes  flèches^ 
J’éteindrai  jufqu’à  mon  flambeau  , 

Je  lailîerai  languir  la  nature  au  tombeau  ; 
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Ou  ^  jfi  je  daigne  aux  cœurs  faire  encor  quelques  brèches 
Avec  ces  pointes  d’or  qui  me  font  obéir , 

Je  vous  bleiferai  tous  là-haut  pour  des  mortelles, 

Et  ne  décocherai  fur  elles 
Que  des  traits  émoufîes  qui  forcent  à  haïr , 

Et  qui  ne  font  que  des  rebelles , 

Des  ingrates,  &  des  cruelles. 

Par  quelle  tyrannique  loi 

Tiendrai-je  à  vous  fervir  mes  armes  toujours  prêtes; 

Et  vous  ferai-je  à  tous  conquêtes  fur  conquêtes , 

Si  vous  me  défendez  d’en  faire  une  pour  moi  l 

J  \J  ?IT  EK  â  Fenus, 

Ma  hile  5  fois  lui  moins  févére , 

Tu  tiens  de  fa  Pfiché  le  deftin  en  tes  mains , 

La  Parque ,  au  moindre  mot ,  va  fuivre  ta  colère  ; 

Parie,  Sc  laifie-toi  vaincre  aux  tendrelfes  de  mere. 

Ou  redoute  un  courroux  que  moi-même  je  crains. 

Veux-tu  donner  le  monde  en  proye 
A  la  haine ,  au  défordre ,  à  la  confuhon  ; 

Et  d’un  Dieu  d’union , 

D’un  Dieu  de  douceurs  Sc  de  joye. 

Faire  un  Dieu  d’amertume  Sc  de  divilîon  ! 

Confidére  ce  que  nous  fommes  ; 

Et  fi  les  pallions  doivent  nous  dominer. 

Plus  la  vengeance  a  de  o  ’oi  plaire  aux  hotnmes. 
Plus  il  hed  bien  aux  P  v  pardonner. 

Je  pardon  > 


206 


P  s  I  C  H  E, 

Mais  voulez-vous  qu'il  me  foit  reproclié 
Qu'une  miférable  mortelle'. 

L'objet  de  mon  courroux,  l'orgueilleufe  Pflcbé^ 
Sous  ombre  qu'elle  ell  un  peu  belle , 
Par  un  hymen ,  dont  je  rougis , 

Souille  mon  alliance,  &  le  lit  de  mon  fils  l 

JUPITEPv. 

Hé  bien ,  je  la  fais  immortelle  y 
Afin  d'y  rendre  tout  égal. 

VENUS. 

Je  n'ai  plus  de  mépris ,  ni  de  haine  pour  elle , 

Et  l’admets  à  rhonneiir  de  ce  nœud  conjugal. 
Phché,  reprenez  la  lumière, 

Pour  ne  la  reperdre  jamais. 

Jupiter  a  fait  votre  paix  ; 

Et  je  quitte  cette  humeur  hère 
Qui  s’oppofoit  à  vos  fouhaits. 

P  S  I  C  H  E  fortant  de  fon  évanouijjemem^ 
C'efl:  donc  vous,  ô  grande  Déelîè, 
Qui  redonnez  la  vie  à  ce  cœur  innocent  l 

VENUS. 

Jupiter  vous  fait  grâce,  Sc  ma  colère  celle. 
Vivez,  Vénus  l’ordonne;  aimez ,  elle  y  confent. 

P  S I  C  H  E  à  r Amour, 

Je  vous  revois  enfin ,  cher  objet  de  ma  flâme  ! 

L'AMOUR  àPfiché, 

Je  vous  polTéde  enfin,  délices  de  mon  ame  ! 


TRAGI-COMEDIE ,  &  BALLET. 

JUPITER. 

Venez ,  amans ,  venez  aux  Cieux 
Achever  un  fi  grand  Sc  ü  digne  hyménée. 

Viens-y ,  belle  Pliché ,  changer  de  deftinée  > 

Viens  prendre  place  au  rang  des  Dieux. 


Fin  du  cinquième  A&e, 
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P  S  I  C  H  E, 


V.  INTERMEDE. 

Le  théâtre  repréfente  le  Ciel.  Le  palais  de  Jupiter  defeend ^ 
&  laijfe  voir  dans  T  éloignement  ^  par  trois  fuites  deperfpec-- 
tive ,  les  autres  palais  des  Dieux  du  Ciel  les  plus  puifans^ 
Un  nuage  fort  du  théâtre  ;  fur  lequel  V  Amour  &  Pfehé fe 
placent  y  &  font  enlevés  par  un  fécond  nuage.,  qui  vient  en 
défendant  fe  joindre  au  premier,  Jupiter  &  Uénus  fe  croi- 
fent  en  T  air ,  dans  leurs  machines ,  &  fe  rangent  près  de 
T  Amour  &  de  Pfehé, 

Les  Divinités  qui  avoient  été partagées  entre  Vénus  &  fon 
fls,fe  réunifent  en  les  voyant  J  accord;  &  toutes  enfemble 
par  des  concerts  ,  des  chants  &  des  danfes  y  célèbrent  la  fête 
des  noces  de  T  Amour  &  de  Pfehé, 

JUPITER ,  VENUS ,  L’AMOUR ,  PSICHE  , 
CHOEUR  DES  DIVINITES  CELESTES. 
APOLLON,  LES  MUSES,  LES  ARTS 

travef  is  en  Bergers, 

BACCHUS  ,  SILENE  ,  SATYRES, 
EGYPANS,  MENADES. 

MOME,  POLICHINELLES,  MATASSINS. 
MARS,  TROUPE  DE  GUERRIERS. 

APOLLON. 

ÎT  . 

•  NifTons-nous ,  troupe  immortelle; 

Le  Dieu  d’amour  devient  Keureux  amant. 


Et 
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Et  Vénus  a  repris  fa  douceur  naturelle 

En  faveur  d’un  fils  fi  charmant  ; 

Il  va  goûter  en  paix  après  un  long  tourment  y 
Une  félicité  qui  doit  être  éternelle. 

CHOEURDES  DIVINITÉS  CELESTES. 


c 


Élébrons  ce  grand  jour. 
Célébrons  tous  une  fête  fi  belle  ; 

Que  nos  chants  en  tous  lieux  en  portent  la  nouvelle. 
Qu’ils  faffent  retentir  le  célefle  féjour. 

Chantons ,  répétons  tour  à  tour. 

Qu’il  n’eft  point  d’ame  fl  cruelle , 

Qui,  tôt  ou  tard,  ne  fe  rende  à  l’Amour. 
BACCHUS. 


I,  quelquefois. 
Suivant  nos  douces  loix, 

La  raifon  fe  perd  Sc  s’oublie. 

Ce  que  le  vin  nous  caufe  de  folie 
Commence  Sc  finit  en  un  jour  ; 

Mais  quand  un  cœur  efl  eny  vré  d’amour , 
Souvent  c’efl  pour  toute  la  vie. 
MOME. 


J 


E  cherche  à  médire , 

Sur  la  terre  Sc  dans  les  Cieùx  ; 

Je  foumets  à  ma  fatyre 

Les  plus  grands  des  Dieux. 
Tome  VL  D  d 
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Il  n’eft  dans  Tunivers  que  TAmour  qui  m’étonne  , 

Il  eft  le  feui  que  j’épargne  aujourd’hui  ; 

^  Il  n’appartient  qu’à  lui 
De  n’épargner  perfonne. 

Mmars. 

Es  plus  fiers  ennemis  vaincus  ou  pleins  d’effroi , 
Ont  toujours  ma  valeur  triomphante; 

L’Amour  ell  le  feui  qui  fe  vante 
D’avoir  pû  triompher  de  moi. 

CHOEUR  DES  DIVINITÉS  CELESTES. 

C  Hantons  les  plaifirs  charmans 
Des  heureux  amans  ; 

Que  tout  le  Ciel  s’empreffe 
A  leur  faire  fa  cour. 

Célébrons  ce  beau  jour 
Par  mille  doux  chants  d’allégreffe, 

Célébrons  ce  beau  jour 
Par  mille  doux  chants  pleins  d’amour. 


PREMIERE  ENTRE^E  DE  BALLET. 
SUITE  D’APOLLON. 

Danfc  des  Arts  traveflis  en  bergers, 

APOLLON. 

Le  Dieu  qui  nous  engage 
A  lui  faire  la  cour 
Défend  qu’on  foit  trop  Page. 
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"  Les  plaifirs  ont  leur  tour , 

C'eft  leur  plus  doux  ulàge , 

Que  de  finir  les  foins  dû  jour. 

La  nuit  efl:  le  partage 
Des  jeux  &  de  lamour.. 

Ce  feroit  grand  dommage 
Qu"en  ce  charmant  {èjour 
On  eût  un  cœur  fauvage. 

Les  plaifirs  ont  leur  tour , 

C'efl;  leur  plus  doux  ufage , 

Que  de  finir  les  foins  du  jour. 

La  nuit  efl:  le  partage 
Des  jeux  &  de  l’amour. 

DEUX  MUSES. 

GArdez-vous,  beautés  févéres, 
Les  Amours  font  trop  d’affaires  ; 
Craignez  toujours  de  vous  laifîer  charmer. 
Quand  il  faut  que  l’on  foupire , 

Tout  le  mal  n’efl;  pas  de  s’enflammer  ; 

Le  martyre 
De  le  dire , 

Coûte  plus  cent  fois  que  d’aimer. 

On  ne  peut  aimer  fans  peines, 

H  efl  peu  de  douces  chaînes , 

A  tout  moment  on  fe  fent  alarmer  ; 

Quand  il  faut  que  l’on  foupire , 

D  d  ij 
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P  S  I  C  H  E, 

Tout  îe  mal  n'eft  pas  de  s'enflammer; 
Le  martyre 
De  le  dire 

Coûte  plus  cent  fois  que  d’aimer. 


IL  ENTRFE  DE  BALLET. 
SUITE  DE  BACCHUS. 

Danfe  des  Ménades  &  des  Egypans^ 

BACCHUS. 

Ad  mirons  le  jus  de  la  treille  ; 

Qu  il  efl:  puifTant ,  qu'il  a  d’attraits  î 
Il  fert  aux  douceurs  de  la  paix  ^ 

Et  dans  la  guerre  il  fait  merveille; 

Mais,  fur  tout  pour  les  amours  , 

Le  vin  efl:  d'un  grand  fecours. 

SILENE  monté  fur  un  âne, 

Acchusveut  qu'on  boive  à  longs  traits; 
On  ne  fe  pi  aint  jamais 
Sous  fbn  heureux  empire  ; 

Tout  le  jour  on  n'y  fait  que  rire; 

Et  la  nuit  on  y  dort  en  paix. 

'  Ce  Dieu  rend  nos  vœux  làtisfaits  ^ 

Que  fa  cour  a  d'attraits  î 
Chantons-y  bien  là  gloire. 
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Tout  le  jour  on  n’y  fait  que  boire  ; 

Ec  la  nuit  on  y  dort  en  paix. 

SILENE  &  DEUX  SATYRES  enfemhle. 
Voulez-vous  des  douceurs  parfaites! 

Ne  les  cherchez  qu’au  fond  des  pots. 

1.  SATYRE. 

Les  grandeurs  font  fujettes 
A  mille  peines  fecrettes. 

2.  SATYRE. 

L’Amour  fait  perdre  le  repos. 

Tous  TROIS  ENSEMBLE. 

Voulez-vous  des  douceurs  parfaites  ? 

Ne  les  cherchez  qu’au  fond  des  pots. 

1.  SATYRE. 

Cefl  là  que  font  les  ris,  les  jeux ,  les  chanfonnettes. 

2.  SATYRE. 

C’eR  dans  le  vin  qu’on  trouve  les  bons  mots. 

Tous  TROIS  ENSEMBLE. 

Voulez-vous  des  douceurs  parfaites? 

Ne  les  cherchez  qu’au  fond  des  pots. 

IIL  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Deux  autres  Satyres  enlevent  Silène  de  dejjus  fon  âne  ^  qui 
leur  fen  a  voltiger  ^  &  à  former  des  jeux  agréables  &  Jiir- 
prcnans. 


P  s  I  C  H  E, 
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IV.  ENTREE  DE  BALLET. 
SUITE  DE  MOME. 

Danfe  de  P oUchinelles  ^  &  de  Matajjins. 

MOME. 

FOiâtrons  J  divertilTons-nous , 

Raillons,  nous  ne  fçaurions  mieux  faire, 
La  raillerie  efl  nécelTaire 
Dans  les  jeux  les  plus  doux. 

Sans  la  douceur  que  Ton  goûte  à  médire  , 

On  trouve  peu  de  plaifirs  fans  ennui  ; 

Rien  n  eil  fi  plaifant  que  de  rire  , 

Quand  on  rit  aux  dépens  d’autrui. 

Plaifantons ,  ne  pardonnons  rien , 
nions,  rien  n  efl:  plus  à  la  mode  ; 

On  court  péril  d’être  incommode,’ 

En  difànt  trop  de  bien. 

Sans  la  douceur  que  l’on  goûte  à  médire, 

On  trouve  peu  de  plaifirs  fans  ennui  ; 

Rien  n’efl:  fi  plaifant  que  de  rire , 

Quand  on  rit  aux  dépens  d’autrui. 
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V.  ENTREE  DE  BALLET. 
SUITE  DE  MARS. 

MARS. 

LAilTons  en  paix  toute  la  terre, 

Cherchons  de  doux  amufemens  ; 

Parmi  les  jeux  les  plus  charmans, 

Mêlons  l’image  de  la  guerre. 

Quatre  guerriers  portant  des  majj'es  &  des  boucliers ,  quatre 
autres  armés  de  piquer,  &  quatre  autres  avec  des  drapeaux  ^ 
font  en  danfant  une  manière  dé  exercice^ 


V  L  &  derniere  ENTRE’ E  DE  BALLET- 

Les  quatre  troupes  différentes  de  la  fuite  dd Apollon ,  de  Bac-- 
chus.,  de  Morne  &  de  Mars,  s'unffent&  fe mêlent  enfemhle, 

CPIOEURDES  DIVINITÉS  CELESTES. 

C 

Hantons  les  plailirs  charmans 
Des  heureux  amans  ; 

Répondez-nous,  trompettes. 

Timbales  &  tambours. 

Accordez-vous  toujours 
Avec  le  doux  Ton  des  mufettes  j 
Accordez-vous  toujours 
Avec  le  doux  chant  des  amours. 

Fin  du  cinquième  Intermède:^ 


P  s  I  C  H  E , 
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NOMS  DES  PERSONNES  QUI  ONT  RÉCITÉ, 

danfé  &  chanté  dans  PJîché ,  Tragi-comédie ,  &  Ballet, 
DANS  LE  PROLOGUE. 

mademoifelle  H ilaire N QïtumnQ ,  le Jîeur  de laGrille, 
Sylvains  danians,  les  jieurs  Chicanneau,  la  Pierre,  Favier, 
Magny.  Dryades  danfantes,  les  Jieurs  de  Large ,  B onnard , 
Chauveau ,  Favre,  Palemon ,  le  Jieur  Gaye,  Dieux  des 
fleuves  5  danfans,  les  (leurs  B eauchamp  ,Mayeu ,  Desbrof- 
Jes  ,  &  faint  André  cadet.  Nayades  daniantes,  les  Jieurs 
lEflang,  Arnal ,  Favier  le  cadet ,  &  Poignard  le  cadet. 
Chœur  des  Divinités  chantantes  de  la  terre  &  des  eaux.... 
Vénus  5  raaderaoifelle  de  B  ne.  Les  deux  Grâces,  mefde- 
moifelles  la  Thorilhere ,  &  du  Croijy.  L’Amour le  Jieur 
Ici  Thorilliere  F  fils.  Six  Amours  .... 

PANS  LA  TRAGI-COMÉDIE. 

L’Amour ,  le  Jieur  Baron.  Pliché  ,  mademoifielle  Molière, 
Les  deux  fœurs  de  Pliché,  mefidemoifie  lies  Marotte  &  B  eau- 
val,  Le  Roi ,  le  Jieur  la  Thorilliere.  Lycas ,  le  Jieur  Châ- 
teauneufi.  Les  deux  amans  de  Pliché,  les  Jieurs  Hubert  & 
la  Grange,  Vénus,  mademoifielle  de  Brie,  Un  Fleuve,  le 
Jieur  de  B  rie,  Jupiter,  le  Jieur  du  Croijy,  Zéphire,  le  Jieur 
Molière,  Suite  du  Roi .... 


DANS 
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DANS  LE  BALLET. 
Premier  Intermède. 

Femme  défolée,  mademoifelle  Hilaire.  Hommes  affligés. 
les Jîeurs  Morety  &  Langeais,  Hommes  affligés  danfans^  les 

_  -«IL 

jieurs  Dolivet ,  le  Chantre  y  Saint- André  V aîné  y  &  Sainte 
André  le  cadet  ^  la  Montagne  y  &  Poignard  V aîné.  Femmes 
affligées  danfantes,  les  Jieurs  Bonnard  y  Jouben,  Dohvet 
le  jils  y  Ijaac ,  Vaignard  V  aîné  y  &  Girard. 

Deuxième  Intermède. 

Vuicain ,  le  jieur .....  Cyclopes  danfàns,  les  Jîeurs  B  eau- 
champ  y  Chicanneau  y  May  eu ,  la  PierrCyFaviery  DesbroJJeSy 
Jouberty  &  Saint- André  le  cadet.  Fées  danfantes,  lesfieurs 
Noblet  y  Magny  ,  de  Lorge ,  Lejlangy  la  Montagne ,  Poi¬ 
gnard  r  aîné  y  &  Poignard  le  cadet,  Vaignard  l’aîné. 

Troisième-  Intermède. 

Zéphire  chantant,  le Jieur  Jannoi.  Deux  Amours  chantans> 
les  Jieurs  Renier,  &  Pierrot.  Zéphirs  danfans  ,  les  Jieurs 
Boutteville,  des- Airs ,  Artus  ,  Vaignard  le  cadet,  Ger¬ 
main  y  Pécourty  du  Miraily  &  Lejîang  le  jeune.  Amours 
danfans ,  le  chevalier  P  ol ,  les Jieurs  Rouillant  y  Thibaut,  la 
Montagne,  Dohvet  Jils,  Dalw^eau,  Vitrou,& la  Thorilliere. 

Quatrième  Intermède. 

Furies  danfantes ,  les  Jîeurs  B  eauchamp ,  Hidieii ,  Chican¬ 
neau ,  May  eu  y  DesbroJJés ,  Magny  ,  Poignard  le  cadet. 
Tome  VL  Ee 
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Jouhert  ^  Lejlang^  Favier  rainé  &  Saint- André  le  cadet» 
Lutins  faifant  des  fauts  périlleux  ^  les  Jîeurs  Cobus ,  Mau^ 
rlce ,  Poulet ,  &  P etit-J ean. 

Cinquième  Intermède. 

Apollon 3  le fieur  Langeais,  Arts ,  traveftis  en  Bergers,  dan- 
fans  ,  les  Jîeurs  B  eauchamp ,  Chicanneau ,  la  Pierre ,  Favier 
L  aîné  ^  Magny  3  N  oh  le  t ,  DeshroJJes  ,  Lejlang ,  F  oignard 
P  aîné  ^  &  Foignard  le  cadet.  Deux  Mufes  chantantes ,  mef- 
demoijelles  Hilaire  ,  &  Desjronteaux,  Bacchus  ,  le  Jîeur 
Gaye.  Ménades  danfantes,  les  fleurs  Jfaac ,  Payfan^  Jou- 
bert  y  Dolivet  Jils ,  B  retenu  ,  &  Desforges.  Egypans  dan- 
fans,  les  fleurs  Dolivet  ^Hidieu  y  le  Chantre  y  Royer  y  Saint- 
André  r  aîné  y  &  Saint- André  le  cadet.  Silène,  fieur  Blon¬ 
del.  Satyres  chantans ,  les  Jîeurs  la  Grille ,  &  Bernard.  Sa¬ 
tyres  voltigeurs,  les  fleurs  de  Meniglaifie  ,  &  de  Fieux- 
amant.  Morne,  le fieur  Morel.  Matadins  danfans,  les  Jîeurs 
de  Lorge  y  Bonnard  y  Arnal  y  Favier  le  cadet  y  Goyer  y  & 
Bureau.  Polichinelles  danfans ,  les  Jîeurs  Manceau,  Girard, 
la  Valécy  Favre  y  le  Febvre,  &  la  Montagne.  Mars,  le  fieur 
EJlival.  ConduCleur  de  la  fuite  de  Mars ,  le  fieur  Rcbel. 
Suivans  de  Mars  danfans.  Guerriers  avec  des  drapeaux, 
Jîeurs  B  eauchamp  y  May  eu  y  la  Pierre ,  &  Favier,  Guerriers 
armés  de  piques,  les  Jîeurs  Noblet  y  Chicanneau ,  Magny , 
ê’  Lejlang.  Guerriers  portant  des  malfes,  &  des  boucliers , 
les  Jîeurs  Carnet ,  ta  Haye ,  le  Duc  y  &  du  Buiffon.  Choeur 
des  Divinités.  céleRes ...... 


FIN. 
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ACTEURS. 

CHRISALE,  bourgeois. 

PHILAMINTE^  femme  de  Cbrifale. 

ARMANDE,  ) 

>  filles  de  Ghrifale  &  de  Philaminte. 
HENRIETTE,  j 

ARISTE,  frere  de  Chrifale. 

B  É  L 1  S  E  5  fœur  de  Cbrifaîe, 

CLITANDRE,  amant  d'Henriette» 

TRISS^OTIN,  bel  efprit. 

VADIUS,  fçavant. 

MARTINE^  fervante. 

L' É  P I N  E ,  valet  de  Chrifale. 

JULIEN,  valet  de  Vadius» 

UN  NOTAIRE, 


La  fceîie  ejl  a  Paris  ^  dans  la  maifon  de  Chrifale. 
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LES  FEMMES  S  GAVANTE  S 


ACTE  PREMIER. 

SCENE  PREMIERE. 

ARMANDE,  HENRIETTE. 

ARMANDE. 

U  O I  !  Le  beau  nom  de  bile  efl  un  titre ,  ma 
fœur, 

Dont  vous  voulez  quitter  la  charmante  dou¬ 
ceur; 

Et  de  vous  marier  vous  ofez  faire  fête  l 
Ce  vulgaire  delTein  vous  peut  monter  en  tête  l 

HENRIETTE. 


Oui,  ma  fœur. 


LES  FEMMES  SCAVANTES, 

ARMANDE. 

Ah  !  Ce  oui  fe  peut-il  fuppoiter  ? 

Et ,  fans  un  mal  de  cœur,  fçauroit-on  l’écouter? 

HENRIETTE. 

Qu’a  donc  le  mariage  en  foi  qui  vous  oblige. 

Ma  fœur ... 

ARMANDE. 

Ah"!  Mon  Dieu  !  Fi. 

HENRIETTE. 

Comment  ! 

A  R  M  A  N  D  E. 

Ah!  Fi,  vous  dis 

Ne  concevez-vous  point  ce  que,  dès  qu’on  l’entend. 
Un  tel  mot  à  l’efprit  offre  de  dégoûtant , 

De  quelle  étrange  image  on  eft  par  lui  bleffée  , 

Sur  quelle  fale  vûë  il  traîne  la  penfée  ? 

N’en  irüTonnez-vous  point!  Et  pouvez-vous,  ma  fœur 
Aux  fuites  de  ce  mot  réfoudre  votre  cœur! 

HENRIETTE. 

Les  fuites  de  ce  mot ,  quand  je  les  envifage  , 

Me  font  voir  un  mari,  des  enfans,  un  ménage  ; 

Et  je  ne  vois  rien  là ,  fl  j’en  puis  raifonner. 

Qui  bleife  la  penfée ,  Sl  faife  friffonner. 

ARMANDE. 

De  tels  attachemens ,  ô  Ciel  î  font  pour  vous  plaire. 

HENRIETTE. 

Et  qu’eft-ce  qu’à  mon  âge  on  a  de  mieux  à  faire. 
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COMEDIE. 

Que  d’attacher  à  foi,  par  le  titre  d’époux. 

Un  homme  qui  vous  aime  &  Toit  aimé  de  vous  ; 

Et,  de  cette  union  de  tendrelTe  fui  vie, 

Se  faire  les  douceurs  d’une  innocente  vie. 

Ce  nœud  bien  alTorti  n’a-*t-il  pas  des  appas! 

ARMANDE. 

Mon  Dieu  !  Que  votre  efprit  eft  d’un  étage  bas  î 
Que  vous  jouez  au  monde  un  petit  perfonnage 
De  vous  claquemurer  aux  chofes  du  ménage. 

Et  de  n’entrevoir  point  de  plaifirs  plus  touchans , 
Qu’un  idole  d’époux  &  des  marmots  d’enfans  ! 

Laifîez  aux  gens  grolliers,  aux  perfonnes  vulgaires. 
Les  bas  amufemens  de  ces  fortes  d’affaires. 

A  de  plus  hauts  objets  élevez  vos  défirs. 

Songez  à  prendre  un  goût  des  plus  nobles  plaifirs; 
Et,  traitant  de  mépris  les  fens  &  la  matière, 

A  l’efprit,  comme  nous,  donnez-vous  toute  entière. 
Vous  avez  notre  mere  en  exemple  à  vos  yeux  , 

Que  du  nom  de  fçavante  on  honore  en  tous  lieux  ; 
Tâchez ,  ainfl  que  moi,  de  vous  montrer  fa  fille, 
Afpirez  aux  clartés  qui  font  dans  la  famille, 

Et  vous  rendez  fenfible  aux  charmantes  douceurs 
Que  l’amour  de  l’étude  épanche  dans  les  cœurs. 

Loin  d’être  aux  loix  d’  un  homme  en  efclave  afîervie. 
Mariez-vous ,  ma  fœur ,  à  la  philofophie 
Qui  nous  monte  au-deffus  de  tout  le  genre  humain  ; 
Et  donne  à  la  raifon  l’empire  fouverain. 
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Soumettant  à  fes  ioix  la  partie  animale 
Dont  l’appétit  groïTier  aux  bétes  nous  ravale. 

Ce  font  là  les  beaux  feux,  les  doux  attachemens 
Qui  doivent  de  la  vie  occuper  les  momens  ; 

Et  les  foins  où  je  vois  tant  de  femmes  fenfibies, 

Me  paroiiTent  aux  yeux  des  pauvretés  horribles. 

HENRIETTE. 

Le  Ciel,  dont  nous  voyons  que  l’ordre  ell  tout-puilTant, 
Pour  différens  emplois  nous  fabrique  en  nailîant; 

Et  tout  efprit  n’eft  pas  compofé  d’une  étoffe, 

Qui  fe  trouve  taillée  à  faire  un  pbilofophe. 

^ile  votre  eft  né  propre  aux  élévations 
Où  montent  des  fçavans  les  fpéculations  , 

Le  mien  efl;  fait ,  ma  fœur ,  pour  aller  terre  à  terre  ; 

Et  dans  les  petits  foins  fon  loible  fe  refferre. 

Ne  troublons  point  du  Ciel  les  jultes  réglemens. 

Et  de  nos  deux  inllinéls  fuivons  les  mouvemens. 

Habitez,  par  l’effor  d’un  grand  &  beau  génie. 

Les  hautes  régions  de  la  philofophie 
Tandis  que  mon  efprit,  fe  tenant  ici  bas. 

Goûtera  de  l’hymen  les  terrellres  appas. 

Ainfi ,  dans  nos  deffeins,  l’une  à  l’autre  contraire, 

Nous  fçaurons  toutes  deux  imiter  notre  mere  ; 

Vous ,  du  côté  de  l’ame  &  des  nobles  délits , 

Moi ,  du  côté  des  fens,  &  des  grolliers  plaifirs  ; 

Vous ,  aux  produélions  d’efprit  &  de  lumière  , 

Moi ,  dans  celles,  ma  fceur ,  qui  font  de  la  matière. 

ARMANDE. 
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ARMANDE. 

Quand  fur  une  perfonne  on  prétend  fe  régler, 

C’efl:  par  les  beaux  côtés  qu’il  lui  faut  relTembler  ; 

Et  ce  n’ell:  point  du  tout  la  prendre  pour  modèle , 

Ma  fœur ,  que  de  toulTer  <&  de  cracher  comme  elle* 

HENRIETTE. 

Mais  vous  ne  feriez  pas  ce  dont  vous  vous  vantez. 

Si  ma  mere  n’eût  eu  que  de  ces  beaux  côtés  ; 

Et  bien  vous  prend,  ma  fœur,  que  fon  noble  génie 
N’ait  pas  vaqué  toujours  à  la  phiiofophie. 

De  grâce,  foufirez-moi ,  par  un  peu  de  bonté, 

Des  bafielfes  à  qui  vous  devez  la  clarté  ; 

Et  ne  fupprimez  point,  voulant  qu’on  vous  fécondé, 
Quelque  petit  fçavant  qui  veut  venir  au  monde. 

ARMANDE. 

Je  vois  que  votre  efprit  ne  peut  être  guéri 
Du  fol  entêtement  de  vous  faire  un  mari  ; 

Mais  fçachons,  s’il  vous  plaît,  qui  vous  fongez  à  prendre 
Votre  vifée  au  moins  n’efl:  pas  mife  à  Clitandre  l 

HENRIETTE. 

Et  par  quelle  raifon  n’y  feroit-eile  pas  ! 

Manque-t-il  de  mérite  !  Ell-ce  un  choix  qui  foit  bas! 

ARMANDE. 

Non  ;  mais  c’efl:  un  deiTein  qui  feroit  malhonnête 
Que  de  vouloir  d’une  autre  enlever  la  conquête  ; 

Et  ce  n’eft  pas  un  fait  dans  le  monde  ignoré  , 

Que  Clitandre  ait  pour  moi  hautement  foupiré. 

F  f 
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HENRIETTE. 

Oui;  mais  tous  ces  foupirs, chez  vous,  font  chofes  vaines 
Et  vous  ne  tombez  point  aux  bafleifes  humaines; 

Votre  efprit  à  l’hymen  renonce  pour  toujours. 

Et  la  phîiofophie  a  toutes  vos  amours. 

Ainfi ,  n’ayant  au  cœur  nul  SefTein  pour  Clitandre, 

Que  vous  importe-t-il  qu’on  y  puilTe  prétendre  ! 

ARMANDE. 

Cet  empire  que  tient  la  raifon  flir  les  fens , 

Ne  fait  pas  renoncer  aux  douceurs  des  encens  ; 

Et  l’on  peut ,  pour  époux,  refufer  un  mérite , 

Que,  pour  adorateur,  on  veut  bien  à  fà  fuite, 

HENRIETTE. 

Je  n’ai  pas  empêché  qu’à  vos  perfeélions 
Il  n’ait  continué  fes  adorations; 

Et  je  n’ai  fait  que  prendre,  au  relus  de  votre  ame. 

Ce  qu’elt  venu  m’offrir  l’hommage  de  fa  flâme. 

ARMANDE. 

Mais,  à  l’olrre  des  vœux  d’un  amant  dépité. 
Trouvez-vous,  je  vous  prie,  entière  fureté! 
Croyez-vous  pour  vos  yeux  fa  paillon  bien  forte , 

Et  qu’en  fon  cœur,  pour  moi,  toute  flâme  fok  morte? 

HENRIETTE, 

Il  me  le  dit,  ma  fœur  ;  Sc,  pour  moi,  je  le  croi. 

ARMANDE. 

Ne  foyez  pas,  ma  fœur,  d’une  il  bonne  foi  ; 

Et  croyez,  quand  il  dit  qu’il  me  quitte  Sc  vous  aime. 
Qu’il  n’y  fonge  pas  bien ,  &  fe  trompe  lui -même. 
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HENRIETTE. 

Je  ne  Tçais;  mais  enfin,  fi  c'eft -votre  plaifir, 

Il  nous  eft  bien  aifé  de  nous  en  éclaircir. 

Je  Tapperçois  qui  vient;  êc,  fur  cette  matière/ 

Il  pourra  nous  donner  une  pleine  lumière. 


SCENE  IL 

CLITANDRE,  ARMANDE, 
HENRIETTE. 

HENRIETTE. 

POur  me  tirer  d'un  doute  où  me  jette  ma  fœuf , 

Entre  elle  Sc  moi,  Clitandre ,  expliquez  votre  cœur, 
Découvrez-en  le  fond  ;  Sc  nous  daignez  apprendre 
Qui  de  nous  à  vos  vœux  eft  en  droit  de  prétendre. 

ARMANDE. 

Non,  non ,  je  ne  veux  point  à  votre  paffion 
Impofer  la  rigueur  d'une  explication  ; 

Je  ménage  les  gens,  Sc  fçais  comme  embarralle 
'  Le  contraignant  efîbrt-de  ces  aveux  en  face. 

CLITANDRE. 

Non,  Madame,  mon  cœur  qui  diftimuie  peu. 

Ne  fent  nulle  contrainte  à  faire  un  libre  aveu. 

Dans  aucun  embarras  un  tel  pas  ne  me  jette  ; 

Et  j’avouerai  tout  haut  d'une  ame  franche  Sc  nette 

Ffij 
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Que  les  tendres  liens  où  je  fuis  arrêté , 

[  montrant  Henriette.  ] 

Mon  amour  <5c  mes  vœux  font  tout  de  ce  côté. 

Qu  à  nulle  émotion  cet  aveu  ne  vous  porte  ; 

Vous  avez  bien  voulu  les  chofes  de  la  forte. 

Vos  attraits  m’avoient  pris^  &  mes  tendres  foupirs 
Vous  ont  alTez  prouvé  Tardeur  de  mes  défirs. 

Mon  cœur  vous  confacroit  une  flâme  immortelle  ; 

Mais  vos  yeux  n’ont  pas  crû  leur  conquête  affez  belle , 
J’ai  fouffert  fous  leur  joug  cent  mépris  diiférens. 

Ils  régnoient  fur  mon  ame  en  fuperbes  tyrans  ; 

Et  je  me  fuis  cberclié^  lalTé  de  tant  de  peines. 

Des  vainqueurs  plus  humains ,  &  de  moins  rudes  chaînes. 

[  montrant  Henriette,  ] 

Je  les  ai  rencontrés ,  Madame,  dans  ces  yeux , 

Et  leurs  traits  à  jamais  me  feront  précieux  ; 

D’un  regard  pitoyable  ils  ont  féché  mes  larmes. 

Et  n’ont  pas  dédaigné  le  rebut  de  vos  charmes. 

De  fi  rares  bontés  m’ont  fi  bien  fçû  toucher, 

Qu’il  n’efl  rien  qui  me  puilTe  à  mes  fers  arracher  ; 

Et  j’ofe  maintenant  vous  conjurer.  Madame, 

De  ne  vouloir  tenter  nul  effort  fur  ma  flâme. 

De  ne  point  eflayer  à  rappeller  un  cœur 
Réfolu  de  mourir  dans  cette  douce  ardeur. 

A  R  M  A  N  D  E. 

He!  Qui  vous  dit ,  Monfeur,  que  l’on  ait  cette  envie. 

Et  que  de  vous  enfin  fi  fort  on  fe  foucie  l 
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Je  vous  trouve  plaifànt  de  vous  le  figurer  ; 

Et  bien  impertinent  de  me  le  déclarer, 

HENRIETTE. 

Hé,  doucement,  ma  fbeur.  Où  donc  ell  la  morale 
Qui  fçait  fi  bien  régir  la  partie  animale  , 

Et  retenir  laTride  aux  efforts  du  courroux  ! 

ARMANDE. 

Mais,  vous  qui  m’en  parlez,  où  la  pratiquez-vous , 
De  répondre  à  f  amour  que  Ton  vous  fait  paroître , 
Sans  le  congé  de  ceux  qui  vous  ont  donné  l’être  ! 
Sçachez  que  le  devoir  vous  fournée  à  leurs  loix , 
Qu’il  ne  vous  eft  permis  d’aimer  que  par  leur  choix , 
Qu’ils  ont  fur  votre  cœur  l’autorité  fuprême  ; 

Et  qu’il  eft  criminel  d’en  difpofèr  vous-même. 

HENRIETTE. 

Je  rends  grâce  aux  bontés  que  vous  me  faites  voir. 
De  m’enfeigner  fi  bien  les  chofes  du  devoir. 

Mon  cœur  fur  vos  leçons  veut  régler  fa  conduite  ; 
Et,  pour  vous  faire  voir,  mafœur,  que  j’en  profite, 
Clitandre,  prenez  foin  d’appuyer  votre  amour 
De  l’agrément  de  ceux  dont  j’ai  reçu  le  jour. 
Faites-vous  fur  mes  vœux  un  pouvoir  légitime. 

Et  me  donnez  moyen  de  vous  aimer  fans  crime, 

CLITANDRE. 

J’y  vais  de  tous  mes  foins  travailler  hautement; 

Et  j’attendois  de  vous  ce  doux  confencement. 
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ARMANDE. 

Vous  triomphez ,  ma  fœiir ,  Sc  faites  une  mine 
A  vous  imaginer  que  cela  .me  chagrine. 

HENRIETTE. 

Moi,  ma  fœur ,  point  du  tout.  Je  fçais  que  fur  vos  fens 
Les  droits  de  la  raifon  font  toujours  tout-puidans  ;  . 

Et  que,  par  les  leçons  qu'on  prend  dans  la  fagelTe  , 
Vous  êtes  au-deffus  d’une  telle  foiblefle. 

Loin  de  vous  foupçonner  d’aucun  chagrin ,  je  croi 
Qu’ici  vous  daignerez  vous  employer  pour  moi , 
Appuyer , fa  demande  ;  & ,  de  votre  fulfrage , 

Prelfer  l’heureux  moment  de  notre  mariage. 

Je  vous  en  foliicite  ;  Sc ,  pour  y  travailler . . . 

ARM  ANDE. 

Votre  petit  efprit  fe  mêle  de  railler; 

Et  d’un  cœur  qu’on  vous  jette  on  vous  voit  toute  fîére.' 

HENRIETTE. 

Tout  jette  qu’eft  ce  cœur,  il  ne  vous  déplaît  guère; 

Et,  Il  vos  yeux  fur  moi  le  pouvolent  ramalfer. 

Ils  prehdroient  aifément  le  foin  de  fe  baiffer. 

.  A,RMANDE. 

A  répondre  à  cela  je  ne  daigne  defcendre  ; 

Et  ce  font  fots  difcours  qu’il  ne  faut  pas  entendre. 

HENRIETTE. 

C’ell  fort  bien  fait  à  vous  ;  &  vous  nous  faites  voir 
Des  modérations  qu’on  ne  peut  concevoir. 
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SCENE  1 1 L 

CLITANDRE,  HENRIETTE. 

V  HENRIETTE. 

Otre  fîncére  aveu  ne  i’a  pas  peu  furprifè. 
CLITANDRE. 

Elle  mérite  allez  une  telle  franchife  ; 

Et  toutes  les  hauteurs  de  fa  folle  Eerté 
Sont  dignes ,  tout  au  moins,  de  ma  fincérité. 

Mais ,  puirquhi  m’eil  permis ,  je  vais  à  votre  pere , 
Madame .... 

HENRIETTE.' 

Le  plus  fûr  ell  de  gagner  ma  mere. 

Mon  pere  eft  d’une  humeur  à  confei^ïr  à  tou^,,  ; 

Mais  il  met  peu  de  poids  aux'chofes^^u’il  réfôut  ; 

Il  a  reçu  du  Ciel  certaine  bonté  d’ardê 

Qui  le  foumet  d’abord  à  ce  que  veut  fa  femme  ; 

C’ell  elle  qui  gouverne  ;  Sc,  d’un  ton  abfolu , 

Elle  diéle  pour  loi  ce  qu’elle  a  réfolu. 

Je  voudrois  bien  vous  voir  pour  elle ,  Sc  pour  ma  tante , 
Une  ame,  je  l’avoue ,  un  peu  plus  complaifante ,  -  ' 

Un  efprit,  qui,  datant  les  vidons  du  leur. 

Vous  pût  de  leur  eftime  attirer  la  chaleur. 

CLITANDRE. 

Mon  cœur  n’a  jamais  pû,  tant  il  ell  né  lincére, 

JMême,  dans  votre  fœur,  dater  leur  caraélérè  ;'  - 
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Et  les  femmes  doéleurs  ne  font  point  de  mon  goût. 

Je  confens  qu’une  femme  ait  des  clartés  de  tout  ; 

Mais  je  ne  lui  veux  point  la  pafîion  choquante 
De  fe  rendre  fçavante  afin  d’être  fçavante  ; 

Et  j’aime  que  fouvent,  aux  quellions  qu’on  fait, 

Elle  fçache  ignorer  les  chofes  qu’elle  fçait  ; 

De  fon  étude  enfin  je  veux  qu’elle  fe  cache , 

Et  qu’elle  ait  du  fçavoir  fans  vouloir  qu’on  le  fçache , 
Sans  citer  les  auteurs ,  fans  dire  de  grands  mots , 

Et  clouer  de  l’elprit  à  fes  moindres  propos. 

Je  refpeéle  beaucoup  madame  votre  mere  ; 

Mais  je  ne  puis  du  tout  approuver  fa  chimère  ; 

Et  me  rendre  l’écho  des  chofes  qu’elle  dit  ^ 

Aux  encens  qu’elle  donne  à  fon  héros  d’efprit. 

Son  monfiGur  Triffonn  me  chagrine,  m’affomme; 

Et  j’enrage  de  voir  qu’elle  eftime  un  tel  homme , 
Qu’elle  nous  mette  au  rang  des  grands  Sc  beaux  e/prits 
Un  benêt  ^  dont  par  tout  on  fille  les  écrits  ; 

Un  pédant  dont  on  volt  la  plume  libérale 
D’olÇcieux  papiers  fournir  toute  la  halle. 

HENRIETTE. 

Ses  écrits  3  fes  difcours ,  tout  m’cn  femble  ennuyeux  ; 
Et  je  me  trouve  alfez  votre  goût  Sz  vos  yeux. 

Mais  5  comme  fur  ma  mere  il  a  grande  puilfance. 
Vous  devez  vous  forcer  à  quelque  complaifance. 

Un  amant  fiit  fa  cour  011  s’attache  fon  cœur , 

Il  veut  de  tout  le  inonde  y  gagner  la  faveur; 
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Et,  pour  n’avoir  perfonne  à  fa  flâme  contraire,’ 
Jufqu’au  chien  du  logis  il  s’efForce  de  plaire. 

'  CLITANDRE. 

Oui,  vous  avez  raifon;  mais  mon  fleur  Tri  lldtin 
M’infpire  au  fond  de  l’ame  un  déminant  chagrin. 

Je  ne  puis  confentir,  pour  gagner  fes  fuffrages, 

A  me  déshonorer  enprifant  les  ouvrages; 

C’efl;  par  eux  qu’à  mes  yeux  il  a  d’abord  parû, 

Et  je  le  connoifTois  avant  que  l’avoir  vû. 

Je  vis  dans  le  fatras  des  écrits  qu’il  nous  donne , 

Ce  qu’étale  en  tous  lieux  fa  pédante  perfonne, 

La  confiante  hauteur  de  fa  préfomption. 

Cette  intrépidité  de  bonne  opinion. 

Cet  indolent  état  de  confiance  extrême. 

Qui  le  rend  en  tout  tems  fi  content  de  foi-même , 
Qui  fait  qu’à  fon  mérite  incelfamment  il  rit. 

Qu’il  le  fçait  fi  bon  gré  de  tout  ce  qu’il  écrit  ; 

Et  qu’il  ne  voudroit  pas  changer  fa  renommée 
Contre  tous  les  honneurs  d’un  général  d’armée. 

HENRIETTE. 

C’eR  avoir  de  bons  yeux,  que  de  voir  tout  cela. 

CLITANDRE. 

Jufques  à  là  figure ,  encor  la  chofe  alla, 

Et  je  vis  par  les  vers  qu’à  la  tête  il  nous  jette. 

De  quel  air  il  falloir  que  fût  fait  le  poète  ; 

Et  j’en  avois  11  bien  deviné  tous  les  traits , 

Que,  rencontrant  un  homme  un  jour  dans  le  palais , 
Tome  VL  G  g 
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Je  gageai  que  c’étoitTrilTotin  en  perfonne. 

Et  je  vis  qu'en  effet  la  gageure  écoit  bonne, 

HENRIETTE. 

Quel  conte  ! 

CLITANDRE. 

Non ,  je  dis  la  chofe  comme  elle  efl. 
Mais  je  vois  votre  tante.  Agréez ,  s'il  vous  plaît , 

Que  mon  cœur  lui  déclare  ici  notre  myflére^ 

Et  gagne  fa  faveur  auprès  de  votre  mere. 


SCENE  IV. 

BELISE,  CLITANDRE. 

CLITANDRE. 

Ç  Oufifez  5  pour  vous  parler ,  Madame,  qu'un  amant 
Prenne  l'occafion  de  cet  heureux  moment. 

Et  fe  découvre  à  vous  de  la  fincére  flâme  . . . 

BELISE. 

Ah  !  Tout  beau.  Gardez-vous  de  m’ouvrir  trop  votre  ame. 
Si  je  vous  ai  fçû  mettre  au  rang  de  mes  amans, 
Contentez-vou^des  yeux  pour  vos  feuls  truchemens  ; 

Et  ne  m’expliquez  point,  par  un  autre  langage , 

Des  déiirs  qui  chez  moi  pafTent  pour  un  outrage. 
Aimez-moi ,  foupirez  ,  brûlez  pour  mes  appas  ; 

Mais  qu'il  me  foit  permis  de  ne  le  fçavoir  pas. 


COMEDIE. 

Je  puis  fermer  les  yeux  fur  vos  liâmes  fecrettes , 
Tant  que  vous  vous  tiendrez  aux  muets  interprètes; 
Mais  11  la  bouche  vient  à  s’en  vouloir  mêler , 

Pour  jamais  de  ma  vue  il  vous  faut  exiler. 

CLITANDRE. 

Des  projets  de  mon  cœur  ne  prenez  point  d’alarme. 
Henriette  ^  Madame  ,  eft  l’objet  qui  me  charme; 

Et  je  viens  ardemment  conjurer  vos  bontés 
De  féconder  l’amour  que  j’ai  pour  fes  beautés. 

RELISE. 

Ah  î  Certes,  le  détour  efl  d’efprit ,  je  l’avoue. 

Ce  fubtil  faux-fuyant  mérite  qu’on  le  loue; 

Et  >  dans  tous  les  romans  où  j’ai  jetté  les  yeux. 

Je  n’ai  rien  rencontré  de  plus  ingénieux. 

CLITANDRE. 

Ceci  n’efl;  point  du  tout  un  trait  d’efprit ,  Madame , 
Et  c’ell  un  pur  aveu  de  ce  que  j’ai  dans  l’ame. 

Les  Cieux ,  par  les  liens  d’une  immuable  ardeur. 
Aux  beautés  d’Henriette  ont  attaché  mon  cœur; 
Henriette  me  tient  fous  fon  aimable  empire? 

Et  l’hymen  d’Henriette  efl  le  bien  où  j’alpire. 

Vous  y  pouvez  beaucoup  ;  Sc  tout  ce  que  je  veux , 
C’efl  que  vous  y  daigniez  favorifer  mes  vœux. 

RELISE. 

Je  vois  où  doucement  veut  aller  la  demande , 

Et  je  fçais  fous  ce  nom  ce  qu’il  faut  que  j’entende. 
La  figure  efl  adroite ,  Sc  pour  n’en  point  fortir 
Aux  chofes  que  mon  cœur  m’offre  à  vous  repartir, 
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Je  dirai  qu’Henriette  à  Thymen  ell;  rebelle  ; 

Et  que  J  fans  rien  prétendre  il  faut  brûler  pour  elle. 

CLITANDRE. 

Hé,  Madame,  à  quoi  bon  un  pareil  embarras  ; 

Et  pourquoi  voulez-vous  penfer  ce  qui  n’eft  pas? 

RELISE. 

Mon  D  leu  !  Point  de  façons.  CelTez  de  vous  défendre 
De  ce  que  vos  regards  nf  ont  fouvent  fait  entendre. 
Il  fuffit  que  l’on  ell  contente  du  détour 
Dont  s’eft  adroitement  avifé  votre  amour  ; 

Et  que,  fous  la  figure  où  le  refpeél  l’engage. 

On  veut  bien  fe  réfoudre  à  fouffrir  fon  hommage, 
Pourvû  que  fes  tranfports ,  par  l’honneur  éclairés. 
N’offrent  à  mes  autels  que  des  vœux  épurés. 

CLITANDRE, 

Mais . ,  r 

RELISE. 

Adieu.  Pour  ce  coup,  ceci  doit  vous  fùflire  ; 
Et  je  vous  ai  plus  dit  que  je  ne  voulois  dire. 

CLITANDRE. 

Mais  votre  erreur . . . 

RELISE. 

Lailfez.  Je  rougis  maintenant; 
Et  ma  pudeur  s’efl  fait  un  effort  furprenant. 

CLITANDRE. 

Je  veux  être  pendu,  fi  je  vous  aime;  Sc  fage  . .  » 

RELISE. 

Non ,  non,  je  ne  veux  rien  entendre  davantage. 


COMEDIE. 
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SCENE  V. 


C  L  I  T  A  N  D  R  E  feul. 


Diantre  foit  de  la  folle  avec  fcs  vifions  ! 

A-t-on  rien  vu  d’égal  à  fes  préventions  ? 

Allons  commettre  un  autre  au  foin  que  l’on  me  donne; 
Et  prenons  le  fecours  d’une  fage  perfonne. 


du  premier  Acte 


m 
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ACTE  S'ECOND, 

SCENE  PREMIERE. 


ARISTE  quittant  Clitandre ,  &  lui  parlant  encore, 

Ui ,  je  vous  porterai  la  reponfe  au  plutôt  ; 
J’appuyerai,  prelTerai,  ferai  tout  ce  qu’il  faut. 
Qu’un  amant,  pour  un  mot,  a  de  chofes  à 
dire; 

Et  qu’impatiemment  il  veut  ce  qu’il  délire  ! 

Jamais .  » , 
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SCENE  II. 


CHRISALE  ,  ARISTE. 


ARISTE. 

H  !  Dieu  vous  gard’ ,  mon  frere. 


CHRISALE. 


Et  vous  aulli. 


ARISTE. 

Sçavez-yous  ce  qui  m’amène  ici  ! 


Mon  frere. 
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CHRISALE. 

Non  ;  mais ,  fi  vous  voulez ,  je  fuis  prêt  à  l’apprendre. 

ARISTE. 

Depuis  afièz  long-tems  vous  connoilEez  Clkandre! 

CHRISALE. 

Sans  doute  ;  &  je  le  vois  qui  fréquente  chez  nous. 

ARISTE. 

En  quelle  eflime  eft-il,  mon  frere,  auprès  de  vous  ? 

CHRISALE. 

D’homme  d’honneur ,  d’efprit^  de  cœur ,  Sc  de  conduite  ; 
Et  je  vois  peu  de  gens  qui  foient  de  Ton  mérite. 

ARISTE. 

Certain  défir  qu’il  a,  conduit  ici  mes  pas; 

Et  je  me  réjouis  que  vous  en  faiïiez  cas. 

CHRISALE. 

Je  connus  feu  Ton  pere  en  mon  voyage  à  Rome. 

ARISTE. 

Fort  bien. 

CHRISALE. 

C’étoit^  mon  frere ,  un  fort  bon  gentilhomme, 
ARISTE. 

On  le  dit. 

CHRISALE. 

Nous  n’avions  alors  que  vingt- huit  ansy 
Et  nous  étions;  ma  foi ,  tous  deux  de  verdgalans. 

ARISTE. 


Je  le  crois. 
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CHRIS  ALE. 

Nous  donnions  chez  les  dames  romaines: 
Et  tout  le  monde ,  là ,  parloit  de  nos  fredaines; 

IMous  faifions  des  jaloux. 

ARISTE. 

Voilà  qui  va  des  mieux. 
Mais  venons  au  fujct  qui  m’amène  en  ces  lieux. 


SCENE  III. 

BELISE  entrant  doucement ^  &  écoutant^ 

CHRISALE,  ARISTE. 

ARISTE. 

CLitandre  auprès  de  vous  me  fait  fon  Interprète, 

Et  Ion  cœur  eil  épris  des  grâces  d’Henriette. 
CHRISALE. 

Quoi! De  ma  fille? 

ARISTE. 

Oui.  Clitandre  en  efl  charmé  ; 

Et  je  ne  vis  jamais  amant  plus  enflammé, 

BELISE  àArljle. 

Non  J  non,  je  vous  entends.  Vous  ignorez  Thifloire; 

Et  f  affaire  n’efl:  pas  ce  que  vous  pouvez  croire. 

ARISTE. 

Comment ,  ma  fœur  ? 

BELISE, 

Clitandre  abufe  vos  efprits; 

Et  c’efl;  d’un  autre  objet  que  fon  cœur  efl;  épris. 

ARISTE. 
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ARISTE. 

Vous  raiilez.  Ce  n’eft  pas  Henriette  qu'il  aime! 

BELISE. 

Non  J  j’en  fuis  aiTûrée. 

ARISTE. 

Il  me  l’a  dit  lui-même. 


Hé  j^bui. 


BELISE. 

ARISTE. 


Vous  me  voyez  ^  ma  fœur,  chargé  par  lui 
D’en  faire  la  demande  à  fon  pere  aujourd’hui. 


BELISE. 

Fort  bien. 

ARISTE. 

Et  fon  amour  même  m’a  fait  inflance 
De  prelfer  les  momens  d’une  telle  alliance. 

BELISE. 

Encor  mieux.  On  ne  peut  tromper  plus  galamment. 
Henriette  ,  entre  nous ,  eil:  un  amufement , 

Un  voile  ingénieux,  un  prétexte  ,  mon  frere , 

A  couvrir  d’autres  feux  dont  je  fçais  le  myftére  ; 

Et  je  veux  bien ,  tous  deux ,  vous  mettre  hors  d’erreur. 


ARISTE. 

Mais,  puifque  vous  fçavez  tant  de  chofes,  ma  fœur, 
Dites-nous,  s’îl^vous  plaît,  cet  autre  objet  qu’il  aime. 

BELISE. 

Vous  le  voulez  fcavoir! 

Terne  V L  K  K 
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ARISTE. 

Oui.  Quoi? 


BELISE. 

Moi. 

ARISTE. 


BELISE. 

ARISTE. 


Vous? 


Moi-même. 


Hai^  ma  (oeur  ! 

BELISE. 

Qu’eft-ce  donc  que  veut  dire  ce,  hai! 
Et  qu’a  de  furprenant  le  difcours  que  je  fai  ? 

On  efl  faite  d’un  air,  je  penfe,  à  pouvoir  dire 
Qu’on  n’a  pas  pour  un  cœur  fournis  à  fon  empire;, 

Et  Dorante ,  Damis ,  Ciéonte,  Sc  Licidas , 

Peuvent  bien  faire  voir  qu’on  a  quelques  appas. 

ARISTE. 

Ces  gens  vous  aiment? 

BELISE. 


Oui ,  de  toute  leur  puHIance. 
ARISTE. 

ils  vous  f  ont  dit  ? 

BELISE. 

Aucun  n’a  pris  cette  licence 
îis'm’ont  fçu  révérer  fi  fort  jufqu’à  ce  jour. 

Qu’ils  ne  m’ont  jamais  dit  un  mot  de  leur  amoui:.. 
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Mais  5  pour  m’offrir  leur  cœur,  8c  vouer  leur  fèrvice 
Les  muets  truchemens  ont  tous  fait  leur  office. 

ARISTE. 

On  ne  voit  prefque  point  céans  venir  Damis. 

BELISE. 

C’ell  pour  me  faire  voir  un  refpeél  plus  fournis. 

ARISTE. 

De  mots  piquans,  partout,  Dorante  vous  outrage. 

BELISE. 

Ce  font  empoiternens  d’une  jaloufe  rage. 

ARISTE. 

Ciéonte  8c  Licidas  ont  pris  femme  tous  deux. 

BELISE. 

C’efl  par  un  défèfpoir  où  j’ai  réduit  leurs  feux. 

ARISTE. 

Ma  foi ,  ma  chère  fœur,  vifion  toute  claire. 

CHRIS  ALE 

De  ces  chiméres-là  vous  devez  vous  défaire. 

BELISE. 

Ah  !  Chimères  !  Ce  font  des  chimères  ,  dit-on. 
Chimères,  moi  !  Vrayment,  chimères  efi;  fort  bon  ! 
Je  me  réjouis  fort  de  chimères,  mes  freres; 

Et  je  ne  fçavois  pas  que  j’eulTe  des  chimères. 
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SCENE  IV. 


C  H  RI  S  A  LE  >  ARiSTE. 


N  CHRIS  ALE. 

Otre  fœur  efl  folle ,  oui.' 


ARISTE. 

Cela  croit  tous  les  jours. 
Mais  J  encore  une  fois  ^  reprenons  le  difcours. 

Ciltandre  vous  demande  Henriette  pour  femme ^ 

Voyez  quelle  réponfe  on  doit  faire  à  fa  flâme. 

CHRIS  A  LE.  ^ 

Faut-il  le  demander  ?  J’y  confens  de  bon  cœur^ 

Et  tiens  fon  alliance  à  fngulier  honneur. 

ARISTE. 

Vous  fçavez  que  de  bien  il  n’a  pas  l’abondance  ^ 

Que . , . 

C  H  R I  S  A  L  E. 

C’eil  un  intérêt  qui  n’eft  pas  d’importance  ; 

Il  eft  riche  en  vertu,  cela  vaut  des  trefors , 

Et  puis  fon  pçre  &  moi  n’étions  qu’un  en  deux  corps. 

ARISTE. 

Parlons  à  votre  femme  ;  &  voyons  à  la  rendre 
Favorable . .  « 

CHRÎSALE. 

Il  fufEt;  je  l’accepte  pour  gendre. 
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ARISTE. 

Oui;  mais  pour  appuyer  votre  confentemenc. 

Mon  frere  ^  il  n’ell  pas  mal  d’avoir  Ton  agrémenc. 

Allons . . . 

CHRIS  ALE. 

Vous  moquez-vous  !  Il  n’efl  pas  nécefîâîre. 

Je  réponds  de  ma  femme,  &  prends  fur  moi  l’affaire. 

ARISTE. 

Mais , . , 

C  H  R I S  A  L  E. 

LaiiTez  faire,  dis-je,  &  n’appréhendez  pas. 

Je  la  vais  difpofer  aux  chofes  de  ce  pas. 

ARISTE. 

Soit.  Je  vais  là-delTus  fonder  votre  Henriette  ; 

Et  reviendrai  Içavoir  . . . 

CH  RI  S  A  LE. 

C’eft  une  affaire  faite  ; 

Et  je  vais  à  ma  femme  en  parler  fans  délai. 


SCENE  V. 

CHRISALE,  MARTINE. 

MARTINE. 

Me  voilà  bien  chanceufe  !  Hélas  !  L’an  dit  bien  vrai. 
Qui  veut  noyer  fon  chien,  l’accufe  de  la  rage  ; 

Et  fervice  d’autrui  n’ell  pas  un  héritage. 
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CHRISALE. 


Qu’ed-ce  donc  !  Qu’avez-voiis,  Martine! 

MARTINE; 


Oui. 


Ce  que  j’ai 

CHRISALE. 

MARTINE. 


J’ai  que  l’an  me  donne  aujourd’hui  mon  congés 
Monficur. 


CHRISALE. 


Votre  congé  ! 

M  A  R  T I N  E. 

Oui.  Madame  me  cliafTè. 

CHRISALE. 

Je  n’entends  pas  cela.  Comment  ! 

MARTINE. 

An  me  menace^ 

Si  je  ne  fors  d’ici ,  de  me  bailler  cent  coups. 

CHRISALE. 

Non,  vous  demeurerez,  je  fuis  content  de  vous. 
Ma  femme  bien  fouvent  a  la  tête  un  peu  chaude; 
Et  je  ne  veux  pas  moi , , . 
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SCENE  VL 

PHILAMINTE,  BELîSE,  CFIRISALE, 

MARTINE. 


PHILAMINTE  appercevant  Martine, 

(^Uoi  !  Je  vous  vois,  maraude! 
Vite,  fortez,  friponne;  allons,  quittez  ces  lieux; 

Et  ne  vous  préfentez  jamais  devant  mes  yeux. 

CHRISALE. 

Tout  doux. 

PHILAMINTE. 

Non,  c’en  eft  fait. 

CHRISALE. 

Hé! 

PHILAMINTE. 

Je  veux  qu’elle  forte. 
CHRISALE. 

Mais  quVt-elie  commis,  pour  vouloir  de  la  forte  . . . 

PHILAMINTE. 

Quoi  !  Vous  la  foutenez  ! 

CHRISALE, 

En  aucune  façon, 
PHILAMINTE,. 

Prenez- vous  fon  parti  contre  moi  ! 

CHRISALE. 


Mon  Dieu  !  Non, 

Je  ne  fais  feulement  que  demander  fon  crime,- 
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PHILAMINTE. 

Suis-je  pour  ia  chafTer  fans  caufe  légitime  l 

CHPvïSALE. 

Je  ne  dis  pas  cela  ;  mais  il  faut ,  de  nos  gens . . . 

PHILAMINTE. 

Non  5  elle  Tordra  >  vous  dis-je ,  de  céans. 

CHRISALE. 

Hé  bien,  oui.  Vous  dit-on  quelque  cboTe  là-contre  ! 

PHILAMINTE. 

Je  ne  veux  point  d’obftacle  aux  défirs  que  je  montre; 

CHRISALE. 

D’accord. 

PHILAMINTE. 


Et  vous  devez,  en  raifonnabie  époux, 

Etre  pour  moi  contre  elle ,  &  prendre  mon  courroux. 

CHRISALE. 

Je  tournani  vers  Martiner^ 

Audi  fais-je.  Oui ,  ma  femme  avec  raifon  vous  chalTe , 
Coquine  ;  &  votre  crime  ell  indigne  de  grâce. 

MARTINE. 


Qu’ed-ce  donc  que  j’ai  fait  ? 

CHRISALE  bas. 

Ma  foi ,  je  ne  fçais  pas. 
PHILAMINTE. 

Elle  ed  d’humeur  encore  à  n’en  faire  aucun  cas. 

CHRISALE. 

A-t-elle ,  pour  donner  matière  à  votre  haine , 

Cailé  quelque  miroir,  ou  quelque  porcelaine  ? 


PHI^ 
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PHILAMINTE. 

Voudrols'je  la  chalTer,  Sc  vous  figurez-vous 
Que,  pour  fi  peu  de  chofe ,  on  fè  mette  en  courroux? 

CHRISALE. 

[à  Marnne7\  P hilam  'Lnte7\ 

Qu'eft-ce  à  dire  ?  L’affaire  eft  donc  confidérable  ? 

PHILAMINTE. 

Sans  doute.  Me  voit-on  femme  déraifonnable  ?. 

CHRISALE. 

Eft-ce  qu’elle  a  laiffé,  d’un  efprit  négligent. 

Dérober  quelque  aiguière ,  ou  quelque  plat  d’argent? 

PHILAMINTE. 

Cela  ne  fèroit  rien. 

CHRISALE  une, 

\Jl  Philaminter^  Oh ,  oh  î  Pelle ,  la  belle  ! 

Quoi  !  L’avez-vous  lurprife  à  n’être  pas  fidèle  ? 

PHILAMINTE. 

C’ell  pis  que  tout  cela? 

CHRISALE. 

Pis  que  tout  cela? 
PHILAMINTE. 

Pis. 

CHRISALE. 

[d  MartLneP\  [d  PhLlaminteP\ 

Comment  diantre,  friponne  !  Hé  ?  A-t-elle  commis . . . 

PHILAMINTE. 

Elle  a ,  d’une  infolence  à  nulle  autre  pareille , 

Après  trente  leçons,  infulté  mon  oreille. 

Tome  VL 


li 


LES  FEMMES  SGAVANTES, 

Par  Timpropriété  d'un  mot  fauvage  Sc  bas 
Qu'en  termes  décilifs  condamne  Vaugelas. 

CHRIS  ALE. 

Eft-ce  là . . . 

PHILAMINTE. 

Quoi  !  Toujours,  malgré  nos  remontrances 
Heurter  le  fondement  de  toutes  les  fciences , 

La  grammaire ,  qui  fçait  régenter  jufqu'aux  rois , 

Et  les  fait,  la  main  haute,  obéir  à  fes  loix. 

CHRISALE. 

Du  plus  grand  des  forfaits  je  la  croyois  coupable. 

PHILAMINTE. 

Quoi  !  Vous  ne  trouvez  pas  ce  crime  impardonnable? 

CHRISALE. 

Si  fait. 

PHILAMINTE. 

Je  voudrois  bien  que  vous  l'excufalEez. 

CHRISALE. 

Je  n'ai  garde. 

RELISE. 

Il  eft  vray  que  ce  font  des  pitiés. 

Toute  conftruélion  efi;  par  elle  détruite; 

Et  des  loix  du  langage  on  l'a  cent  fois  inftruite. 

MARTINE. 

Tout  ce  que  vous  prêchez  eft  je  crois  bel  Sc  bon; 

Mais  je  ne  fçaurois ,  moi ,  parler  votre  jargon. 
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PHILAMINTE. 

L’impudente  !  Appeller  un  jargon  le  langage 
Fondé  fur  la  raifon  Sc  fur  le  bel  ufage  ! 

MARTINE. 

Quand  on  fe  fait  entendre  >  on  parle  toujours  bien  ; 

Et  tous  vos  biaux  diclons  ne  fervent  pas  de  rien, 

PHILAMINTE. 

Hé  bien  !  Ne  voilà  pas  encore  de  fon  ftile  ? 

A^e  fervent  pas  de  rien  ! 

RELISE. 

O  cervelle  indocile  î 

Faut-il  qu’avec  les  foins  qu’on  prend  incelTamment  ^ 

On  ne  te  pui/fe  apprendre  à  parler  congruement  \ 

De  pas ,  mis  avec  rien ,  tu  fais  la  récidive  , 

Et  c’eft ,  comme  on  t’a  dit ,  trop  d’une  négative. 

MARTINE. 

Mon  Dieu  !  Je  n’avons  pas  étugué  comme  vous , 

Et  je  parlons  tout  droit  comme  on  parle  cheux  nous. 

PHILAMINTE, 

Ah  l  Peut-on  y  tenir  l 

RELISE. 

Quel  folécifme  horrible  î 

PHILAMINTE. 

En  voilà  pour  tuer  une  oreille  fenfible. 

RELISE. 

Ton  elprit,  je  l’avouë^  eft  bien  matériel. 

Je  J  n’eO:  qu’un  Ungulier,  avons  ^  ell;  pluriel. 
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Veux-tu  toute  ta  vie  ofFenfer  la  grammaire  l 

MARTINE. 


Qui  parle  d’offenfer  grand’mere,  ni  grand-pere! 

PHILAMINTE. 

O  Ciel  ! 


RELISE. 


Grammaire  eft  prife  à  contreTens  par  toi; 
Et  je  t’ai  déjà  dit  d’où  vient  ce  mot. 

MARTINE. 

Ma  foi  5 

Qu’il  vienne  de  Chailîot,  d’Auteuil^  ou  de  Pontoife, 
Cela  ne  me  fait  rien. 


RELISE. 

Quelle  ame  villageoile  ! 

La  grammaire  ,  du  verbe  Sc  du  nominatif. 

Comme  de  l’adjeélif  avec  le  fubllantif , 

Nous  enfeigneles  loix. 

MARTINE. 

J’ai,  Madame,  à  vous  dire, 
Que  je  ne  connois  point  ces  gens-là, 

PHILAMINTE. 

Quel  martyre  ! 

RELISE. 

Ce  font  les  noms  des  mots ,  Sc  l’on  doit  regarder 
En  quoi  c’eft  qu’il  les  faut  faire  enfemble  accorder. 
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MARTINE. 

Qu  ils  s’accordent  entr’eux,  ou  fe  gourmenr,  qu’importe? 

PHILAMINTE  aBélife, 

Hé ,  mon  Dieu  !  FinüTez  un  difcours  de  la  forte. 

[d  Chrifale7\ 

Vous  ne  voulez  pas ,  vous^  me  la  faire  fortir? 

CRRIS  ALE. 

[d  partP^ 

Si  fait.  A  fon  caprice  il  me  faut  confentir. 

Va  ,  ne  l’irrite  point  j  retire-toi ,  Martine. 

PHILAMINTE. 

Comment  !  Vous  avez  peur  d’offenfer  la  coquine? 

Vous  lui  parlez  d’un  ton  tout-à-fait  obligeant  ? 

CHRISALE. 

\d'un  ton  ferme7\  \bas ,  d’un  ton  plus  doux,^ 
Moi  ?  Point.  Allons ^  Portez.  Va  t-en  ^  ma  pauvre  enfant, 


SCENE  VIL 

PHILAMINTE,  CHRISALE, 

RELISE. 

CHRISALE. 

VOus  êtes  fatisfaite,  &  la  voilà  partie  5 

Mais  je  n’approuve  point  une  telle  fortie  ^ 

C’eft  une  fille  propre  aux  chofes  qu’elle  fait  j 
Et  vous  me  la  chafiez  pour  un  maigre  fujec. 
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PHILAMINTE. 

Vous  voulez  que  toujours  je  Paye  à  mon  fervice , 

Pour  mettre  incelTamment  mon  oreille  au  fupplice  ; 

Pour  rompre  toute  loi  d’ufage  &  de  raifon , 

Par  un  barbare  amas  de  vices  d’oraifon , 

De  mots  eftropiés,  confus  par  intervalles, 

De  proverbes  traînés  dans  les  ruiffeaux  des  balles  ? 

BELISE. 

Il  eft  vray  que  Ton  fuë  à  fouffrir  fes  difcours  , 

Elle  y  met  Vaugelas  en  pièces  tous  les  jours  ; 

Et  les  moindres  défauts  de  ce  grofher  génie. 

Sont  ou  le  pléonafme,  ou  la  cacophonie. 

CHRIS  A  LE. 

Qu’importe  qu’elle  manque  aux  loix  de  Vaugelas, 

Pourvu  qu’à  la  cuifine  elle  ne  manque  pas  ! 

J’aime  bien  mieux  ,  pour  moi ,  qu’en  épluchant  les  herbes > 
Elle  accommode  mal  les  noms  avec  les  verbes. 

Et  redife  cent  fois  un  bas  Sc  méchant  mot. 

Que  de  brûler  ma  viande,  ou  faler  trop  mon  pot. 

Je  vis  de  bonne  foupe  ,  Sc  non  de  beau  langage. 

Vaugelas  n’apprend  point  à  bien  faire  un  potage  ; 

Et  Malherbe  &  Balzac  ,  fi  fcavans  en  beaux  mots. 

En  CLiiline  ,  peut-être  ,  auroient  été  des  fots. 

P  H I L  A  M  I N  T  E. 

Que  ce  difcours  groffier  terriblement  affomme; 

Et  quelle  indignité  pour  ce  qui  s’appelle  homme. 

D’être  baillé  fans  celle  aux  foins  matériels. 

Au  lieu  de  fe  hauifer  vers  les  fpirituels  ! 
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te  corps,  cette  guenille ,  eft-il  d'une  importance, 
un  prix  à  mériter  feulement  qu'on  y  penfe! 

Et  ne  devons-nous  pas  laifïèr  cela  bien  loin  l 

CHRISALE. 

Oui ,  mon  corps  ell  moi-même ,  Sc  j’en  veux  prendre  foin  ; 
Guenille,  ü  l’on  veut,  ma  guenille  m’efl;  chere. 

RELISE. 

Le  corps  avec  l’efprit ,  fait  figure ,  mon  frere  ; 

Mais ,  fl  vous  en  croyez  tout  le  monde  fçavant, 

L’efprit  doit  fur  le  corps  prendre  le  pas  devant; 

Et  notre  plus  grand  foin,  notre  première  inftance , 

Doit  être  à  le  nourrir  du  fuc  de  la  fcience. 

CHRISALE. 

Ma  foi ,  fl  vous  fongez  à  nourrir  votre  efprit, 

C’eft  de  viande  bien  creufe ,  à  ce  que  chacun  dit  ; 

Et  vous  n’avez  nul  foin ,  nulle  follicitude , 

Pour... 

PHILAMINTE. 

Ah  !  Sollicitude  ^  à  mon  oreille  efl  rude , 

Il  put  étrangement  fon  ancienneté. 

RELISE. 

Il  efl  vray  que  le  mot  efl  bien  collet-monté, 

CHRISALE. 

Voulez-vous  que  je  dife  !  Il  faut  qu’enfin  j’éclate , 

Que  je  leve  le  mafque ,  &  décharge  ma  rate. 

De  folles  on  vous  traite ,  &  j’ai  fort  fur  le  cœur . ,  ^ 
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PHILAMINTE. 

Comment  donc  l 

CHRÎSALE  d  BéVife, 

C'eil  à  vous  que  je  parle ,  ma  fœur. 
Le  moindre  folécifme  en  parlant  vous  irrite  ; 

Mais  vous  en  faites ,  vous ,  d’étranges  en  conduite. 

Vos  livres  éternels  ne  me  contentent  pas , 

Et  5  liors  un  gros  Plutarque  à  mettre  mes  rabats , 

Vous  devriez  brûler  tout  ce  meuble  inutile , 

Et  laiiTer  la  fcience  aux  doéleurs  de  la  ville; 

M’ûter ,  pour  faire  bien  ,  du  grenier  de  céans 
Cette  longue  lunette  à  faire  peur  aux  gens , 

Et  cent  brimborions  dont  l’arpedl  importune  ; 

Ne  point  aller  chercher  ce  qu’on  fait  dans  la  lune. 

Et  vous  mêler  un  peu  de  ce  qu’on  fait  chez  vous , 

Où  nous  voyons  aller  tout  fans  deiïùs  deiTous. 

Il  n’eft  pas  bien  honnête,  &  pour  beaucoup  de  caufes. 
Qu’une  femme  étudie,  &  fçache  tant  de  chofes. 

Former  aux  bonnes  moeurs  l’efprit  de  fes  enfans , 

Faire  aller  fon  ménage  ,  avoir  l’œil  fur  fes  gens. 

Et  régler  la  dépenfe  avec  œconomie. 

Doit  être  fon  étude  &  là  philofophie. 

Nos  peres  fur  ce  point  étoient  gens  bien  lènfés  , 

Qui  difoient  qu’une  femme  en  fçait  toujours  allez, 
Quand  la  capacité  de  fon  elprit  le  haulfe 
A  connoitre  un  pourpoint  d’avec  un  haut  de  chaulîè. 


Les 
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Les  leurs  ne  lifoient  point,  mais  elles  vivoîent  bien  ; 

Leurs  ménages  étoient  tout  leur  do(5î:e  entretien  ; 

£t  leurs  livres,  un  dé,  du  fil,  &  des  aiguilles , 

Dont  elles  travailloient  au  troufleau  de  leurs  filles. 

Les  femmes  d'à  prélent  font  bien  loin  de  ces  mœurs, 
Elles  veulent  écrire ,  &  devenir  auteurs  ; 

Nulle  fcience  n’eft  pour  elles  trop  profonde, 

Et  céans,  beaucoup  plus  qu’en  aucun  lieu  du  monde. 

Les  fecrets  les  plus  hauts  s’y  laifTent  concevoir  ; 

Et  l’on  fçait  tout  chez  moi ,  hors  ce  qu’il  faut  fçavoir. 

On  y  fçait  comme  vont  lune,  étoile  polaire  , 

Vénus,  Saturne  &  Mars,  dont  je  n’ai  point  affaire; 

Et,  dans  ce  vain  fçavoir  qu’on  va  chercher  fi  loin, 

On  ne  fçait  comme  va  mon  pot  dont  j’ai  befoin. 

Mes  gens  à  la  fcience  afpirent  pour  vous  plaire , 

Et  tous  ne  font  rien  moins  que  ce  qu’ils  ont  à  faire. 
Raifonner  eft  l’emploi  d©  toute  ma  maifon  ; 

Et  le  raifonnement  en  bannit  la  raifon. 

L’un  me  brûle  mon  rôt  en  lifant  quelque  hifloire, 

L’autre  rêve  à  des  vers  quand  je  demande  à  boire  ; 

Enfin  je  vois  par  eux  votre  exemple  fuivi , 

Et  j’ai  des  ferviteurs ,  ne  fuis  point  fervi. 

Une  pauvre  fèrvante  au  moins  m’étoit  reftée  , 

Qui  de  ce  mauvais  air  n’étoit  point  infeêlée  ; 

Et  voilà  qu’on  la  chaffe  avec  un  grand  fracas, 

A  caufe  quelle  manque  à  parler  Vaugelas. 


Tome  VL 
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Je  vous  le  dis,  ma  fœur ,  tout  ce  train~ià  me  biefTe , 
Car  c’eft,  comme  j"ai  dit,  à  vous  que  je  m'adrelTe, 

Je  n'aime  point  céans  tous  vos  gens  à  latin , 

Et  principalement  ce  monfieur  TrilTotin; 

C’efl  lui  qui  dans  des  vers  vous  a  timpanifées, 

Tous  les  propos  qu'il  tient  font  des  billevefées. 

On  cherche  ce  qu'il  dit  après  qu’il  a  parlé  ; 

Et  je  lui  crois,  pour  moi,  le  timbre  un  peu  fêlé. 

P  H I L  A  M I N  T  E. 

Quelle  baflèlTe,  ô  Ciel,  oc  d’ame,  de  langage  l 

B  ELI  SE. 

Eft-il  de  petits  corps  un  plus  lourd  alTemblage  , 

Un  efprit  compofé  d'atomes  plus  bourgeois  l 
Et  de  ce  même  fang  fe  peut-il  que  je  fois  ! 

Je  me  veux  mal  de  mort  d’être  de  votre  race  ; 

Et ,  de  confufion,  j’abandonne  la  place. 


SCENE 

PHÎ  L'AMÎNTE, 


VIIL 

CHRISALE. 


PHILAMINTE. 

Vez-vous  à  lâcher  encore  quelque  trait  ! 


CHPvISALE. 

Moi!  Non.  Ne  parlons  plus  de  querelle,  c’efl:  fait. 
Difcourons  d’autre  aiTaire.  A  votre  file  aînée 
On  voit  quelque  dégoût  pour  les  nœuds  d’hyménée^ 
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C’efl  une  pliilofoplie  enfin,  je  n’en  dis  rien, 

Elle  eft  bien  gouvernée,  &  vous  faites  fort  bien  ; 
Mais  de  toute  autre  humeur  fe  trouve  fa  cadette, 

Et  je  crois  qif il  efl  bon  de  pourvoir  Henriette  ^ 

De  choifr  un  mari .... 

philaminte’ 

C’efl  à  quoi  j’ai  fongé  ; 

Et  je  veux  vous  ouvrir  l’intention  que  j’ai,  1/ 

Ce  monlieur  TriiTotin,  dont  on  nous  fait  un  crime, 
Et  qui  n’a  pas  l’honneur  d’être  dans  votre  eRime , 
ER  celui  que  je  prends  pour  l’époux  qu’il  lui  faut; 
Et  je  fçais  mieux  que  vous  juger  de  ce  qu’il  vaut. 
La  conteRation  eR  ici  Riperfluë  ; 

Et  de  tout  point  chez  moi  l’affaire  eR  réfoluë. 

Au  moins,  ne  dites  mot  du  choix  de  cet  époux  ; 

Je  veux  à  votre  fille  en  parler  avant  vous. 

J’ai  des  raifons  à  faire  approuver  ma  conduite  ; 

Et  je  connoitrai  bien  fi  vous  l’aurez  inRruite. 
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SCENE  IX. 

■ARISTE,  CHRISALE. 

ARISTE. 

HÉ  bien!  La  femme  fort,  mon  frere  ;  Sc  je  vois  bien 
Que  vous  venez  d’avoir  enfemble  un  entretien. 
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CHRIS  A  LE. 

Oui. 

ARISTE. 

Quel  eft  le  fuccès!  Aurons-nous  Henriette  ? 

A-t-elle  confenti  !  L^alFaire  eft-elle  faite  l 

CHRIS  ALE, 

Pas  tout-à-fait  encor. 

ARISTE, 

Refufe-t-elie! 

CHRISALE, 

Non. 

ARISTE. 

Ell-ce  qu’elle  balance  ! 

CHRISALE. 

En  aucune  façon, 

ARISTE. 

Quoi  donc? 

CHRISALE. 

C’eR  que  pour  gendre  elle  m’offre  un  autre  homme. 
ARISTE. 

Un  autre  homme  pour  gendre  ! 

CHRISALE. 

Un  autre. 

ARISTE. 

Qui  fe  nomme  ? 

CHRISALE. 


Monfleur  TrilTotin. 
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ARISTE. 

*  Quoi  !  Ce  monfieur  Triffotin  . , .  i 
CHRISALE. 

Oui,  qui  parle  toujours  de  vers  &  de  latin, 

ARISTE. 

Vous  Tavez  accepté! 

CHRISALE. 

Moi  î  Point.  A  Dieu  ne  plaifè. 
ARISTE. 

Qu’avez-vous  répondu  ? 

CHRISALE. 

Rien  ;  &  je  Puis  bien  aife 
De  n’avoir  point  parlé ,  pour  ne  m’engager  pas* 

ARISTE. 

La  raifon  eft  fort  belle ,  3c  c’eft  faire  un  grand  pas. 
Avez-vous  fçù  du  moins  lui  propofer  Clitandre  ! 

CHRISALE. 

Non  ;  car,  comme  j’ai  vû  qu’on  parloit  d’autre  gendre, 
J’ai  crû  qu’il  étoit  mieux  de  ne  m’avancer  point. 

ARISTE. 

Certes  votre  prudence  ell  rare  au  dernier  point. 
N’avez-vous  point  de  bonté  avec  votre  molleffe  ! 

Et  fe  peut-il  qu’un  homme  ait  alfez  de  foiblelTe 
Pour  laiifer  à  fa  femme  un  pouvoir  abfolu , 

Et  n’ofèr  attaquer  ce  qu’elle  a  réfolu  l 

CHRISALE. 

Mon  Dieu  !  Vous  en  parlez ,  mon  frere ,  bien  à  l’aiie  ; 
Et  vous  ne  fçavez  pas  comme  le  bruit  me  péfe. 
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J’aime  fore  le  repos  la  paix  &la  douceur, 

Et  ma  femme  eft  terrible  avecque  fon  bumeur. 

D  U  nom  de  philofophe  elle  fait  grand  mydére, 

Mais  elle  n’en  efî:  pas  pour  cela  moins  colère  ; 

Et  fa  morale ,  faite  à  méprifer  le  bien  , 

Sur  l’aigreur  de  fa  bile  opère  comme  rien. 

Pour  peu  que  l’on  s’oppofe  à  ce  que  veut  fa  tete , 

On  en  a  pour  huit  jours  d’effroyable  tempête  , 

Elle  me  fait  trembler  dès  qu’elle  prend  fon  ton. 

Je  ne  fçais  où  me  mettre ,  &  c’efc  un  vray  dragon  ; 

Et  cependant ,  avec  toute  fa  diablerie , 
îl  faut  que  je  l’appelle  &  mon  cœur  3c  mamie. 

ARISTE. 

Allez,  c’efl  fe  moquer.  Votre  femme,  entre  nous, 

Efl ,  par  vos  lâchetés ,  fouveraine  fur  vous. 

Son  pouvoir  n’ell  fondé  que  fur  votre  folbleffe , 

C’eO:  de  vous  qu’elle  prend  le  titre  de  maîtreffe , 
Vous-même  à  fes  hauteurs  vous  vous  abandonnez. 

Et  vous  faites  mener  en  bête  par  le  nez. 

Quoi!  Vous  ne  pouvez  pas,  voyant  comme  on  vous  nomme. 
Vous  réfoudre  une  lois  à  vouloir  être  un  homme, 

A  faire  condefeendre  une  femme  à  vos  vœux  ; 

Et  prendre  aifez  de  cœur  pour  dire  un ,  Je  le  veux! 

Vo  us  laifferez,  fans  honte,  immoler  votre  hile 
Aux  folles  vifions  qui  tiennent  la  famille  ; 

Et  de  tout  votre  bien  revêtir  un  ninaud, 

O 

Pour  fix  mots  de  latin  au’ii  leur  lait  fonner  haut, 

J.  ' 
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Un  pédant,  qu'à  tout  coup  votre  femme  apoftrophe 
D  U  nom  de  bel  efprit,  Sc  de  grand  philoTophe, 
D’homme  qu’en  vers  galans  jamais  on  n’égala. 

Et  qui  n’eft,  comme  on  fçait,  rien  moins  que  tout  cela  î 
Allez,  encore  un  coup,  c’efl  une  moquerie. 

Et  votre  lâcheté  mérite  qu’on  en  rie. 

CHRISALE. 

Oui,  vous  avezraifon,  &  je  vois  que  j’ai  tort. 

Allons ,  il  faut  enfin  montrer  un  cœur  plus  fort. 

Mon  frere, 

ARISTE. 

C’efl  bien  dit. 

CHRISALE. 

C’efl  une  chofe  infam© 

Que  d’être  fi  fournis  au  pouvoir  d’une  femme. 

ARISTE. 

Fort  bien. 

CHRISALE. 

De  ma  douceur  elle  a  trop  profité, 

ARISTE. 

Il  efl  vray. 

CHRISALE. 

Trop  joui  de  ma  facilité. 

ARISTE. 

Sans  doute. 

CHRISALE. 

Et  je  lui  veux  faire  aujourd’hui  connoitre 
Que  ma  fille  efl  ma  fille,  Sc  que  j’en  fuis  le  maître  , 
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Pour  lui  prendre  un  mari  qui  Toit  félon  mes  vœux, 

ARISTE. 

Vous  voilà  raifonnable ,  8c  comme  je  vous  veux. 

CHRISALE. 

Vous  êtes  pour  Ciitandre  ,  &  fçavez  fa  demeure  ; 
Faites-le  moi  venir,  mon  frere,  tout-àd’heure. 

ARISTE. 

J’y  cours  tout  de  ce  pas. 

CHRISALE. 

C’eft  fouiTrir  trop  long-tems; 
Et  je  m'en  vais  être  homme  à  la  barbe  des  gens. 

Fin  du  fécond  Acte, 


ACTE 


y-xut-n.^  - 

ACTE  TROISIÈME. 


SCENE  PREMIERE. 

PHÏLAMINTE,  ARMANDE, 
BELISE  ,  TRÏSSOTIN, 
L’E  P  I  N  E. 


PHÏLAMINTE. 

î  Mettons-nous  ici  pour  écouter  àTaife 
es  vers  que  mot  à  mot  il  eft  befoin  qu’on 
péfe. 

ARMANDE. 
e  brûle  de  les  voir. 

BELISE. 

Et  l’on  s’en  meurt  chez  nous. 
PHÏLAMINTE  àTnJfodn. 

Ce  font  charmes  pour  moi ,  que  ce  qui  part  de  vous, 

ARMANDE. 

Ce  m’eft  une  douceur  à  nulle  autre  pareille. 

BELISE. 

Ce  font  repas  friands  qu’on  donne  à  mon  oreille. 

Tom  e  yi  ^  L 1 
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PHILAMINTE. 

Ne  faites  point  languir  de  f  prelTans  défirs. 

ARMANDE. 

Dépêchez. 

RELISE. 

Faites  tôt ,  &  hâtez  nos  plaifirs. 
PHILAMINTE. 

A  notre  impatience  offrez  votre  épigramme. 

TRISSOTIN  à  PJulaminie, 

Hélas  !  C’eft  un  enfant  tout  nouveau  né^  Madame. 
Son  fort  ailurément  a  lieu  de  vous  toucher  ; 

Et  cTfl  dans  votre  cour  que  j’en  viens  d’accoucher. 

PHILAMINTE. 

Pour  me  le  rendre  cher  il  fuffit  de  fon  pere. 

TRISSOTIN. 

Votre  approbation  lui  peut  fervir  de  mere. 

RELISE.. 

Qu’il  a  d’elprit  ! 


SCENE  II. 

HENRIETTE,  PHILAMINTE,  RELISE, 
ARMANDE  ,  TRISSOTIN,  L’EPINE. 


PHILAMINTE  à  Henriette  qui  veut  Je  retirer. 


H 


Olà.  Pourquoi  donc  fuyez-vous! 
FI  E  N  R I E  T  T  E., 

C’efî  de  peur  de  troubler  un  entretien  il  doux. 


r 
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PHILAMINTE. 

Approchez  ;  &  venez  ^  de  toutes  vos  oreilles , 
Prendre  part  au  piaihr  d’entendre  des  merveilles. 

HENRIETTE. 

Je  fçais  peu  les  beautés  de  tout  ce  qu’on  écrit , 

Et  ce  n’eft  pas  mon  fait  que  les  chofes  d’efprit. 

PHILAMINTE. 

Il  n’importe.  Auffi-bien  ai-je  à  vous  dire  enfuite 
Un  fecret  J  dont  il  faut  que  vous  foyez  inftruite. 

TRISSOTIN  à  Henriette, 

« 

Les  fciences  n’ont  rien  qui  vous  puiiTe  enflammer. 
Et  vous  ne  vous  piquez  que  de  fçavoir  charmer. 

HENRIETTE. 

Aulli  peu  l’un  que  l’autre  ;  de  je  n’ai  nulle  envie  . . . 

•  RELISE. 

Ah  !  Songeons  à  l’enfant  nouveau  né ,  je  vous  prie. 

PHILAMINTE  ^  VEphie, 
Allons ,  petit  garçon  ,  vite ,  de  quoi  s’alTeoir. 

\_H Epine  fe  laijfe  tomber,'] 

Voyez  l’impertinent  î  Efl-ce  que  l’on  doit  cheoir, 
Après  avoir  appris  l’équilibre  des  chofes  l 

RELISE. 

De  ta  chûte ,  ignorant ,  ne  vois-tu  pas  les  caufes  ! 
Et  qu’elle  vient  d’avoir  ,  du  point  fixe,  écarté 
Ce  que  nous  appelions  centre  de  gravité! 

L’EPINE. 

Je  m’en  fuis  apperçu ,  Madame ,  étant  par  terre.. 
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PHILAMINTE  à  l  Epine  qui  fort. 
Le  lourdaut  ! 

T  Pv  î  S  S  O  T I  N. 

Bien  lui  prend  de  n’être  pas  de  verre, 
ARMANDE, 

Ah  !  De  Telprit  par  tout  ! 

BELISE. 

Cela  ne  tarit  pas. 

[Ils  safféyent?^  P  H  î  L  A  M  î  N  T  E. 
Servez-nous  promtement  votre  aimable  repas. 

TRISSOTIN.  * 

Pour  cette  grande  faim  qu'à  mes  yeux  on  expofè , 
Un  plat  feui  de  huit  vers  me  femble  peu  de  chofe  ; 
Et  je  penfe  qu'ici  je  ne  ferai  pas  mai. 

De  joindre  à  Fépigramme,  ou  bien  au  madrigal  ^ 
Le  ragoût  d’un  fonnet  qui ,  chez  une  priûcede  ^ 

A  paiTé  pour  avoir  quelque  délicateife. 
il  eft  de  fel  attique  aifaifonné  par  tout , 

Et  vous  le  trouverez  ^  je  crois ,  d’alTez  bon  goût. 

ARMANDE. 

Ah  !  Je  n’en  doute  point. 

PHILAMINTE. 

Donnons  vite  audiance. 
BELISE  interrompant  Tri ffotin^  chaque  fois 
fe  difpofe  à  lire. 

Je  fens  d’aife  mon  cœur  treifaillir  par  avance. 
J’aime  la  poëfe  avec  entêtement , 

Et  fur  tout  quand  les  vers  font  tournés  galamment. 


COMEDIE.  26^ 

PHILAMINTE. 

Si  nous  parlons  toujours ,  il  ne  pourra  rien  dire. 

TRISSOTIN. 

SO... 

B  E  L I  S  E  à  Henriette^ 

Silence,  ma  nièce* 

ARMANDE. 

'Ail  !  LaiiTez-le  donc  lire. 

TRISSOTIN. 


Sonnet  a  la  princesse  Uranie  sur  sa  fièvre. 
'T  T  Otre  prudence  eft  endormie  y 
V  De  traiter  magnifiquement  ^ 

Et  de  loger  fuperbement 
Votre  plus  cruelle  ennemie, 

BELISE. 

Ah  !  Le  joli  début  ! 

ARMANDE. 

Qu’il  a  le  tour  galant  ! 
PHILAMINTE. 

Lui  feul ,  des  vers  aifés ,  pofféde  le  talent. 

ARMANDE. 

A  prudence  endormie  ,  il  faut  rendre  les  armes. 

BELISE. 

Loger  Jbn  ennemie ,  eft  pour  moi  plein  de  charmes. 

PHILAMINTE. 


Taime  fuperhement  &  magnifiquement  ; 

Ces  deux  adverbes  joints  font  admirablement. 
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BELISE. 

Prêtons  l’oreille  au  refte. 

TRISSOTIN. 

Kotre  prudence  ejl  endormie 
De  traiter  magnifiquement , 

Et  de  loger  fiuperbement 
Votre  plus  cruelle  ennemie, 
ARMANDE. 

Prudence  endormie  ! 

BELISE. 

L oger  fon  en n  em  i  e  ! 

PHILAMINTE, 
Superbement  &  magnifiquement  ! 

TRISSOTIN. 

Faites- la  fionir  ^  quoi  qui  on  die  ^ 

De  voire  riche  appartement  y 
Ou  celte  ingrate  infolemment 
Attaque  votre  belle  vie. 

BELISE. 

Ah!  Tout  doux.  LaîlTez-moi,  de  grâce,  re/pirer. 

ARMANDE. 

Donnez-nous,  s’il  vous  plaît,  le  loifir  d’admirer. 

PHILAMINTE. 

On  fe  fent,  à  ces  vers ,  jufques  au  fond  de  Famé, 
Couler  je  ne  fçais  quoi  qui  fait  que  Fon  fe  pâme. 

ARMANDE. 
Faltes-lci'fiortir  y  quoi  qu  on  die  y 
De  votre  riche  appartement. 
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Que  riche  appartement  efl  là  joliment  dit  ; 

Et  que  la  métaphore  ed  mife  avec  efprit  ! 

PHILAMINTE. 

Faites-la  Jornr ,  quoi  qu  on  die. 

Ah  !  Que  ce,  quoi  qu  on  die j  ell  d’un  goût  admirable  ! 
C’efi: ,  à  mon  fentiment ,  un  endroit  impayable. 

ARMANDE. 

De  quoi  qu  on  die  aulîi  mon  cœur  eft  amoureux, 

RELISE. 

Je  luis  de  votre  avis ,  quoi  quon  die  eft  heureux. 

ARMANDE. 

Je  voudrois  l’avoir  fait. 

RELISE. 

Il  vaut  toute  une  pièce, 
PHILAMINTE. 

Mais  en  comprend-on  bien ,  comme  moi ,  la  fineiTe  l 
ARMANDE  &  RELISE. 

Oh  5  oh  ! 

PHILAMINTE. 

Faites-la  finir ,  quoi  quon  die. 

Que  de  la  fièvre  on  prenne  ici  les  intérêts , 

N’ayez  aucun  égard  ,  moquez-vous  des  caquets, 
Faites-la  fiornr  ^  quoi  qu  on  die  y 
Quoi  quon  die  y  quoi  quon  die. 

Ce  quoi  qu  on  die  en  dit  beaucoup  plus  qu’il  ne  femble 
Je  ne  fçais  pas ,  pour  moi ,  fi  chacun  me  relTemble; 
Mais  j’entends  là-  delTous  un  million  de  mots. 
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BELISE. 

Il  ell  vray  qu’il  dit  plus  de  cliofes  qu’il  n’ell  p^ros. 

PHILAMINTE  àTnffodn, 

Mais,  quand  vous  avez  fait  ce  charmant  quoi  quon  die ^ 
Avez-vous  compris,  vous,  toute  fon  énergie  \ 
Songiez-vous  bien  vous-même  à  tout  ce  qu’il  nous  dit; 
Et  pendez -vous,  alors,  y  mettre  tant  d’elprit! 

TPvISSOTIN. 

Hai ,  hai. 

ARMANDE. 

J’ai  fort  aufd  V ingrate  dans  la  tête , 

Cette  ingrate  de  dévre,  in  jade,  mal-honnête. 

Qui  traite  mal  les  gens  qui  la  logent  chez  eux. 

PHILAMINTE. 

Endn ,  les  quatrains  font  admirables  tous  deux. 
Venons-en  promtement  aux  tiercets ,  je  vous  prie. 

ARMANDE. 

Ah  î  S’il  vous  plaît,  encore  une  fois  quoiquon  die^ 

TRISSOTIN. 

Faites--lcL  fonir ,  quoi  qu  on  die , 
PHILAMINTE  ,  ARMANDE ,  &:  BELISE. 
Quoi  quon  die  ! 

TRISSOTIN. 

De  votre  riche  appartement , 
PHILAMINTE,  ARMANDE,  &  BELISE. 
Riche  appartement  ! 

TRISSOTIN. 

Où  cette  ingrate  infolemment , 
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PHILAMINTE,  ARMANDE,  &  RELISE. 

Cette  ingrate  de  fièvre. 

TRISSOTIN. 

Attaque  votre  belle  vie, 

PHILAMINTE. 

Votre  belle  vie  ! 

ARMANDE  &  RELISE. 

Ah! 

TRISSOTIN. 

Quoi  !  Sans  refpecier  votre  rang  ^ 

Elle  Je  prend  à  votre  fang , 

PHILAMINTE,  ARMANDE,  &  RELISE. 
Ah! 

TRISSOTIN.^ 

Et  nuit  &  jour  vous  fait  outrage  ? 

Si  vous  la  conduife'^  aux  bains , 

Sans  la  marchander  davantage , 

Noye:^-la  de  vos  propres  mains, 
PHILAMINTE. 

V  1 

On  n’en  peut  plus. 

RELISE. 

On  pâme. 

ARMANDE. 

On  fe  meurt  de  plailir. 
PHILAMINTE. 

De  mille  doux  frilTons  vous  vous  fentez  faifir. 
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ARMAND  E. 

Si  vous  la  conduife'!^  aux  bains  , 

BELISE. 

Sans  la  marchander  davantage , 
PHILAMINTE. 

Noye^-la  de  vos  propres  mains. 

De  vos  propres  mains ,  la  ,  noye-^la  dans  les  bains, 

ARMANDE. 

Chaque  pas  dans  vos  vers  rencontre  un  trait  charmant. 

RELISE. 

Par  tout  on  s'y  promène  avec  ravifTement. 

PHILAMINTE. 

On  n'y  fçauroit  marcher  que  fur  de  belles  chofes. 

ARMANDE. 

Ce  font  petits  chemins  tout  parfèmés  de  rofes. 

TRÎSSOTIN. 

Le  fonnet  donc  vous  femble .... 

PHILAMINTE. 

Admirable 5  nouveau 
Et  perfonne  jamais  n’a  rien  fait  de  ü  beau. 

RELISE  a  Henriette, 

Quoi!  Sans  émotion  pendant  cette  leélure? 

Vous  faites-là  J  ma  nièce ,  une  étrange  figure,. 

HENRIETTE. 

Chacun  fait  ici  bas  la  figure  qu’il  peut , 

Ma  tante;  bel  efpric,  il  ne  i’eft  pas  qui  veut» 

TRISSOTIN. 

Peut-être  que  mes  vers  importunent  madame. 
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HENRIETTE. 

Point.  Je  n’écoute  pas. 

PHILAMINTE. 

Ah!  Voyons  répigramme. 
TRISSOTIN. 

Sur  un  carosse  de  couleur  amarante, 
donné  à  une  dame  de  Tes  amies. 
PHILAMINTE. 

Ses  titres  ont  toujours  quelque  chofe  de  rare. 

ARMANDE. 

A  cent  beaux  traits  d’elprit  leur  nouveauté  prépare. 

TRISSOTIN. 

L'Amour  Ji  chèrement  m'a  vendu  fin  Lien , 

RELISE,  ARMANDE,  &  PHILAMINTE. 
Ah! 

TRISSOTIN. 

Qu'il  m'en  coûte  déjà  la  moitié  de  mon  bien  ; 

Et  y  quand  tu  vois  ce  beau  carojje  ^ 

Où  tant  d'or  fie  relève  en  bofie 
Qu'il  étonne  tout  le  pays , 

Et  fiait  P  ompeufiemem  triompher  ma  Lays  s 

PHILAMINTE. 

Ah!  Ma  Lays!  Voilà  de  Térudition, 

RELISE. 

L’enveloppe  ell  jolie ,  &  vaut  un  million. 

TRISSOTIN. 

Et ,  quand  tu  vois  ce  beau  carojfie  , 

Où  tant  d'or  fie  relève  en  bojj'e  . 
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Qu  il  étonne  tout  le  pays , 

Et  fait  pompeiif entent  triompher  ma  Lays  , 

Ne  di  plus  qu  il  e  fi  amarante , 

Di  plutôt  quil  efi  de  ma  rente, 
ARMANDE. 

Oh,  oh,  oh  1  Celui-là  ne  s'attend  point  du  toute 

P  H I L  A  M I N  T  E. 

On  n'a  que  lui  qui  puilTe  écrire  de  ce  goût* 

RELISE. 

Ne  di  plus  quil  efi  amarante^ 

Di  plutôt  quil  efi  de  ma  rente. 

Voilà  qui  fe  décline,  ma  rente ^  de  ma  rente ^  a  ma  rente, 

PHILAMINTE. 

Je  ne  fçais ,  du  moment  que  je  vous  ai  connu , 

Si ,  fur  votre  fujet,  j'eus  l'efprit  prévenu  ; 

Mais  j'admire  par  tout  vos  vers  &  votre  profe. 

TRISSOTINd  Philaminte, 

Si  vous  vouliez  de  vous  nous  montrer  quelque  chofe , 
A  notre  tour  aulTi  nous  pourrions  admirer. 

PHILAMINTE. 

Je  n'ai  rien  fait  en  vers;  mais  j'ai  lieu  d’efpérer 
Que  je  pourrai  bien-tôt  vous  montrer  en  amie , 

Huit  chapitres  du  plan  de  notre  académie. 

Platon  s'eft  au  projet  fimplement  arrêté , 

Quand  de  là  république  il  a  fait  le  traité; 

Mais  à  l’effet  entier  je  veux  pouffer  l'idée 
Que  j'ai  fur  le  papier  en  profe  accommodée  ; 
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Car  enfin  je  me  fens  un  étrange  dépit 
Du  tort  que  Ton  nous  fait  du  côté  de  Tefprit  ; 

Et  je  veux  nous  venger,  toutes  tant  que  nous  fommes,' 
De  cette  indigne  clalTe  où  nous  rangent  les  hommes. 
De  borner  nos  talens  à  des  futilités , 

Et  nous  fermer  la  porte  aux  fùblimes  clartés. 

ARMANDE. 

C’efl  faire  à  notre  fexe  une  trop  grande  offenfe  , 

De  n’étendre  l’effort  de  notre  intelligence 
Qu’à  juger  d’une  juppe  &  de  l’air  d’un  manteau. 

Ou  des  beautés  d’un  point,  ou  d’un  brocard  nouveau; 

RELISE. 

Il  faut  fe  relever  de  ce  honteux  partage , 

Et  mettre  hautement  notre  efprit  hors  de  page. 

TRISSOTIN. 

Pour  les  dames  on  fçait  mon  refpeél  en  tous  lieux  ; 

Et,  fi  je  rends  hommage  aux  brillans  de  leurs  yeux. 

De  leur  efprit  aufîi  j’honore  les  lumières. 

PHILAMINTE. 

Le  fexe  aufîi  vous  rend  juftice  en  ces  matières  ; 

Mais  nous  voulons  montrer  à  de  certains  efprits 
Dont  l’orgueilleux  fçavoir  nous  traite  avec  mépris. 
Que  de  fcience  auffi  les  femmes  font  meublées , 

Qu’on  peut  faire,  comme  eux,  de  doéles  afîemblées. 
Conduites  en  cela  par  des  ordres  meilleurs  ; 

Qu’on  y  veut  réunir  ce  qu’on  fépare  ailleurs , 

Mêler  le  beau  langage ,  &  les  hautes  fciences  , 
Découvrir  la  nature  en  mille  expériences; 
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Et,  fur  les  queftions  qu^on  pourra  propofer. 

Faire  entrer  chaque  fe6le ,  Sc  n'en  point  époufer. 

TRISSOTIN. 

Je  m'attache  pour  l'ordre  au  péripatétifme. 

PHILAMINTE. 

Pour  les  abftraélions  j'aime  le  platonifme. 

ARMANDE. 

Epicure  me  plait^  Sc  fes  dogmes  font  forts. 

RELISE. 

Je  m’accommode  aflez,  pour  moi,  des  petits  corps  ; 
Mais  le  vuide  à  fouffrir  me  femble  difficile , 

Et  je  goûte  bien  mieux  la  matière  fubtile. 

TRISSOTIN. 

Defcartes ,  pour  l'aiman ,  donne  fort  dans  mon  fens. 

ARMANDE. 

J'aime  fes  tourbillons. 

PHILAMINT  E. 

Moi ,  fes  mondes  tombans. 
ARMANDE. 

Il  me  tarde  de  voir  notre  affemblée  ouverte  , 

Et  de  nous  fignaler  par  quelque  découverte. 

TRISSOTIN. 

; 

On  en  attend  beaucoup  de  vos  vives  clartés. 

Et  pour  vous  la  nature  a  peu  d'obfcurités. 

PHILAMINTE. 

Pour  moi,  fans  me  dater,  j'en  ai  déjà  fait  une, 

Et  j'ai  vu  clairement  des  hommes  dans  la  lune. 
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BELISE. 

Jen’  ai  point  encor  vu  d’hommes,  comme  je  croîs; 
Mais  j’ai  vu  des  clochers  tout  comme  je  vous  vois. 

ARMANDE. 

Nous  approfondirons,  ainfi  que  la  phyfique. 
Grammaire,  hifloire,  vers,  morale,  <&  politique. 

PHILAMINTE. 

La  morale  a  des  traits  dont  mon  cœur  efl:  épris. 

Et  c’étoit  autrefois  l’amour  des  grands  elprits; 

Mais  aux  Stoïciens  je  donne  l’avantage , 

Et  je  ne  trouve  rien  de  ü  beau  que  leur  lage. 

ARMANDE. 

Pour  la  langue,  on  verra  dans  pTeu  nos  réglemens. 
Et  nous  y  prétendons  faire  des  remuemens. 

Par  une  antipathie  ou  jufte,  ou  naturelle, 

Nous  avons  pris  chacune  une  haine  mortelle 
Pour  un  nombre  de  mots,  foit  ou  verbes  ou  noi^:.. 
Que  mutuellement  nous  nous  abandonnons  ; 
Contr’eux  nous  préparons  de  mortelles  fèntences. 
Et  nous  devons  ouvrir  nos  doéles  conférences 
Par  les  profcriptions  de  tous  ces  mots  divers , 

Dont  nous  Voulons  purger  Ôc  la  profe  de  les  vers, 

PHILAMINTE. 

Mais  le  plus  beau  projet  de  notre  académie. 

Une  entreprifè  noble ,  de  dont  je  fuis  ravie , 

Un  delTein  plein  de  gloire ,  de  qui  fera  vanté 
Chez  tous  les  beaux  elprits  de  la  poflérité , 
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Ceft  le  retranchement  de  ces  fyllabes  Taies , 

Qui,  dans  les  plus  beaux  mots,  produifent  des  fcandales; 
Ces  jouets  éternels  des  fots  de  tous  les  tems  ; 

Ces  fades  lieux  communs  de  nos  méchans  plaifans  ; 

Ces  fources  d'un  amas  d'équivoques  infâmes 
Dont  on  vient  faire  infulte  à  la  pudeur  des  femmes. 

TRISSOTIN. 

Voilà  certainement  d’admirables  projets. 

BELISE. 

Vous  verrez  nos  flatuts  quand  ils  feront  tous  faits. 

TRISSOTIN. 

Ils  ne  fçauroient  manquer  d’être  tous  beaux  Sc  fàges. 

ARMANDE. 

Nous  ferons  par  nos  loix  les  juges  des  ouvrages  ; 

Par  nos  loix,  proie  Sc  vers,  tout  nous  fera  fournis. 

Nul  n’aura  de  l’efprit ,  hors  nous  Sc  nos  amis. 

Nous  chercherons  par  tout  à  trouver  à  redire  ; 

Et  ne  verrons  que  nous  qui  fçachent  bien  écrire. 


SCENE  III. 


TRISSOTIN,  PHILAMINTE,  BELISE, 
ARMANDE ,  HENRIETTE ,  L’EPINE. 


;  L’Efl^E  à  Trifonn. 

Onlieur,  un  homme  ell  là  qui  veut  parler  à  vous. 
Il  ell  vêtu  de  noir,  &  parle  d’un  ton  doux. 
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[Ils  fe  lèvent?^  T  R I S  S  O  T I  N. 

C’efi:  cet  ami  fçavant  qui  m"a  fait  tant  d’inftance 
De  iui  donner  rhonneur  de  votre  connoifîance. 

PHILAMINTE. 

Pour  le  faire  venir,  vous  avez  tout  crédit. 


S  C  E  N  E  ■  I  V. 

PHllAMINTE,  BELISE,  ARMANDE, 

HENRIETTE. 

F  PHILAMINTE  a  Armande  &  à  Béllfe, 
Aifons  bien  les  honneurs  au  moins  de  notre  efprit. 

[à  Henriette  qui  veut  Jonirl^ 

Holà.  Je  vous  ai  dit^  en  paroles  bien  claires, 

Que  j’ai  befoin  de  vous. 

HENRIETTE. 

Mais  pour  quelles  affaires  l 
PHILAMINTE. 

Venez ,  on  va  dans  peu  vous  les  faire  fçavoir. 


SCENE  V. 

PHILAMINTE,  BELISE,  ARMANDE, 
HENRIETTE,  VADIUS,  TRISSOTIN. 

TRISSOTIN  préf entant  Vadius, 

Voici  l’homme  qui  meurt  du  défir  de  vous  voir  ; 

En  vous  le  produifant ,  je  ne  crains  point  le  blâme 
D’avoir  admis  chez  vous  un  profane ,  Madame. 
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Il  peut  tenir  fon  coin  parmi  de  beaux  elprits. 

PHILAMINTE. 

La  main  qui  le  préfente  en  dit  alTez  le  prix. 

TRISSOTIN. 

Il  a  des  vieux  auteurs  la  pleine  intelligence  ; 

Et  fçait  du  grec ,  Madame  ,  autant  qu  homme  de  France. 

PHILAMINTE  à  Béllfe, 

Du  grec  !  O  Ciel  !  Du  grec  î  II  fçait  du  grec ,  ma  fœur  ! 

B  E  L I  S  E  à  Armande, 

Ah  !  Ma  nièce  ^  du  grec  ! 

ARMANDE. 

Du  grec  î  Quelle  douceur  î 
PHILAMINTE. 

Quoi  !  Monfieur  fçait  du  grec  1  Ah  !  Permettez ,  de  grâce  ^ 
Que  y  pour  l’amour  du  grec ,  Monfieur,  on  vous  embraffe. 
\_V^ adius  ernbrajje  aujji  Bélife  &  AnnandeT^ 

HENRIETTE  a  Vadius  qui  veut  aujji  V  emhrajjer, 
Excufez-moi ,  Monfeur  ^  je  n’entends  pas  le  grec. 

\Ils  s" ajjey cm 

PHILAMINTE. 

J’ai  pour  les  livres  grecs  un  merveilleux  re/peél. 

VADIUS. 

Je  crains  dTtre  fâcheux ,  par  l’ardeur  qui  mTngage 
A  vous  rendre  aujourd’hui  ^  Madame  ,  mon  hommage  | 

Et  j’aurai  pu  troubler  quelque  doéle  entretien. 

PHILAMINTE. 

Monlleur  ^  avec  du  grec  ^  on  ne  peut  gâter  rien. 
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TRISSOTIN. 

Au  refte,  il  fait  merveille  envers,  ainli  qu’en  profe; 

Et  pourroit,  s’il  vouloit,  vous  montrer  quelque  chofe. 

VADÏUS. 

Le  défaut  des  auteurs,  dans  leurs  produélions, 

C’eft  d’en  tyrannifer  les  converfations , 

D’  être  au  palais ,  au  cours ,  aux  ruelles ,  aux  tables 
De  leurs  vers  fatigans  leéleurs  infatigables. 

Pour  moi ,  je  ne  vois  rien  de  plus  fot ,  à  mon  fens , 

Qu’un  auteur  qui  par  tout  va  gueuler  des  encens  ; 

Qui ,  des  premiers  venus  faifilTant  les  oreilles, 

En  fait,  le  plus  fouvent,  les  martyrs  de  les  veilles. 

On  ne  m’a  jamais  vu  ce  fol  entêtement  ; 

Et,  d’un  grec,  là-deiTus,  je  fuis  le  fentiment, 

Qui ,  par  un  dogme  exprès,  défend  à  tous  fes  /âges 
L’indigne  empreffement  de  lire  leurs  ouvrages. 

Voici  de  petits  vers  pour  de  jeunes  amans. 

Sur  quoi  je  voudrois  bien  avoir  vos  fentimens. 

TRISSOTIN. 

Vos  vers  ont  des  beautés  que  n’ont  point  tous  les  autres. 

VADIUS. 

Les  Grâces  Sc  Vénus  régnent  dans  tous  les  vôtres. 

TRISSOTIN. 

Vous  avez  le  tour  libre ,  Sc  le  beau  choix  des  mots, 

VADIUS. 

On  voit  par  tout  chez  vous  ïuhos  &  le  pathos, 

Nn  ij 


2§4  les  femmes  scavantes, 

TRISSOTIN. 

Nous  avons  vu  de  vous  des  églogues ,  d’un  ftile 
Qui  palTe  en  doux  attraits  Théocrite  &  Virgile. 

VADIUS. 

Vos  odes  ont  un  air  noble  ^  galant  doux , 

Qui  laifle  de  bien  loin  votre  Horace  après  vous. 

TRISSOTIN. 

Ell-il  rien  d’amoureux  comme  vos  chanfonnettes  ! 

VADIUS. 

Peut-on  voir  rien  d’égal  aux  fonnets  que  vous  faites! 

TRISSOTIN. 

Rien  qui  foit  plus  charmant  que  vos  petits  rondeaux! 

VADIUS. 

Rien  de  fi  plein  d’efprit  que  tous  vos  madrigaux  ! 

TRISSOTIN. 

Aux  ballades  fur  tout  vous  êtes  admirable. 

VADIUS. 

Et  dans  les  bouts-rimés  je  vous  trouve  adorable. 

TRISSOTIN. 

Si  la  France  pouvoir  connoître  votre  prix  ^ 

VADIUS. 

Si  le  hécle  rendoit  juftice  aux  beaux  efprits^ 

TRISSOTIN. 

En  carrolTe  doré  vous  iriez  par  les  rues. 

VADIUS. 

On  verroit  le  public  vous  drelTer  des  ilatuës. 
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\Jl  Trljfonn^ 

Hom.  Cell  une  ballade,  &  je  veux  que  tout  net 
Vous  m’en  . .  . 

TRISSOTIN  d  Vadlus, 

Avez-vous  vû  certain  petit  fonnet 
Sur  la  lièvre  qui  tient  la  princefTe  Uranie  1 

VADIUS. 

Oui.  Hier  il  me  fut  lû  dans  une  compagnie. 

TRISSOTIN. 

Vous  en  fçavez  l’auteur  ! 

VADIUS. 

Non  ;  mais  je  fçais  fort  bien. 
Qu’à  ne  le  point  dater ,  fon  fonnet  ne  vaut  rien. 

TRISSOTIN. 

Beaucoup  de  gens  pourtant  le  trouvent  admirable. 

VADIUS. 

Cela  n’empêche  pas  qu’il  ne  foit  miférable 
Et,  h  vous  l’avez  vû,  vous  ferez  de  mon  goût. 

TRISSOTIN. 

Je  fçais  que  là-delTus  je  n’en  fuis  point  du  tout  ; 

Et  que  d’un  tel  fonnet  peu  de  gens  font  capables. 

VADIUS. 

Me  préferve  le  Ciel  d’en  faire  de  femblables, 

TRISSOTIN. 

Je  foutiens  qu’on  ne  peut  en  faire  de  meilleur; 

Et  ma  grande  raifon  eft  que  j’en  fuis  l’auteur, 

VADIUS. 
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TRISSOTIN. 

Moi. 

VADIUS.- 

Je  ne  fçais  donc  comment  fe  fit  l’affaire. 
:  TRISSOTIN. 

C’efi;  qu’on  fut  malheureux  de  ne  pouvoir  vous  plaire. 

VADIUS. 

Il  faut  qu’en  écoutant ,  j’aye  eu  l’eiprit  diflrait. 

Ou  bien  que  le  leéleur  m’ait  gâté  le  fonnet. 

Mais  laiffons  ce  difcours ,  Sc  voyons  ma  ballade. 

TRISSOTIN. 

La  ballade ,  à  mon  goût ,  ell  une  chofe  fade  ; 

Ce  n’en  eft  plus  la  mode ,  elle  fent  fon  vieux  tems. 

VADIUS. 

La  ballade  pourtant  charme  beaucoup  de  gens. 

TRISSOTIN. 

Cela  n’empêche  pas  qu’elle  ne  me  déplaife. 

VADIUS. 

Elle  n’en  relie  pas  pour  cela  plus  mauvaife. 

TRISSOTIN. 

Elle  a  pour  les  pédans  de  merveilleux  appas. 

VADIUS. 

Cependant  nous  voyons  qu’elle  ne  vous  plaît  pas. 

TRISSOTIN. 

Vous  donnez  fottement  vos  qualités  aux  autres. 

[/A  fè  lèvent  tousl^ 

VADIUS. 

Fort  impertinemment  vous  me  jettez  les  vôtres. 
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TRISSOTIN. 

Allez ,  petit  grimaud ,  barbouilleur  de  papier. 

VADIUS. 

Allez ,  rimeur  de  balle ,  opprobre  du  métier. 

TRISSOTIN. 

Allez ,  frippier  d’écrits ,  impudent  plagiaire. 

VADIUS. 

Allez  J  cuiftre . . . 

PHILAMINTE. 

Hé ,  Meflieurs ,  que  prétendez-vous  faire! 

TRISSOTIN  .Z  Fabius. 

Va,  va  reftituer  tous  les  honteux  larcins 
Que  reclament  fur  toi  les  grecs  &  les  latins, 

VADIUS. 

Va ,  va-t-en  faire  amende  honorable  au  parnalîè  9 
D’avoir  fait  à  tes  vers  eflropier  Horace. 

TRISSOTIN. 

Souvien-toi  de  ton  livre ,  Sc  de  fon  peu  de  bruit, 

VADIUS. 

Et  toi,  de  ton  libraire  à  l’hôpital  réduit. 

TRISSOTIN. 

Ma  gloire  efl  établie ,  en  vain  tu  la  déchires. 

VADIUS. 

Oui,  oui,  je  te  renvoyé  à  fauteur  des  fatyres. 

TRISSOTIN, 

Je  f  y  renvoyé  aufli. 
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VADIUS. 

J’ai  le  contentement 

Qu’on  voit  qu’il  m’a  traité  plus  honorablement. 

Il  me  donne  en  paflant  une  atteinte  légère 
Parmi  plufieurs  auteurs  qu’au  palais  on  révéré  ; 

Mais  jamais  dans  Tes  vers  il  ne  te  lailTe  en  paix^ 

£t  l’on  t’y  voit  par  tout  être  en  butte  à  Tes  traits. 

TRISSOTIN. 

C’eft  par-là  que  j’y  tiens  un  rang  plus  honorable. 

Il  te  met  dans  la  foule  ainfi  qu’un  miférable , 

Il  croit  que  c’efl  alTez  d’un  coup  pour  t’accabler  ; 

Et  ne  t’a  jamais  fait  l’honneur  de  redoubler. 

Mais  il  m’attaque  à  part  comme  un  noble  adverfàire 
Sur  qui  tout  fon  effort  lui  femble  nécefîaire  ; 

Et  les  coups  ,  contre  moi  redoublés  en  tous  lieux. 
Montrent  qu’il  ne  fe  croit  jamais  viélorieux. 

VADIUS. 

Ma  plume  t’apprendra  quel  homme  je  puis  être. 

TRISSOTIN. 

Et  la  mienne  fçaura  te  faire  voir  ton  maître. 

VADIUS. 

Je  te  défie  en  vers,  proie ,  grec  Sc  latin. 

TRISSOTIN. 

Hé  bien ,  nous  nous  verrons  feul  à  feui  chez  Barbin. 


SCENE 
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SCENE  VL 

TRISSOTIN,  PHILAMINTE,  ARMANDE, 
RELISE,  HENRIETTE. 

TRISSOTIN. 

A  Mon  emportement  ne  donnez  aucun  blâme; 

Ceft  votre  jugement  que  je  défends ,  Madame  , 
Dans  le  fonnet  qu’il  a  l’audace  d’attaquer. 

PHILAMINTE. 

A  vous  remettre  bien  je  me  veux  appliquer  ; 

Mais  parlons  d’autre  affaire.  Approchez ^  Henriette, 
Depuis  affez  long-tems  mon  ame  s’inquiète 
De  ce  qu’aucun  efprit  en  vous  ne  fe  fait  voir  ; 

Mais  je  trouve  un  moyen  de  vous  en  faire  avoir. 

HENRIETTE. 

C’efl  prendre  un  foin  pour  moi  qui  n’eft  pas  nécelTaîre.' 
Les  doéles  entretiens  ne  font  point  mon  affaire. 

J’aime  à  vivre  aifément  ;  & ,  dans  tout  ce  qu’on  dit , 

Il  faut  fe  trop  peiner  pour  avoir  de  l’efprit  ; 

C’efl:  une  ambition  que  je  n’ai  point  en  tête. 

Je  me  trouve  fort  bien ,  ma  mere ,  d’être  bête  ; 

Et  j’aime  mieux  n’avoir  que  de  communs  propos. 

Que  de  me  tourmenter  pour  dire  de  beaux  mots, 

PHILAMINTE. 

Oui  ;  mais  j’y  fuis  bleffée ,  <3c  ce  n’efl  pas  mon  compte 
De  foufïrir  dans  mon  fang  une  pareille  honte. 

Tome  VL  O  O 
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La  beauté  du  vifage  eft  un  frêle  ornement , 

Une  fleur  paflagére;,  un  éclat  d’un  moment. 

Et  qui  n’efî:  attaché  qu’à  la  Ample  épiderme  ; 

Mais  celle  de  l’efprit  efl  inhérente  &  ferme. 

J’ai  donc  cherché  long-tems  un  biais  de  vous  donner 
La  beauté  que  les  ans  ne  peuvent  moiflonner , 

De  faire  entrer  chez  vous  le  défir  des  fciences  , 

De  vous  inAnuer  les  belles  connoiATances, 

Et  lapenfée  enAn  où  mes  vœux  ont  foufcrit, 

C’efl;  d’attacher  à  vous  un  homme  plein  d’efprit; 

\jïioîitram  TriJj^6tLnr\ 

Et  cet  homme  efl:  monAeur,  que  je  vous  détermine 
A  voir  comme  l’époux  que  mon  choix  vous  defline. 

HENRIETTE. 

Moi  ;  ma  mere! 

PHILAMINTE. 

Oui  J  vous.  Faites  la  flotte  un  peu. 

RELISE  à  Trljfonn. 

Je  vous  entends.  Vos  yeux  demandent  mon  aveu , 

Pour  engager  ailleurs  un  cœur  que  je  poflede. 

Allez ,  je  le  veux  bien.  A  ce  nœud  je  vous  cède; 

C’efi:  un  hymen  qui  fait  votre  établiflement. 

TRISSOTIN  à  Henriette, 

Je  ne  fçais  que  vous  dire ,  en  mon  ravilTementj 
Madame  ;  de,  cet  hym.en  dont  je  vois  qu’on  m’honore , 
Me  met , . . 

HENRIETTE. 

Tout  beau ,  MonAeur,  il  n’efl:  pas  fait  encore 
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Ne  vous  prelTez  pas  tant. 

PHILAMINTE. 

Comme  vous  répondez  ? 


Scavez-vous  bien  que  H . . .  Suffit.  Vous  m’entendez, 
[d  TrLjJot  'in,^ 

Elle  fe  rendra  fage.  Allons ,  laifTons-la  faire. 


SCENE  VII. 

HENRIETTE,  ARMANDE. 

ARMANDE. 

ON  voit  briller  pour  vous  les  foins  de  notre  mere  ; 

Et  fon  choix  ne  pouvoit  d’un  plus  illuftre  époux  . .  , 
HENRIETTE. 

Si  le  choix  efl  fi  beau  ,  que  ne  le  prenez  vous  ! 

ARMANDE. 

C’efl  à  vous,  non  à  moi ,  que  fa  main  efl  donnée, 

HENRIETTE. 

Je  vous  le  cède  tout,  comme  à  ma  fœur  aînée. 

ARMANDE. 

Si  l’hymen,  comme  à  vous,  me  paroilToit  charmant, 
J’accepterois  votre  offre  avec  raviffement. 

HENRIETTE. 

Si  j’avois ,  comme  vous  ,  les  pédans  dans  la  tête. 

Je  pourrois  le  trouver  un  parti  fort  honnête. 

ARMANDE. 

Cependant ,  bien  qu’ici  nos  goûts  foient  différens , 

Nous  devons  obéir,  ma  fœur,  à  nos  parens. 

O  O  ij 
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Une  mere  a  fur  nous  une  entière  puiiTance  ; 

Et  vous  croyez  en  vain  ,  par  votre  réfiflance . , . 


SCENE  VI  1,1. 

CHRISALE,  ARISTE,  CLITANDRE, 
HENRIETTE,  ARMANDE. 


CHRISALE  à  Henriette  ;  lui  préfentant  CLitandre» 

A  Lions  5  ma  fille  ,  il  faut  approuver  mon  deffein. 

Otez  ce  gand.  Touchez  à  monfieur  dans  la  main  ; 
Et  le  confidérez  déformais  dans  votre  ame 
En  homme  dont  je  veux  que  vous  foyez  la  femme, 

ARMANDE. 

De  ce  côté  5  ma  fœiir ,  vos  penchans  font  fort  grands. 

HENRIETTE. 

Il  nous  faut  obéir,  ma  fœur ,  à  nos  parens  ; 

Un  pere  a  fur  nos  vœux  une  entière  puiffance. 

ARMANDE. 

Une  mere  a  fa  part  à  notre  obéiffance. 

CHRISALE. 


Qu’efl-ce  à  dire  ? 

ARMANDE. 

Je  dis  que  j’appréhende  fort 
Qu’îci  ma  mere  &  vous  ne  foyez  pas  d’accord  ; 

Et  c’eft  un  autre  époux  . . . 

CHRISALE. 

Taifez-vous ,  perronnelle  ^ 
Allez  phiiofopher  tout  le  faoul  avec  elle 
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Et  de  mes  allions  ne  vous  mêlez  en  rien. 
Dices-lui  ma  penfée  ;  &  llavertiflez  bien 
Qu  elle  ne  vienne  pas  m’échauffer  les  oreilles  ; 
Allons  vite. 
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SCENE  IX. 

CHRISALE,  ARISTE,  HENRIETTE, 
CLITANDRE. 
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ARISTE. 

Ort  bien.  Vous  faites  des  merveilles. 
CLITANDRE. 

Quel  tranfport  !  Quelle  joye  î  Ah  !  Que  mon  fort  efl  doux  î 
CHRISALE  à  CUtandre, 

Allons ,  prenez  fa  main ,  &  paffez  devant  nous  ; 

Menez- là  dans  fa  chambre.  Ah!  Les  douces  careffes  ! 
AriJlcT^ 

Tenez ,  moh  cœur  s’émeut  à  toutes  ces  tendreffes , 

Cela  ragaillardit  tout-à-fait  mes  vieux  jours  ; 

Et  je  me  reffouviens  de  mes  jeunes  amours. 

Fin  du  troijîéme  Acle, 


'acte  quatrième. 

SCENE  PREMIERE. 

PHÏLAMINTE,  ARMANDE. 


ARMANDE. 

U 1 5  rien  n’a  retenu  Ton  e/prit  en  balance , 
Elle  a  fait  vanité  de  Ton  obéiiTance  ^ 

Son  cœur,  pour  fe  livrer,  à  peine  devant 
moi , 

S’eft-il  donné  le  tems  d’en  recevoir  la  loi  ; 
Et  fembloit  luivre  moins  les  volontés  d’un  pere  , 
Qu’affeéler  de  braver  les  ordres  d’une  mere. 

PHÏLAMINTE. 

Je  lui  montrerai  bien  aux  loix  de  qui  des  deux 
Les  droits  de  la  raifon  foumettent  tous  Tes  vœux  ; 

Et  qui  doit  gouverner,  ou  fa  mere ,  ou  fon  pere  , 

Ou  i’efprit ,  ou  le  corps ,  la  forme ,  ou  la  matière. 

ARMANDE. 

On  vous  en  devoir  bien ,  au  moins ,  un  compliment  ; 

Et  ce  petit  monfieur  en-ufe  étrangement 
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De  vouloir  ^  malgré  vous ,  devenir  votre  gendre. 

PHILAMINTE. 

Il  n’en  efl  pas  encore  où  Ton  cœur  peut  prétendre. 

Je  le  trouvois  bien  fait ,  &  faimois  vos  amours; 

Mais  J  dans  fès  procédés ,  il  m’a  déplû  toujours. 

Il  fçait  que  ,  Dieu  merci ,  je  me  mêle  d’écrire  ; 

Et  jamais  il  ne  m’a  prié  de  lui  rien  lire. 


S  C  E  N  E  I  I. 

CLÎTANDRE  entrant  doucement ,  &  écoutant  fans  fe 
montrer  y  ARMANDE ,  PHILAMINTE.  ■ 

ARMANDE. 

JE  ne  fouffrirois  point,  fi  j’étois  que  de  vous. 

Que  jamais  d’Henriette  il  pût  être  l’époux. 

On  me  feroit  grand  tort  d’avoir  quelque  penfée 
Que  là-de(îus  je  parle  en  fille  IntérefTée; 

Et  que  le  lâche  tour  que  l’on  voit  qu’il  méfait. 

Jette  au  fond  de  mon  cœur  quelque  dépit  fecret. 

Contre  de  pareils  coups ,  l’ame  le  fortifie 
Du  folide  fecours  de  la  phiiofophie  , 

Et  par  elle  on  fe  peut  mettre  au  deiïus  de  tout; 

Mais,  vous  traiter  ainfi,  c’efi:  vous  pouiTer  à  bout. 

Il  efl  de  votre  honneur  d’être  à  fes  vœux  contraire  ; 

Et  c’efl  un  homme,  enfin,  qui  ne  doit  point  vous  plaire. 
Jamais  je  n’ai  connu,  difcourant  entre  nous  . 

Qu’il  eût  au  fond  du  cœur  de  l’eflime  pour  vous. 
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PHIL  AMINTE. 

Petit  fot. 

ARMAND  E» 

Quelque  bruit  que  votre  gloire  faiïê^ 
Toujours  à  vous  louer  il  a  paru  de  glace. 

PHILAMINTE. 

Le  brutal  ! 

ARMANDE. 

Et  vingt  fois ,  comme  ouvrages  nouveaux 
J’ai  lu  des  vers  de  vous  qu’il  n’a  point  trouvés  beaux. 

PHILAMINTE. 

L*impertinent  ! 

ARMANDE. 


■Souvent  nous  en  étions  aux  pri/ès; 
Et  vous  ne  croiriez  point  de  combien  de  Tottifes . ,  • 

CLITANDRE  a  Armande, 

Hé  !  Doucement,  de  grâce.  Un  peu  de  charité , 
Madame  ,  ou  ,  tout  au  moins ,  un  peu  d’honnêteté. 
Quel  mal  vous  ai- je  fait!  Et  quelle  eft  mon  ofFenfe 
Pour  armer  contre  moi  toute  votre  éloquence  ^ 
Pour  vouloir  me  détruire ,  &  prendre  tant  de  foin 
De  me  rendre  odieux  aux  gens  dont  j’ai  befoin  ! 
Parlez,  dites,  d’où  vient  ce  courroux  effroyable! 
Je  veux  bien  que  Madame  en  Toit  juge  équitable. 

ARMANDE. 

Si  j’avois  le  courroux  dont  on  veut  m’accufer , 

Je  trouvçrois  affez  de  quoi  l’autorifer, 
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,  Vous  en  feriez  trop  digne  ;  &  les  premières  fiâmes 
S’étabiilTent  des  droits  fi  facrés  fur  les  âmes , 

Qudl  faut  perdre  fortune,  Sc  renoncer  au  jour. 

Plutôt  que  de  brûler  des  feux  d'un  autre  amour. 

Au  changement  de  vœux  nulle  horreur  ne  s’égale  ; 

Et  tout  cœur  infidèle  eft  un  monflre  en  morale. 

CLITANDRE. 

Appeliez-vous,  Madame,  une  infidélité 
Ce  que  m’a  de  votre  ame  ordonné  la  fierté  ! 

Je  ne  fais  qu’obéir  aux  loix  qu’elle  m’impofe  ; 

Et ,  fi  je  vous  offenfe ,  elle  feule  en  eft  caufè. 

Vos  charmes  ont  d’abord  poffédé  tout  mon  cœur, 

Il  a  brûlé  deux  ans  d’une  confiante  ardeur  ; 

Il  n’eft  foins  empreffès ,  devoirs ,  refpeéls ,  fervices 
Dont  il  ne  vous  ait  fait  d’amoureux  facrifices. 

Tous  mes  feux,  tous  mes  foins  ne  peuvent  rien  fur  vous , 
Je  vous  trouve  contraire  âmes  vœux  les  plus  doux. 

Ce  que  vous  refufez  ,  je  l’offre  au  choix  d’une  autre  ; 
Voyez.  Eft-ce,  Madame ,  ou  ma  faute ,  ou  la  vôtre  ? 

Mon  cœur  court-il  au  change,  ou  fi  vous  l’y  pouffez  ? 
Eft-ce  moi  qui  vous  quitte ,  ou  vous  qui  me  chaffez? 

ARMANDE. 

Appeliez-vous,  Monfieur,  être  à  vos  vœux  contraire. 
Que  de  leur  arracher  ce  qu’ils  ont  de  vulgaire; 

Et  vouloir  les  réduire  à  cette  pureté , 

O  ù  du  parfait  amour  confifte  la  beauté? 

Vous  ne  fçauriez  pour  moi  tenir  votre  penfée 
Du  commerce  des  fens  nette  Sc  débarraffée; 
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Et  vous  ne  goûtez  point  ^  dans  fes  plus  doux  appas  , 
Cette  union  des  cœurs  ^  où  les  corps  n’entrent  pas. 

Vous  ne  pouvez  aimer  que  d’une  amour  groffiére  , 
Qu’avec  tout  l’attirail  des  nœuds  de  la  matière  ; 

Et ,  pour  nourrir  les  feux  que  chez  vous  on  produit , 

Il  faut  un  mariage  ^  &  tout  ce  qui  s’enfuit. 

Ah  !  Quel  étrange  amour  ;  Sc  que  les  belles  âmes 
Sont  bien  loin  de  brûler  de  ces  terrellres  fiâmes  ! 

Les  fens  n’ont  point  de  part  à  toutes  leurs  ardeurs , 

Et  ce  beau  feu  ne  veut  marier  que  les  cœurs  ^ 

Comme  une  chofe  indigne,  il  laifie  là  le  refte; 

C’eft  un  feu  pur  &  net  comme  le  feu  célefte. 

On  ne  poiifie  avec  lui  que  d’honnêtes  foupirs  » 

Et  l’on  ne  panche  point  vers  les  faies  défirs. 

Rien  d’impur  ne  fe  mêle  au  but  qu’on  fe  propofe , 

On  aime  pour  aimer ,  &  non  pour  autre  chofe. 

Ce  n’efi;  qu’à  l’efprit  feul  que  vont  tous  les  tran/ports  ; 

Et  l’on  ne  s’apperçoit  jamais  qu’on  ait  un  corps. 

CLITANDRE. 

Pour  moi,  par  un  malheur,  je  m’apperçois,  Madame, 
Que  j’ai ,  ne  vous  déplaife ,  un  corps  tout  comme  une  ame 
Je  fens  qu’il  y  tient  trop  pour  le  laifier  à  part  ; 

De  ces  détachemens  je  ne  connois  point  l’art, 

Le  Ciel  m’a  dénié  cette  philofophie  ; 

Et  mon  ame  Sc  mon  corps  marchent  de  compagnie. 

Il  n’efi;  rien  de  plus  beau ,  comme  vous  avez  dit. 

Que  ces  vœux  épurés  qui  ne  vont  qu’à  l’elprit , 
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Ces  unions  de  cœurs  ^  &  ces  tendres  penfées, 

Du  commerce  des  fens  fi  bien  débarralTées  ; 

Mais  ces  amours  pour  moi  font  trop  fubtilifés, 

Je  fuis  un  peu  greffier ,  comme  vous  m'accufez  ; 

J’aime  avec  tout  moi-même ,  Sc  l’amour  qu’on  me  donne, 
En  veut,  je  le  confeile ,  à  toute  la  perfonne. 

Ce  n’eft  pas  là  matière  à  de  grands  châtimens; 

Et,  fans  faire  de  tort  à  vos  beaux  fentimens , 

Je  vois  que  dans  le  monde  on  fuit  fort  ma  méthode. 

Et  que  le  mariage  efl  allez  à  la  mode , 

Palfe  pour  un  lien  alfez  honnête  &  doux , 

Pour  avoir  déliré  de  me  voir  votre  époux , 

Sans  que  la  liberté  d’une  telle  penfée 

Ait  dû  vous  donner  lieu  d’en  paroître  offenfée. 

ARMANDE. 

Hé  bien ,  Monlieur,  hé  bien ,  puifque ,  fans  m’écouter. 
Vos  fentimens  brutaux  veulent fe  contenter, 

Puifque  ,  pour  vous  réduire  à  des  ardeurs  fidèles , 

Il  faut  des  nœuds  de  chair,  des  chaînes  corporelles. 

Si  ma  mere  le  veut,  je  réfous  mon  efprit 
A  confentir  pour  vous  à  ce  dont  il  s’agit. 

CLITANDRE. 

Il  n’efl;  plus  tems ,  Madame ,  une  autre  a  pris  la  place  ; 

Et  par  un  tel  retour  j’aurois  mauvaife  grâce 
De  maltraiter  l’azyie ,  ôc  blelfer  les  bontés , 

Où  je  me  fuis  fauvé  de  toutes  vos  fiertés. 
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PHILAMINTE. 

Mais  enfin,  comptez-vous,  Monfieur,  fur  mon  fufFrage, 
Quand  vous  vous  promettez  cet  autre  mariage; 

Et,  dans  vos  vifions,  fcavez-voiis,  s’il  vous  plaît. 

Que  j’ai  pour  Henriette  un  autre  époux  tout  prêt! 

CLITANDRE, 

Hé,  Madame,  voyez  votre  choix,  je  vous  prie, 
Expofez-moi ,  de  grâce  ,  à  moins  d’ignominie  ; 

Et  ne  me  rangez  pas  à  l’indigne  deftin 
De  me  voir  le  rival  de  monfieur  TriiTotin. 

L’amour  des  beaux  efprits  ,  qui  chez  vous  m’eft  contraire 
Ne  pouvoir  m’oppofer  un  moins  noble  adverfaire. 

Il  en  eft ,  ^plufieurs,  que,  pour  le  bel  efprit. 

Le  mauvais  goût  du  fiécle  a  fçû  mettre  en  crédit  ; 

Mais  monfieur  TriiTotin  n’a  pû  dupper  perfonne , 

Et  chacun  rend  juftice  aux  écrits  qu’il  nous  donne* 

Hors  céans ,  on  le  prife  en  tous  lieux  ce  qu’il  vaut  ; 

Et  ce  qui  m’a  vingt  fois  fait  tomber  de  mon  haut, 

C’efl  de  vous  voir  au  Ciel  élever  des  fornettes 
Que  vous  défavoueriez ,  f  vous  les  aviez  faites, 

PHILAMINTE. 

Si  vous  jugez  de  lui  tout  autrement  que  nous, 

C’eR  que  nous  le  voyons  par  d’autres  yeux  que  vous. 
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SCENE  III. 

TRISSOTIN,  PHILAMINTE, 
ARMANDE,  CLITANDRE. 

TRISSOTIN  h  P  hllaminte  » 

JE  viens  vous  annoncer  une  grande  nouvelle^ 

Nous  l’avons  en  dormant ,  Madame ,  échapé  belle^ 

Un  monde  près  de  nous  a  paiTé  tout  du  long  3 
Efl;  chû  tout  au  travers  de  notre  tourbillon  ; 

Et ,  s’il  eût  en  chemin  rencontré  notre  terre. 

Elle  eût  été  brifée  en  morceaux  com.me  verre, 

PHILAMINTE. 

Remettons  ce  difcours  pour  une  autre  faifon , 

Monfieur  n’y  trouveroit  ni  rime ,  ni  raifon  ; 

Il  fait  profefilon  de  chérir  l’ignorance  5 
Et  de  haïr  ,  fur  tout ,  l’efprit  ^  la  fcience, 

CLITANDRE. 

Cette  vérité  veut  quelque  adouciïTement. 

Je  m’explique ,  Madame;  &  je  hais  feuiement 
La  fcience  &  l’efprit  qui  gâtent  les  perfonnes. 

Ce  font  chofes ,  de  foi,  qui  font  belles  éc  bonnes  ; 

Mais  j’aimerois  mieux  être  au  rang  des  ignorans , 

Que  de  me  voir  fçavant  comme  de  certaines  gens^ 

TRISSOTIN. 

Pour  moi ,  je  ne  tiens  pas,  quelque  effet  qu’on  fuppofè  ^ 
Que  la  fcience  foi:  pour  gâter  quelque  chofe* 
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CLITANDRE. 

Et  c’efl  mon  fendment  qu’en  faits ,  comme  en  propos 
La  fcience  eft  fujette  à  faire  de  grands  fots. 

TRISSOTIN. 

Le  paradoxe  eft  fort. 

CLITANDRE.' 

Sans  être  fort  habile , 

La  preuve  m’en  feroit ,  je  penfè  3  alTez  facile. 

Si  les  raifons  manquoient  3  je  fuis  fiir  qu’en  tout  cas 
Les  exemples  fameux  ne  me  manqueroientpas. 

TRISSOTIN. 

Vous  en  pourriez  citer  qui  ne  conciueroient  guère. 

CLITANDRE. 

Je  n’irois  pas  bien  loin  pour  trouver  mon  affaire. 

TRISSOTIN. 

Four  moi  3  je  ne  vois  pas  ces  exemples  fameux. 

CLITANDRE. 

Moi  3  je  les  vois  fi  bien  qu’ils  me  crèvent  les  yeux. 

TRISSOTIN. 

J’ai  cru  jufques  ici  que  c’ètoit  l’ignorance 
Qui  faifok  les  grands  fots  3  &  non  pas  la  fcience. 

CLITANDRE. 

Vous  avez  crû  fort  mai  ;  &  je  vous  fuis  garant 
Qu’un  fot  fçavant  eft  fot  plus  qu’un  fot  ignorant. 

TRISSOTIN. 

Le  fentiment  commun  eft  contre  vos  maximes ,  ' 
Puifqu’ignorant  &  fot  font  termes  fynonimes. 
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CLITANDRE. 

Si  VOUS  le  voulez  prendre  aux  ufages  du  mot , 

L'alliance  eft  plus  forte  entre  pédant  3c  fot, 

TRISSOTIN. 

La  Tottife ,  dans  Tun ,  fe  fait  voir  toute  pure, 

CLITANDRE. 

Et  l’étude ,  dans  l’autre  ^  ajoûte  à  la  nature, 

TRISSOTIN. 

Le  fçavoir  garde  en  foi  Ton  mérite  éminent, 

CLITANDRE. 

Le  fçavoir^  dans  un  fat,  devient  impertinent, 

TRISSOTIN. 

Il  faut  que  l’ignorance  ait  pour  vous  de  grands  charmes  , 
Puifque  pour  elle  ainh  vous  prenez  tant  les  armes. 

CLITANDRE. 

Si  pour  moi  l’ignorance  a  des  charmes  bien  grands , 
C’eft  depuis  qu’à  mes  yeux  s’offrent  certains  fçavans. 

TRISSOTIN. 

Ces  certains  fçavans-là  peuvent ,  à  les  connoître^ 

Valoir  certaines  gens  que  nous  voyons  paroître, 

CLITANDRE. 

Oui,  fl  l’on  s’en  rapporte  à  ces  certains  fçavans  ; 

Mais  on  n’en  convient  pas  chez  ces  certaines  gens, 

P  H I  L  A  M I N  T  E  à  Clitandre, 

Il  me  fembie  ,  Monfieur  , . . 

CLITANDRE. 

Hé ,  Madame ,  de  grâce, 

Monfieur  eft  affez  fort,  fans  qu’à  fon  aide  on  paffe. 
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Je  n'ai  déjà  que  trop  d'un  H  rude  alîaiiiant  ; 

Et,  ü  je  me  défends,  ce  n’eft  qu’en  recuiant. 

ARMAxNDE. 

Mais  i’offenfante  aigreur  de  chaque  repartie. 

Dont  vous . . , 

CLIT  ANDRE. 

Autre  fécond  !  Je  quitte  la  partie, 

PHÎLAMINTE. 

On  fouffre  aux  entretiens  ces  fortes  de  combats, 
Pourvû  qu’à  la  perfbnne  on  ne  s’attaque  pas. 

CLITANDRE. 

Hé,  mon  Dieu,  tout  cela  n’a  rien  dont  il  s’oifenfe , 

Il  entend  raillerie  autant  qu’homme  de  France  ; 

Et  de  bien  d’autres  traits  il  s’eft  fenti  piquer, 

Sans  que  jamais  fa  gloire  ait  fait  que  s’en  moquer. 

TRISSOTIN. 

Je  ne  m’étonne  pas ,  au  combat  que  j’effuye , 

De  voir  prendre  à  monfieur  la  théfe  qu’il  appuyé  ; 

Il  eft  fort  enfoncé  dans  la  cour,  c’ell  tout  dit. 

La  cour ,  comme  l’on  fçait ,  ne  tient  pas  pour  l’efprit, 
Elle  a  quelque  intérêt  d’appuyer  l’ignorance  ; 

Et  c’efl,  en  courtifan ,  qu’il  en  prend  la  délenle. 

CLITANDRE. 

Vous  en  voulez  beaucoup  à  cette  pauvre  cour; 

Et  fon  malheur  eft  grand  de  voir  que  ,  chaque  jour, 
Vous  autres  beaux  elprits  vous  déclamiez  contre  elle 
Que  de  tous  vos  chagrins  vous  lui  fafliez  querelle , 
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Et,  fur  fon  méchant  goût  lui  faifant  Ton  procès, 
N’accufiez  que  lui  feiii  de  vos  mechans  fuccès. 
Permettez-moi,  Monlleur  TrilTotin,  de  vous  dire^ 
Avec  tout  le  relpeél  que  votre  nom  m’inlpire , 

Que  vous  feriez  fort  bien,  vos  confrères  &  vous. 

De  parler  de  la  cour  d\m  ton  un  peu  plus  doux; 

Qu^à  le  bien  prendre  au  fond ,  elle  n’efl  pas  fi  bête 
Que  vous  autres  melTieurs  vous  vous  mettez  en  tête  ; 
Qu’elle  a  du  feus  commun  pour  fe  connoître  à  tout; 
Que  chez  elle  on  fe  peut  former  quelque  bon  goût  ; 
Et  que  fe/prit  du  monde  y  vaut,  fans  üaterie. 

Tout  le  fçavoir  oblcur  de  la  pédanterie. 

TRIS  S  O  TIN. 

De  fon  bon  goût,  Monûeur,  nous  voyons  des  effets. 

CLITANDRE. 

Ou  voyez-vous,  Monlleur,  qu’elle  l’ait  f  mauvais! 

T  R I S  S  O  T I  N. 

Ce  que  je  vois ,  Monlleur  ï  C’elt  que  pour  la  fcience  ' 
Rafius  Sc  Baldus  font  honneur  à  la  France  ; 

Et  que  tout  leur  mérite  expofé  iort  au  jour , 

N’attire  point  les  yeux  Sc  les  dons  de  la  cour. 

CLITANDRE. 

Je  vois  votre  chagrin,  Sc  que,  parmodellie. 

Vous  ne  vous  mettez  point,  Monlleur,  de  la  partie  ; 
Et  pour  ne  vous  point  mettre  aulîi  dans  le  propos , 
.Que  font-ils  pour  l’Etat  vos  habiles  héros! 

Qu’elt-ce  que  leurs  écrits  lui  rendent  de  fervice , 

Pour  acculer  la  cour  d’une  horrible  injufcice  ; 
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Et  fe  plaindre  en  tous  lieux  que  fur  leurs  dodles  noms 
Elle  manque  à  verfer  la  faveur  de  Tes  dons  ? 

Leur  fçavoir  à  la  France  eft  beaucoup  néceiïaire  ; 

Et  des  livres  qu  iis  font  la  cour  a  bien  affaire. 

Il  fèmble  à  trois  gredins ,  dans  leur  petit  cerveau^ 
Que  pour  être  imprimés,  reliés  en  veau, 

Les  voilà  dans  TEtat  d’importantes  perfonnes  ; 
Qu’avec  leur  plume  ils  font  les  deflins  des  couronnes 
Qu’au  moindre  petit  bruit  de  leurs  produélions. 

Ils  doivent  voir  chez  eux  voler  les  penfions  ; 

Que  fur  eux  l’univers  a  la  vûë  attachée  ; 

Que  par  tout  de  leur  nom  la  gloire  eft  épanchée  ; 

Et  qu’en  fcience  ils  font  des  prodiges  fameux , 

Pour  fçavoir  ce  qu’ont  dit  les  autres  avant  eux. 

Pour  avoir  eu  trente  ans  des  yeux  &  des  oreilles , 
Pour  avoir  employé  neuf  ou  dix  mille  veilles 
A  fe  bien  barbouiller  de  grec  8c  de  latin , 

Et  fe  charger  l’efprit  d’un  ténébreux  butin 
De  tous  les  vieux  fatras  qui  traînent  dans  les  livres. 
Gens,  qui  de  leur  fçavoir  paroilfent  toujours  yvres, 
Riches ,  pour  tout  mérite ,  en  babil  importun  , 
Inhabiles  à  tout ,  vuides  de  fens  commun  ; 

Et  pleins  d’un  ridicule  Sc  d’une  impertinence 
A  décrier  par  tout  i’efprk  Sc  la  fcience. 


PHILAMINTE. 


Votre  chaleur  eft  grande  ;  &  cet  emportement 
De  la  nature  en  vous  marque  le  mouvement. 

C’eft  le  nom  de  rival  qui  dans  votre  ame  excite. . .  ^ 
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SCENE  IV. 

TRISSOTIN,  PHILAMINTE, 
CLITANDRE,  ARMANDE, 
JULIEN. 

JULIEN. 

Le  fçavant  qui  tantôt  vous  a  rendu  vifite," 

Et  de  qui  j’ai  l’honneur  d’être  l’humble  valeti 
Madame ,  vous  exhorte  à  lire  ce  billet. 

PHILAMINTE. 

Quelque  important  que  foie  ce  qu’on  veut  que  je  lilcj[ 
Apprenez ,  mon  ami ,  que  c’eft  une  fottifè 
De  fe  venir  jetter  au  travers  d’un  difeours  ; 

Et  qu’aux  gens  d’un  logis  il  faut  avoir  recours  , 

Afin  de  s’introduire  en  valet  qui  fçait  vivre. 

JULIEN. 

Je  noterai  cela,  Madame,  dans  mon  livre. 

PHILAMINTE. 

TRLjfotIn  s*ejl  vanté  y  Madame  y  qu  U  épouferoit  votre 
fille.  Je  vou^  donne  avis  que  fia  philofophie  n  en  veut 
quà  vos  rlchejfiesy  &  que  vous  fer e:(^  bien  de  ne  point  cann¬ 
elure  ce  mariage^  que  vousn  ayie-j^vû  le  poème  que  je  com- 
pofie  contre  lui.  En  attendant  cette  peinture  où  je  prétends 
vous  le  dépeindre  de  toutes  fies  couleurs ,  je  vous  envoyé 
Horace  y  V irgilcy  Térence  &  Catulle  y  où  vous  verre:^  notés 
en  marge  tous  les  endroits  quil  a  pillés. 
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Voilà  5  fur  cet  hymen  que  je  me  fuis  promis , 

Un  mérite  attaqué  de  beaucoup  d’ennemis  ;  <  . 

Et  ce  déchaînement  aujourd’hui  me  convie , 

A  faire  une  aéllon  qui  confonde  Tenvie , 

Qui  lui  falTe  fentir  que  TefFort  qu’elle  fait , 

De  ce  qu’elle  veut  rompre,  aura  prelTé  l’eiFet. 

[  à  Julien,  ] 

Reportez  tout  cela  fiir  l’heure  à  votre  maître  ; 

Et  lui  dites  qu’ahn  de  lui  faire  connoître  ; 

Quel  grand  état  je  fais  de  fes  nobles  avis , 

Et  comme  je  les  crois  dignes  d’être  fuivis , 


j]  montrant  Trijjotm,  "j 

Dès  ce  fbir,  à  mon/ieur,  je  marierai  ma  file. 


SCENE  V. 

PHILAMINTE,  ARMANDE, 
CLÏTANDRE. 

P  H I L  A  M I  N  T  E  à  Clitandre. 

VOus ,  Monheur,  comime  ami  de  toute  la  famille, 
A  f gner  leur  contrat  vous  pourrez  alTifer  ; 

Et  je  vous  y  veux  bien,  de  ma  part,  inviter. 

Armande,  prenez  foin  d’envoyer  au  notaire , 

Et  d’aller  avertir  votre  fœur  de  l’affaire. 

ARMANDE. 

Four  avertir  ma  fœur,  il  n’en  ef  pas  befoin; 

Et  monf  eur  que  voilà ,  fçaura  prendre  le  foin 
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De  courir  iui  porter  bientôt  cette  nouvelle  ; 

Et  difpofer  Ton  cœur  à  vous  être  rebelle, 

PHILAMINTE. 

Nous  verrons  qui  fiir  elle  aura  plus  de  pouvoir* 

Et  fl  je  la  fçaurai  réduire  à  fon  devoir. 


SCENE  VI. 

A  RM  AND  E,  C  L  I  T  A  N  D  R  E. 

ARMANDE. 

Î’Ai  grand  regret^  Monfieur,  de  voir  qu’à  vos  vifées. 
Les  chofes  ne  foient  pas  tout-à-faic  difpofées. 
CLITANDRE. 

Je  m’en  vais  travailler ,  Madame ^  avec  ardeur, 

A  ne  vous  point  iailTer  ce  grand  regret  au  cœur. 

ARMANDE. 

J’ai  peur  que  votre  effort  n’ait  pas  trop  bonne  iiTuë. 

CLITANDRE. 

Peut-être  verrez-vous  voire  crainte  déçue. 

ARMANDE. 

Je  le  fouliaite  ainli. 

CLITANDRE. 

J’en  fuis  perfliadé  ; 

Et  que  de  votre  appui  je  ferai  fécondé. 

ARMANDE. 

Oui ,  je  vais  vous  fervir  de  toute  ma  puilTance, 

CLITANDRE. 

Et  ce  feryice  eft  fûr  de  ma  reconnoiffance. 
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SCENE  VII. 

CHRIS  ALE,  ARISTE, HENRIETTE, 
CLITANDRE. 
CLITANDRE. 

S  Ans  votre  appui,  monfieur,  je  ferai  malheureux. 

Madame  votre  femme  a  rejette  mes  vœux  ; 

Et  fon  cœur  prévenu  veut  TrifTotin  pour  gendre. 

CHRISALE. 

Mais  quelle  fantaifie  a-t-elle  donc  pu  prendre  ! 

Pourquoi  diantre  vouloir  ce  monfeur  TrilTotin  î 

ARISTE. 

Ceft  par  l’honneur  qu’il  a  de  rimer  à  latin, 

Qu’il  a  fur  fon  rival  emporté  l’avantage. 

CLITANDRE. 

Elle  veut  dès  ce  loir  faire  ce  mariage. 

CHRISALE. 

Dès  ce  foir  ! 

CLITANDRE. 

Dès  ce  foir. 

CHRISALE. 

Et  dès  ce  foir  je  veux , 

Pour  la  contrequarrer  ,  vous  marier  vous  deux. 

CLITANDRE. 

Pour  dreffer  le  contrat ,  elle  envoyé  au  notaire. 

CHRISALE. 

Et  je  vais  le  quérir  pour  celui  qu  il  doit  faire. 
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C  O  M  E  D  I  E. 

4-  >  A 

CLITAND.RE  montrant  Henriette, 

Et  madame  doit  être  inftruite  par  fa  fœur  , 

De  l’hymen  où  Ton  veut  qu'elle  apprête  fbn  cœur. 

.  CHRISALE. 

Et  moi,  je  lui  commande,  avec  pleine  puiiTance, 

De  préparer  fa  main  à  cette  autre  alliance. 

Ah  !  Je  leur  ferai  voir ,  11,  pour  donner  la  loi , 

Il  eft  dans  ma  maifon  d’autre  maître  que  moi. 

[  a  Henriette,  ] 

Nous  allons  revenir,  fongez  à  nous  attendre. 

Allons,  fuivez  mes  pas,  mon  frere,  &  vous,  mon  gendre. 

HENRIETTE  à  Arifte, 

Hélas  !  Dans  cette  humeur  confervez-le  toujours. 

ARISTE. 

J’employerai  toute  chofè  à  fervir  vos  amours. 


SCENE  VÏIL 

HENRIETTE,  CLITANDRE. 

CLITANDRE. 

Quelque  fecours  puilfant  qu’on  promette  à  ma  flâme , 
Mon  plus  folide  elpoir ,  c’eft  votre  cœur,  Mad" 
HENRIETTE. 

Pour  mon  cœur ,  vous  pouvez  vous  alTurer  de  lui* 

CLITANDRE. 

Je  ne  puis  qu  être  heureux,  quand  j’aurai  fon  appui.’ 
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HENRIETTE. 

Vous  voyez  à  quels  nœuds  on  prétend  le  contraindre. 

CLITANDRE. 

Tant  qui!  fera  pour  moi ,  je  ne  vois  rien  à  craindre. 

HENRIETTE. 

Je  vais  tout  elTayer  pour  nos  vœux  les  plus  doux  ; 

Et  fl  tous  mes  efforts  ne  me  donnent  à  vous , 

Il  eft  une  retraite  où  notre  ame  fe  donne , 

Qui  m’empêchera  d’être  à  toute  autre  perfonnee 

CLITANDRE. 

Veuille  le  juile  Ciel  me  garder  en  ce  jour 
De  recevoir  de  vous  cette  preuve  d’amour  ! 

Fin  du  quatrième  Acie» 


ACTE 


ACTE  CINQUIÈME. 

SCENE  PREMIERE. 

HENRIETTE,  TRISSOTIN. 

HENRIETTE. 

’E  S  T  fur  le  mariage  où  ma  mere  s’apprête. 
Que  fai  voulu ,  Monfieur ,  vous  parler  tête 
à  tête  ; 

Et  j’ai  crû ,  dans  le  trouble  où  je  vois  la 
maifon, 

Que  je  pourrois  vous  faire  écouter  la  raifon. 

Je  fçais  qu’avec  mes  vœux  vous  me  jugez  capable 
De  vous  porter  en  dot  un  bien  conlidérable  ; 

Mais  l’argent,  dont  on  voit  tant  de  gens  faire  cas , 

Pour  un  vray  philofophe  a  d’indignes  appas  ; 

Et  le  mépris  du  bien  &  des  grandeurs  frivoles , 

Ne  doit  point  éclater  dans  vos  feules  paroles. 

TRISSOTIN. 

Aufli  n’eft-ce  point  là  ce  qui  me  charme  en  vous  ; 

Et  vos  brillans  attraits ,  vos  yeux  perçans  &  doux , 

Tome  VI,  R  r 


314  LES  FEMMES  SCAVANTES, 

Votre  grâce  Sc  votre  air  font  les  biens,  les  richelîes. 
Qui  vous  ont  attiré  mes  voeux  êc  mes  tendrelîes  ; 
C’eft  de  ces  feuls-  tréfors  que  je  fuis  amoureux. 

HENRIETTE. 

Je  fuis  fort  redevable  à  vos  feux  généreux. 

Cet  obligeant  amour  a  de  quoi  me  confondre  ; 

Et  j’ai  regret,  Monfieur,  de  n’y  pouvoir  répondre. 
Je  vous  eilime  autant  qu’on  fçauroit  eftimer  ; 

Mais  je  tropve  un  obftacle  à  vous  pouvoir  aimer. 

Un  cœur,  vous  le  fçavez,  à  deux  ne  fçauroit  être  ; 

Et  je  fens  que  du  mien  Clitandre  s’efl:  fait  maître. 

Je  fçais  qu’il  a  bien  moins  de  mérite  que  vous , 

Que  j’ai  de  méchans  yeux  pour  le  choix  d’un  époux 
Que  par  cent  beaux  talens  vous  devriez  me  plaire. 

Je  vois  bien  que  j’ai  tort,  mais  je  n’y  puis  que  faire  ; 
Et  tout  ce  que  fur  moi  peut  le  raifonnement , 

C’efl  de  me  vouloir  mal  d’un  tel  aveuglement.  ‘ 

TRISSOTIN. 

Le  don  de  votre  main ,  où  l’on  me  fait  prétendre  , 
Me  livrera  ce  cœur  que  poiféde  Clitandre; 

Et ,  par  mille  doux  foins ,  j’ai  lieu  de  préfumer 
Que  je  pourrai  trouver  l’art  de  me  faire  aimer. 

HENRIETTE. 

Non  ;  à  fes  premiers  vœux  mon  ame  eft  attachée , 

Et  ne  peut  de  vos  foins,  Monfieur,  être  touchée. 
Avec  vous  librement  j’ofe  ici  m’expliquer; 

Et  mon  aveu  n’a  rien  qui  vous  doive  choquer. 
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Cette  amoureufe  ardeur  qui  dans  les  cœurs  s'excite , 

N'eft  point,  comme  l’on  fçait ,  un  effet  du  mérite. 

Le  caprice  y  prend  part;  quand  quelqu’un  nous  plaît, 
Souvent  nous  avons  peine  à  dire  pourquoi  c’ell. 

Si  l’on  aimoit ,  Monfieur ,  par  choix  &  par  fagelîe , 

Vous  auriez  tout  mon  cœur  Sc  toute  ma  tendrelîe; 

Mais  on  voit  que  l’amour  fe  gouverne  autrement. 
Laifîez-moi,  je  vous  prie ,  à  mon  aveuglement  ; 

Et  ne  vous  fervez  point  de  cette  violence 

Que ,  pour  vous ,  on  veut  faire  à  mon  obéiiTance. 

Quand  on  eH;  honnête  homme,  on  ne  veut  rien  devoir 
A  ce  que  des  parens  ont  fur  nous  de  pouvoir. 

On  répugne  à  fe  faire  immoler  ce  qu’on  aime  ; 

Et  l’on  veut  n’obtenir  un  cœur  que  de  lui-même. 

Ne  pouffez  point  ma  mere  à  vouloir,  par  fon  choix, 
Exercer  fur  mes  vœux  la  rigueur  de  fes  droits. 

Otez-moi  votre  amour  ;  Sc  portez  à  quelqu’autre 
Les  hommages  d’un  cœur  auffi  cher  que  le  vôtre. 

TR  ISS  O  TI  N. 

Le  moyen  que  ce  cœur  puiffe  vous  contenter  ? 

Impofez-lui  des  loix  qu’il  puiffe  exécuter. 

y 

De  ne  vous  point  aimer  peut-il  être  capable , 

A  moins  que  vous  ceffiez  ,  Madame,  d’être  aimable, 

Et  d’étaler  aux  yeux  les  céieftes  appas . . . 

HENRIETTE. 

Hé  ,  Monfeur,  laiffons-là  ce  galimathias. 

Vous  avez  tant  d’iris ,  de  Philis,  d’ Amarantes , 

Que  par  tout  dans  vos  vers  vous  peignez  li  charmantes  ; 

R  r  ij 
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Et  pour  qui  vous  jurez  tant  d’amoureufe  ardeur . . . 

TRIS  S  O  TIN. 

C’eft  mon  elprit  qui  parie,  &  ce  nTfl  pas  mon  cœur. 
D’elles  on  ne  me  voit  amoureux  qu’en  poëte  ; 

Mais  j’aime  tout  de  bon  l’adorable  Henriette. 

HENRIETTE. 

Hé ,  de  grâce ,  Monlieur  . . . 

TRISSOTIN. 

Si  c’ed  vous  offenfer. 

Mon  offenfe  envers  vous  n’eft  pas  prête  à  ceiTer* 

Cette  ardeur  jufqu’ici  de  vos  yeux  ignorée. 

Vous  confacre  des  vœux  d’éternelle  durée, 

Rien  n’en  peut  arrêter  les  aimables  tranfperts; 

Et,  bien  que  vos  beautés  condamnent  mes  efforts. 

Je  ne  puis  refufer  le  fecours  d’une  mere 
Qui  prétend  couronner  une  flâme  fi  chere; 

Et,  pourvû  que  j’obtienne  un  bonheur  fi  cliarmant, 
Pourvû  que  je  vous  aye,  il  n’importe  comment. 

HENRIETTE. 

Maisfçavez-vous  qu’on  rifque  un  peu  plus  qu’on  ne  penfe, 
A  vouloir  fur  un  cœur  ufer  de  violence? 

Qu’il  ne  fait  pas  bien  fûr ,  à  vous  le  trancher  net  > 
D’époufer  une  fille  en  dépit  qu’elle  en  ait; 

Et  qu’elle  peut  aller ,  en  fe  voyant  contraindre , 

A  des  reiTentimens  que  le  mari  doit  craindre  l 

TRISSOTIN. 

Un  tel  difcoursn’a  rien  dont  je  fois  altéré  ; 

A  tous  éyénemens  le  fage  efl  préparé. 
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Guéri ,  par  la  raifon  ,  des  foiblelTes  vulgaires^ 

Il  fe  met  au-deflus  de  ces  fortes  d’affaires  ; 

Et  n’a  garde  de  prendre  aucune  ombre  d’ennui , 
De  tout  ce  qui  n’efi:  pas  pour  dépendre  de  lui. 

HENRIETTE. 

En  vérité  J  Monfieur  je  fuis  de  vous  ravie  ; 

Et  je  ne  penfois  pas  que  la  phiiofophie 

Fût  fl  belle  qu’elle  eft,  d’  inftruire  ainfi  les  gens 

A  porter  conftamrnent  de  pareils  accidens. 

Cette  fermeté  d’ame  ,  à  vous  fi  finguiiére  ^ 

Mérite  qu’on  lui  donne  une  illuflre  madère  ^ 

Eft  digne  de  trouver  qui  prenne  avec  amour 
Les  foins  continuels  de  la  mettre  en  fon  jour  ; 

Et  comme ,  à  dire  vray  ^  je  n’olerois  me  croire 
Bien  propre  à  lui  donner  tout  l’éclat  de  fa  gloire  ^ 
Je  le  laiife  à  quelqu’autre  ;  Sc  vous  jure ,  entre  nous , 
Que  je  renonce  au  bien  de  vous  voir  mon  époux. 

TRISSOTIN  en fortant. 

Nous  allons  voirbien-tôt  comment  ira  l’affaire  ; 

Et  r  on  a  là-dedans  fait  venir  le  notaire. 


SCENE  II, 

C  H  11  I  s  A  L  E  ,  C  L  ï  T  A  N  D  R  E  , 
HENRIETTE,  MARTINE. 
CHRISALE. 

Ah  !  Ma  file 5  je  fuis  bien-aife  de  vous  voir. 

Allons  ;  venez-vous-en  faire  votre  devoir. 
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Etfoumettre  vos  veux  aux  volontés  d"un  pere. 

Je  veux  5  je  veux  apprendre  à  vivre  à  votre  mere  ; 

Et ,  pour  la  mieux  braver ,  voilà ,  malgré  fes  dents , 
Martine  que  j’amène ,  &  rétablis  céans. 

HENRIETTE. 

Vos  réfoliuions  font  dignes  de  louange. 

Gardez  que  cette  humeur ,  mon  pere ,  ne  vous  chang 
Soyez  ferme  à  vouloir  ce  que  vous  fouhaitez  ; 

Et  ne  vous  laiTez  point  féduire  à  vos  bontés. 

Ne  vous  relâchez  pas  ;  &  faites  bien  en  forte 
D’empêcher  que  fur  vous  ma  mere  ne  l’emporte. 

CHRISALE. 

Comment!  Me  prenez- vous  ici  pour  un  benêt  l 

HENRIETTE. 

M’en  préferve  le  Ciel  ! 

CHRISALE. 

Suis-je  un  fat,  s’il  vous  plaît  ! 
HENRIETTE. 

Je  ne  dis  pas  cela. 

CHRISALE. 

Me  croit-on  incapable 

Des  fermes  fentimens  d’un  homme  raifonnable! 

HENRIETTE. 

Non  J  mon  pere. 

CHRISALE. 

Ell-ce  donc  qu’à  l’âge  ou  je  me  voi 
Je  n’aurois  pas  l’efprit  d’être  maître  chez  moi  ! 


Si  fait. 
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HENRIETTE. 
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CHRISALE. 

Et  que  j'aurois  cette  foiblelTe  Tame , 

De  me  lailTer  mener  par  le  nez  à  ma  femme  ? 

HENRIETTE. 

Hé  ;  non ,  mon  pere. 

CHRISALE. 

Ouais  !  Qu  eR-ce  donc  que  ceci  l 
Je  vous  trouve  plailànte  à  me  parler  ainli.  • 

*  HENRIETTE. 

Si  je  vous  ai  choqué^  ce  n'efl;  pas  mon  envie, 

CHRISALE. 

Ma  volonté  céans  doit  être  en  tout  fui  vie. 

HENRIETTE. 

Fort  bien,  mon  pere. 

CHRISALE. 

Aucun ,  hors  moi ,  dans  la  maifon 
N’a  droit  de  commander. 

HENRIETTE. 

Oui,  vous  avez  raifon, 
CHRISALE. 

C’efl  moi  qui  tiens  le  rang  de  chef  de  la  famille. 

HENRIETTE. 

D’accord. 

CHRISALE. 

C’eft  moi  qui  dois  difpofer  de  ma  fille. 
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HENRIETTE. 

Hé  5  oui. 

CHRISALE. 

Le  Ciel  me  donne  un  plein  pouvoir  fur  vous. 


HENRIETTE. 


Qui  vous  dit  le  contraire? 

CHRISALE. 

Et  5  pour  prendre  un  époux  > 
Je  vous  ferai  bien  voir  que  c’eft  à  votre  pere 
Qu  il  vous  faut  obéïr  ^  non  pas  à  votre  mere. 

HENRIETTE. 


Hélas  !  Vous  datez4à  les  plus  doux  de  mes  vœux  ; 
Veuillez  être  obéi,  c’eft  tout  ce  que  je  veux. 


CHRISALE. 


Nous  verrons  fi  ma  femme  à  mes  défirs  rebelle  . .  . 

CLITANDRE. 

La  voici  qui  conduit  le  notaire  avec  elle. 

CHRISALE. 

Secondez-moi  bien  tous. 

,  MARTINE. 

LaiiTez-moL  J’aurai  foin 
De  vous  encourager  s’il  en  efl  de  befoin. 


SCENE 


COMEDIE. 
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SCENE  III. 

PHILAMINTE,  BELISE  ,  ARMANDE  , 
TRISSOTIN.  UN  NOTAIRE, 
CHRISALE,  CLITANDRE, 
HENRIETTE,  MARTINE- 

PHILAMINTE  au  Notaire. 

VOus  ne  fçauriez  changer  votre  ftile  fauvage  ; 

Et  nous  faire  un  contrat  qui  foit  en  beau  langage! 
LE  NOTAIRE. 

Notre  ftile  eft  très  bon  ;  &  je  ferois  un  fot , 

Madame,  de  vouloir  y  changer  un  lèul  mot. 

BELISE. 

Ah  !  Quelle  barbarie  au  milieu  de  la  France  ! 

Mais  au  moins  en  faveur,  Monlieur,  de  la  Icience, 
Veuillez  au  lieu  d’  écus,  de  livres  &  de  francs , 

Nous  exprimer  la  dot  en  mines  &  talens  ; 

Et  datter  par  les  mots  d’ides  &  de  calendes. 

LE  NOTAIRE.' 

Moi?  Sij’allois,  Madame,  accorder  vos  demandes ^ 

Je  me  ferois  fider  de  tous  mes  compagnons. 

PHILAMINTE. 

De  cette  barbarie  en  vain  nous  nous  plaignons. 

Allons,  Monfieur,  prenez  la  table  pour  écrire. 

[  appercevant  Martine.  ] 

Ah,  ah  !  Cette  impudente  ofe  encor  fe  produire  ? 
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Pourquoi  donc ,  s'ii  vous  plaît  5  la  ramener  chez  moi  l 

CHRISALE. 

Tantôt  avec  îoi/îr  on  vous  dira  pourquoi. 

Nous  avons  maintenant  autre  chofe  à  conclure. 

LE  NOTAIRE. 

Procédons  au  contrat.  Où  donc  eft  la  future  1 

PHILAMINTE. 

Celle  que  je  marie  eft  la  cadette. 

LE  NOTAIRE. 

Bon. 

CHRISALE  montrant  Henriette. 

Oui,  la  voilà,  Monfieur;  Henriette  ell  fon  nom. 

LE  NOTAIRE. 

Fort  bien.  Et  le  futur  l 

PHILAMINTE  montrant  TriJp)tLn. 

L’époux  que  je  lui  donne  5 

EU  monfieur. 

CHRISALE  montrant  CUtandre. 

Et  celui,  moi,  quen  propre  perfonne^ 
Je  prétends  qu’elle  époufe,  eft  monlîeur. 

LE  NOTAIRE. 

Deux  époux  î 

C’eFc  trop  pour  la  coutume. 

PHILAMINTE  au  Notaire. 

Où  vous  arrêtez-vous  ? 

Mettez ,  mettez  monfîeur  TrilTotin  pour  mon  gendre. 

CHRISALE. 

Pour  mon  gendre ,  mettez ,  mettez  monfîeur  CUtandre. 


COMEDIE.  3^3 

LE  NOTAIRE. 

Mettez- vous  donc  d'accord;  Sc,  d’un  jugement  mûr. 
Voyez  à  convenir  entre  vous  du  futur. 

PHILAMINTE. 

Suivez,  fuivez,  Monfieur,  le  choix  où  je  m’arrête. 

CHRISALE. 

Faites,  faites,  Monfieur  les  chofes  à  ma  tête. 

LE  NOTAIRE. 

Dites-moi  donc  à  qui  j’obéirai  des  deux  ? 

PHILAMINTE  à  Chrifale, 

Quoi  donc!  Vous  combattrez  les  chofes  que  je  veux? 

CHRISALE. 

Je  ne  fçaurois  foufFrir  qu’on  ne  cherche  ma  fille , 

Que  pour  l’amour  du  bien  qu’on  voit  dans  ma  famille. 

PHILAMINTE. 

Vrayment  à  votre  bien  on  fonge  bien  ici , 

Et  c’eft-là,  pour  un  fage,  un  fort  digne  fouci. 

‘  CHRISALE. 

Enfin ,  pour  fbn  époux ,  j’ai  fait  choix  de  Clitandre, 

PHILAMINTE. 

[  montrant  TrijJbtLn,  J 

Et  moi  pour  fbn  époux ,  voici  qui  je  veux  prendre. 

Mon  choix  fera  fuivi  ;  c’eft  un  point  réfolu. 

CHRISALE. 

Ouais  !  Vous  le  prenez-là  d’un  ton  bien  abfolu? 

MARTINE. 

Ce  n’eft  point  à  la  femme  à  prefcrire  ;  &  je  fommes 
Pour  céder  le  deffus  en  toute  chofe  aux  hommes. 

S  f  ij 


3M  LES  FEMMES  SCAVANTES, 

CHRISALE. 

Ceft  bien  dit. 

MARTINE. 

Mon  congé  cent  fois  me  fût-il  hoc, 
La  poule  ne  doit  point  chanter  devant  le  coq. 

CHRISALE. 

Sans  doute. 

MARTINE. 


Et  nous  voyons  que  d’un  homme  on  fè  gaulTe ^ 
Quand  là  femme ,  chez  lui^  porte  le  haut*de-chauffe, 

CHRISALE. 

Il  eft  vray. 

MARTINE. 

Si  )  avois  un  mari ,  je  le  dis^ 

Je  voudrois  qu’il  fe  fît  le  maître  du  logis. 

Je  ne  Taimerois  point,  s’il  faifoit  le  jocriiTe; 

Et,  fi  je  contefiois  contre  lui  par  caprice, 

Si  je  parlois  trop  haut,  je  trouverois  fort  bon 
Qu’avec  quelques  foufflets  il  rabaiiTât  mon  ton. 

CHRISALE. 

C’eil:  parler  comme  il  faut. 

.MARTINE. 

Monfieur  efl:  raifonnable 
De  vouloir  pour  fa  fille  un  mari  convenable, 

CHRISALE. 


OuL 
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MARTINE. 

Par  quelle  rairon,  jeune,  &  bien  fait  qu’il  eft, 

Lui  refufer  Clitandre  l  Et  pourquoi ,  s’il  vous  plaît , 

Lui  bailler  un  fçavant,  qui  fans  cefTe  épilogue? 

Il  lui  faut  un  mari,  non  pas  un  pédagogue  ; 

Et,  ne  voulant  fçavoir  le  grais  ,  ni  le  latin  , 

Elle  n’a  pas  tefoin  de  monfieur  Trilîbtin. 

CHRISALE. 

Fort  bien. 

PHILAMINTE, 

Il  faut  fouffrir  qu’elle  jafe  à  Ton  aife. 
MARTINE. 

Les  fçavans  ne  font  bons  que  pour  prêcher  en  chaife  ; 
Et,  pour  mon  mari,  moi,  mille  fois  je  l’ai  dit. 

Je  ne  voudrqis  jamais  prendre  un  homme  d’efprit. 
L’efprit  n’efl  point  du  tout  ce  qu’il  faut  en  ménage. 

Les  livres  quadrent  mal  avec  le  mariage  ; 

Et  je  veux,  ü  jamais  on  engage  ma  foi , 

Un  mari  qui  n’ait  point  d’autre  livre  que  moi, 

Qui  ne  fçache  A,  ne  B,  n’en  déplaife  à  madame; 

Et  ne  foit ,  en  un  mot ,  doéleur  que  pour  fa  femme. 

PHILAMINTE  à  Chnfi/e, 

Eft-ce  fait!  Et,  fans  trouble,  ai-je  alféz  écouté 
Votre  digne  interprète! 

CHRISALE. 

Elle  a  dit  vérité. 
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PHILAMINTE. 

Et  moi  5  pour  trancher  court  toute  cette  difpute. 

Il  faut  qu^’abrolument  mon  défir  s'exécute. 

[  montrant  Trijjotin,  ] 

Henriette  <&;  monfîeur  feront  joints  de  ce  pas. 

Je  r  ai  dit,  je  îe  veux ,  ne  me  répliquez  pas  ; 

Et  5  fi  votre  parole  à  Ciitandre  eft  donnée,  « 

Offrez-lui  le  parti  d'époufer  Ton  aînée. 

CHRISALE.  E 

Voilà  dans  cette  affaire  un  accommodement. 

[  à  Henriette  &  à  Ciitandre,  ] 

Voyez  ;  y  donnez-vous  votre  confentement  ? 

HENRIETTE. 

Hé,  monpere! 

CLITANDRE  a  Ciitandre. 

Hé,  MonfieurI 

RELISE. 

I  On  pourroit  bien  lui  faire 

Des  propofltions  qui  pourroient  mieux  lui  plaire; 

Mais  nous  établiffons  une  efpéce  d'amour 
Qui  doit  être  épuré  comme  l'allre  du  jour; 

La  fubflance  qui  penfè  y  peut  être  reçue , 

Mais  nous  en  bannüTons  la  fubftance  étendue. 


C  O  M  E  D  I  E. 
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SCENE  IV. 

ARISTE  ,  CHRISALE  ,  PHILAMINTE  , 
BELISE  ,  HENRIETTE  ,  ARMANDE  , 
TRISSOTIN,  UN  NOTAIRE, 
CLITANDRE,  MARTINE. 

ARISTE. 

J* Ai  regret  de  troubler  un  myflére  joyeux, 

-Par  le  chagrin  qu’il  faut  que  j’apporte  en  ces  lieux. 

Ces  deux  lettres  me  font  porteur  de  deux  nouvelles 
Dont  'j’ai  fenti  pour  vous  les  atteintes  cruelles  ; 

[]  à  PhLlamintc.  J  .  ' 

L’une,  pour  vous ,  me  vient  de  votre  procureur; 

[  à  Chrifale.  J 

L’autre,  pour  vous,  me  vient  de  Lion. 

PHILAMINTE. 

Quel  malheur, 

Digne  de  nous  troubler,  pourroit-on  nous  écrire? 

ARISTE. 

Cette  lettre  en  contient  un  que  vous  pouvez  lire. 

PHILAMINTE. 

MAdame  ^  f  ai  prié  monjîeur  voire  frere  de  vous  ren¬ 
dre  celte  leiire ,  qui  vous  dira  ce  que  je  n  ai  ofé 
vous  aller  dire,  ha  grande  négligence  que  vous  ave-^  pour 
vos  affaires ,  a  éié  cauje  que  le  clerc  de  voire  rapporteur  ne 
rn  a  point  averti,  &  vous  ave^  perdu  abjolument  votre  pro¬ 
cès  que  vous  devie^  gagner. 
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CHRISALE  à  Philamlnte* 

Votre  procès  perdu  ! 

PHILAMINTE 

Vous  vous  troublez  beaucoup^ 

Mon  cœur  n’efl  point  du  tout  ébranlé  de  ce  coup. 

Faites,  faites  paroître  une  ame  moins  commune 
A  braver,  comme  moi,  les  traits  de  la  fortune. 

Le  peu  de  foin  que  vous  ave:^ ,  vous  coûte  quarante  mille 
écus &  c  efl  a  payer  cette  fomme  ^  avec  les  dépens ^  que 
vous  êtes  condamnée  par  arrêt  de  la  cour. 

Condamnée!  Ah!  Ce  motefi:  choquant,  &  n’efl:  fait 
Que  pour  les  criminels, 

ARISTE. 

Il  a  tort  en  effet  ; 

Et  vous  vous  êtes  là  juftement  récriée. 

Il  devoit  avoir  mis  que  vous  êtes  priée 
Par  l’arrêt  de  la  cour ,  de  payer  au  plutôt 
Quarante  mille  écus,  &  les  dépens  qu’il  faut. 

PHILAMINTE. 

Voyons  l’autre. 

CHRISALE. 


U amitté qui  me  lie  a  monfieur  votre  frere  ^ 
^  me  fait  prendre  intérêt  atout  ce  qui  vous  touche.  Je 
fais  que  vousave^  mis  votre  bien  entre  les  mains  J  Argan- 
te  &  de  Damony  &  je  vous  donne  avis  qu  en  même  jour  ils 
ont  fait  tous  deux  banqueroute, 

O  Ciel!  Tout- à-la  fois ,  perdre  ainli  tout  fon  bien  î 


PHI- 
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PHILAMINTE  àChrifale. 

Ah  !  Quel  honteux  tranfport  !  Fi,  Tout  cela  n'ell  riei 
Il  n’ell  pour  le  vray  fage  aucun  revers  funelle  ; 

Et,  perdant  toute  chofe,  à  foi-même  il  fe  relie. 
Achevons  notre  affaire ,  &  quittez  votre  ennui  ; 
^montrant  TrljJottn,~^ 

Son  bien  nous  peut  fuffire  3c  pour  nous  3c  pour  lui, 

TRIS  S  O  TIN. 

Non,  Madame^  celfez  de prelfer  cette  affaire. 

Je  vois  qu'à  cet  hymen  tout  le  monde  efl  contraire  ^ 
Et  mon  deffein  n'efl  point  de  contraindre  les  gens. 

PHILAMINTE. 

Cette  réflexion  vous  vient  en  peu  de  tems  ; 

Elle  fuit  de  bien  près ,  Monfieur ,  notre  difgrace, 

TRISSOTIN. 

De  tant  de  réfiftance  à  la  fin  je  me  laffe. 

J'aime  mieux  renoncer  à  tout  cet  embarras  ; 

Et  ne  veux  point  d'un  cœur  qui  ne  fe  donne  pas. 

PHILAMINTE. 

Je  vois,  je  vois  de  vous ,  non  pas  pour  votre  gloire, 
Ce  que  jufques  ici  j'ai  refufé  de  croire. 

TRISSOTIN. 

Vous  pouvez  voir  de  moi  tout  ce  que  vous  voudrez, 
Et  je  regarde  peu  comment  vous  le  prendrez  ; 

Mais  je  ne  fuis  pas  homme  à  fouffrir  l'infamie 
Des  refus  offenfàns  qu'il  faut  qu'ici  j'effuye. 

Je  vaux  bien  que  de  moi  l’on  fafîè  plus  de  cas  ; 

Et  je  baifè  les  mains  à  qui  ne  me  veut  pas. 
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SCENE  DERNIERE. 


ARISTE,  CHRISALE.PHILAMINTE, 
BELISE,  ARMANDE,  HENRIETTE, 
CLITANDRE,  UN  NOTAIRE, 
MARTINE. 


PHILAMINTE. 

U’il  a  bien  découvert  Ton  ame  mercenaire  ! 

Et  que  peu  philofophe  eO:  ce  qu'il  vient  de  faire  ! 


CLITANDRE. 


Je  ne  me  vante  point  de  l'être;  mais  enfin 
Je  m'attache  5  Madame,  à  tout  votre  deftin  ; 

Et  j’ofe  vous  offrir ,  avecque  ma  perfonne , 

Ce  qu'on  fçait  que  de  bien  la  fortune  me  donne. 

PHILAMINTE. 

Vous  me  charmez ,  Monfieur ,  par  ce  trait  généreux  ; 
Et  je  veux  couronner  vos  défirs  amoureux. 

Oui ,  j’accorde  Henriette  à  l’ardeur  emprelTée  . . . 

HENRIETTE. 

Non  5  ma  mere  ,  je  change  à  préfent  de  penfée. 
Souffrez  que  je  réfifle  à  votre  volonté. 

CLITANDRE. 

Quoi  î  Vous  vous  oppofez  à  ma  félicité  l 
Et  lorfqu'à  mon  amour  je  vois  chacun  fe  rendre . . . 

HENRIETTE. 

Je  fçais  le  peu  de  bien  que  vous  avez ,  Clitandre; 
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Et  je  vous  ai  toujours  fouhaité  pour  époux , 
Lorfqu’en  fatisfaifant  à  mes  vœux  ies  plus  doux  , 
J'ai  vû  que  mon  hymen  ajuftoit  vos  affaires  ; 

Mais  5  lorfque  nous  avons  les  dellins  fi  contraires , 
Je  vous  chéris  affez  dans  cette  extrémité , 

Pour  ne  vous  charger  point  de  notre  adverfité. 

CLITANDRE. 

Tout  deflin  avec  vous  me  peut  être  agréable  ; 

Tout  deflin  me  feroit  fans  vous  infupportable. 

HENRIETTE. 

L'amour,  dans  Ton  tranlport ,  parle  toujours  ainf. 
Des  retours  importuns  évitons  le  fouci. 

Rien  n'ufè  tant  l'ardeur  de  ce  nœud  qui  nous  lie  ^ 
Que  les  fâcheux  befoins  des  chofes  de  la  vie  ; 

Et  Ton  en  vient  fouvent  à  s'accufer  tous  deux , 

De  tous  les  noirs  chagrins  qui  fiivent  de  tels  feux. 

A  R  I  S  T  E  à  Henriette, 

N’ell-ce  que  le  motif  que  nous  venons  d'entendre , 
Qui  vous  fait  réf  lier  à  l'hymen  de  Ciitandre  l 

HENRIETTE. 

Sans  cela ,  vous  verriez ,  tout  mon  cœur  y  courir  ; 
Et  je  ne  fuis  là  main,  que  pour  le  trop  chérir, 

ARISTE. 

Laiffez-vous  donc  lier  par  des  chaînes  fi  belles. 

Je  ne  vous  ai  porté  que  de faulîès  nouvelles; 

Et  c'efi:  un  llratagême,  un  furprenant  fècours 
Que  j'ai  voulu  tenter  pour  fèrvir  vos  amours  ; 
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Pour  détromper  ma  fœur;  &  lui  faire  connoitre 
Ce  que  fon  philofophe  à  Peiîai  pouvoir  être. 

CHRISALE, 

Le  Ciel  en  foit  loué  ! 

PHîLAMINTE. 

Pen  ai  la  joye  au  cœur,’ 

Par  le  cliagrin  qu’aura  ce  lâche  déferteur. 

Voilà  le  châtiment  de  fa  bafle  avarice, 

De  voir  qu’avec  éclat  cet  hymen  s’accomplilîe. 

CHRISALE  àCliiandre. 

Je  lefçavois  bien,  moi,  que  vous  l’épouferiez; 

ARMANDE  à  Philamime, 

Ainfi  donc  à  leurs  vœux  vous  me  lacrifiez? 

PHILAMINTE, 

Ce  ne  fera  point  vous  que  je  leur  fàcrifie  ; 

Et  vous  avez  fappui  de  la  philofophie. 

Pour  voir  d’un  œil  content  couronner  leur  ardeur.^ 

RELISE. 

Qu’il  prenne  garde  au  moins  que  je  fuis  dans  fon  cœur. 
Par  un  promt  défefpoir  fouvent  on  fe  marie. 

Qu’on  s’en  repent  après  tout  le  tems  de  fa  vie.’ 

CHRISALE  au  Notaire, 

Allons ,  Monfieur,  fiiivez  l’ordre  que  j’ai  prefcrlt  \ 

Et  faites  le  contrat  ainli  que  je  l’ai  dit. 


FIN. 
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ACTEURS. 

LA  COMTESSE  D’ES C ARB AGN AS. 

LE  C  O  M T E ,  fils  de  la  ComtefTe  d’Efcarbagnas. 

LE  VICOMTE^  amant  de  Julie. 

J  U  L I E  ^  amante  du  Vicomte. 

MONSIEUR  TIBAUDIER,  confeiller ,  amant 
de  la  Comtefie. 

MONSIEUR  HARPIN,  receveur  des  tailles  ^  autre 
amant  de  la  Comtefie. 

MONSIEUR  BOBINET,  précepteur  de  monfieur 
le  Comte. 

ANDRÉE,  fui  vante  de  la  Comtefie. 

JEANNOT,  valet  de  monfieur Tibaudîer. 

CRIQUET,  valet  de  la  Comtefie. 
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LA  COMTESSE  DESCARBAGlSrAS 


D’ESCARBAGNAS, 

COMEDIE. 


ACTE  PREMIER. 

SCENE  PREMIERE. 

JULIE,  LE  VICOMTE. 


LE  VICOMTE. 


É  quoi.  Madame  >  vous  êtes  déjà  ici! 
■JULIE. 

Oui.  Vous  en  dôvriez  rougir  de  honte  > 
Cléante  ;  &  il  n  eft  guère  honnête  à  un 
amant  de  venir  le  dernier  au  rendez-vous. 
LE  VICOMTE. 


Je  fèrois  ici  il  y  a  une  heure,  sM  n’y  avoit  point  de  fâcheux 
au  monde  ;  &  j’ai  été  arrêté  en  chemin  par  un  vieux  importun 


33^  LA  COMTESSE  D’ESC ARBAGNAS , 

de  qualité,  qui  m’a  demandé  tout  exprès  des  nouvelles  de 
la  cour ,  pour  trouver  moyen  de  m’en  dire  des  plus  extra¬ 
vagantes  qu’on  puilTe  débiter  ;  &  c’efl  là ,  comme  vous 
fçavez ,  le  fléau  des  petites  villes ,  que  ces  grands  nouvei- 
lifles  qui  cherchent  par  tout  où  répandre  les  contes  qu’ils 
ramailent.  Celui-ci  m’a  montré  d’abord  deux  feuilles  de 
papier,  pleines  jufques  aux  bords  d’un  grand  fatras  de  ba¬ 
livernes  ,  qui  viennent ,  m’a-t-il  dit,  de  l’endroit  le  plus  fûr 
du  monde.  Enfuite,  comme  d’une  chofe  fort  curieufè,  il- 
m’a  fait  avec  grand  myfléreune  fatiguante  leélure  de  toutes 
les  méchantes  plaifànteries  delà  gazettede Hollande, dont 
il  époufe  les  intérêts.  Il  tient  que  la  France  eft  battue  en 
ruine  par  la  plume  de  cet  écrivain ,  Sc  qu’il  ne  faut  que  ce 
bel  efprit  pour  défaire  toutes  nos  troupes ,  Sc  de-là  s’efl 
jetté  à  corps  perdu  dans  le  raifonnement  du  miniflére,  dont 
il  remarque  tous  les  défauts ,  Sc  d’où  j’ai  crû  qu’il  ne  forti- 
roit  point.  A  l’entendre  parler,  il  fçait  les  fecrets  du  cabi¬ 
net  ,  mieux  que  ceux  qui  les  font.  La  politique  de  l’Etat 
lui  laiffe  voir  tous  fes  deffeins  ;  Sc  elle  ne  fait  pas  un  pas , 
dont  il  ne  pénétre  les  intentions.  Il  nous  apprend  les  refforts 
cachés  de  tout  ce  qui  fe  lait,  nous  découvre  les  vues  de  la 
prudence  de  nos  voilins,  Sc  remué,  à  là  fantaifie ,  toutes  les 
affaires  de  l’Europe.  Ses  intelligences  même  s’étendent  juf¬ 
ques  en  Afrique ,  de  en  Ahe  ;  &  il  eE  informé  de  tout  ce 
qui  s’agite  dans  le  confeil  d’en  haut  du  Prêtre-Jean,  Sc  du 
grand  MogoL 

JULIE. 

Vous  parez  votre  exeufe  du  mieux:  que  vous  pouvez  I  afin 

de 
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6e  la  rendre  agréable,  Sc  faire  qu’elle  foit plus aifément  re- 

çûë. 

LE  VICOMTE. 

C’efl:  là  ,  belle  Julie,  la  véritable  caufè  de  mon  retarde¬ 
ment;  &  11  je  voulois  y  donner  une  exculè  galante,  je 
n’aurois  qu’à  vous  dire  que  le  rendez-vous  que  vous  vou- 
'  lez  prendre  peut  autorifer  la  parelîe  dont  vous  me  querel¬ 
lez  ,  que  m’engager  à  faire  l’amant  de  la  maîtrelîe  du  lo¬ 
gis,  c’efl;  me  mettre  en  état  de  craindre  de  me  trouver  ici 
le  premier ,  que ,  cette  feinte  où  je  me  force  n’étant  que 
pour  vous  plaire  ,  j’ai  lieu  de  ne  vouloir  en  fouffrir  la  con¬ 
trainte  que  devant  les  yeux  qui  s’en  divertiilènt ,  que  j’é¬ 
vite  le  tête  à  tête  avec  cette  comtelTe  ridicule  dont  vous 
m’embarraiïez  ;  en  un  mot,  que,  ne  venant  ici  que 
pour  vous,  j’ai  toutes  les  raifons  du  monde  d’attendre  que 
vous  y  foyez. 

JULIE. 

Nous  fçavons  bien  que  vous  ne  manquerez  jamais  d’efprit, 
pour  donner  de  belles  couleurs  aux  fautes  que  vous  pou¬ 
vez  faire.  Cependant ,  Il  vous  étiez  venu  une  demie-beure 
plutôt,  nous  aurions  profité  de  tous  ces  momens,  car  j’ai 
trouvé  en  arrivant  que  la  comtede  étoit  fortie;  &  je  ne 
doute  point  qu’elle  ne  foit  allée  par  la  ville  fè  faire  hon¬ 
neur  de  la  comédie  que  vous  me  donnez  fous  fon  nom. 

LE  VICOMTE. 

Mais  tout  de  bon ,  Madame ,  quand  voulez-vous  mettre 
fin  à  cette  contrainte,  dc  me  faire  moins  acheter  le  bon-" 
heur  de  vous  voir? 
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JULIE. 

Quand  nos parens pourront  être  d’accord,  ce  que  je  n’ofe 
efpérer.  Vous  fçavez  5  comme  moi,  que  les  démêlés  de  nos 
deux  familles  ne  nous  permettent  point  de  nous  voir  au¬ 
tre  part;  &  que  mes  freres,  non  plus  que  votre  pere,  ne 
font  pasaffezraifonnables  pour  fouffrir  notre  attachement. 

LE  VICOMTE. 

Mais  pourquoi  ne  pas  mieux  jouir  du  rendez-vous  que  leur 
inimitié  nous  laiffe,  &  me  contraindre  à  perdre,  en  une 
focte  feinte,  les  momens  que  j’ai  près  de  vous? 

JULIE. 

Pour  mieux  cacher  notre  amour;  Sc  puis,  à  vous  dire  la 
vérité ,  cette  feinte,  dont  vous  parlez,  m’eft  une  comédie 
fort  agréable;  &  je  ne  fçais  fi  celle  que  vous  nous  donnez 
aujourd’hui  me  divertira  davantage.  Notre  comteife  d’Ef- 
carbagnas ,  avec  Ton  perpétuel  entêtement  de  qualité ,  eft 
un  aulTi  bon  perfonnage  qu’on  en  puiife  mettre  fur  le  théâ¬ 
tre.  Le  petit  voyage  qu’elle  a  fait  à  Paris ,  la  ramène  dans 
Angoulême  plus  achevée  qu’elle  n’étoit.  L’approche  de 
1  air  de  la  cour  a  donné  à  fon  ridicule  de  nouveaux  agré- 
mens;  &  fa  fottife  tous  les  jours  ne  fait  que  croître  &  em¬ 
bellir. 

LE  VICOMTE. 

Oui  ;  mais  vous  ne  confiderez  pas  que  le  jeu  qui  vous  di¬ 
vertit  tient  mon  cœur  au  fupplice,  &  qu’on  n’efi:  point 
capable  de  fe  jouer  long-tems,  lorfqu’on  a  dans  l’efprit  une 
paillon  aulli  férieufe  que  celle  que  je  fens  pour  vous.  Il 
cfi  cruel,  belle  Julie,  que  cet  amufement  dérobe  à  mon 
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amour  un  tems  qu  il  voudroit  employer  à  vous  explique- 
fon  ardeur;  Sc  cette  nuit^  j'ai  fait  là-delîus  quelques  vers 
que  je  ne  puis  m'empêcher  de  vous  réciter,  fans  que  vous 
me  le  demandiez  ,  tant  la  démangeaifon  de  dire  fes  ou¬ 
vrages  eft  un  vice  attaché  à  la  qualité  de  poëte. 

C'eft  trop  long-tems,  Iris,  me  mettre  à  la  torture. 

Iris;  comme  vous  le  voyez,  eft  mis  là  pour  Julie. 

C'eft  trop  long-tems ,  Iris ,  me  mettre  à  la  torture  ; 

Et ,  h  je  fuis  vos  loix,  je  les  blâme  tout  bas 
De  me  forcer  à  taire  un  tourment  que  j’endure  , 

Pour  déclarer  un  mal  que  je  ne  reiïèns  pas. 

Faut-il  que  vos  beaux  yeux,  à  qui  je  rends  les  armes. 
Veuillent  fe  divertir  de  mes  trilles  foupirs  ? 

Et  n'ell-ce  pas  alTcz  de  foulfrir  pour  vos  charmes , 
Sans  me  faire  foulfrir  encor  pour  vos  plaillrs  ! 

C'en  ell  trop  à  la  fois  que  ce  double  martyre  ; 

Et  ce  qu'il  me  faut  taire,  &  ce  qu'il  me  faut  dire, 
Exerce  fur  mon  cœur  pareille  cruauté. 

L'amour  le  met  en  feu ,  la  contrainte  le  tuë  ; 

Et,  h  par  la  pitié  vous  n’êtes  combattuë. 

Je  meurs  &  de  la  feinte  Sc  de  la  vérité. 

JULIE. 

Je  vois  que  vous  vous  faites-là  bien  plus  maltraite  que 
vous  n'êtes  ;  mais  c'efl  une  licence  que  prennent  meilleurs 

Vu  ij 
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ies  poëtes  ,  de  mentir  de  gayeté  de  cœur,  &  de  donner 
à  leurs  maîtrefTes  des  cruautés  qu’elles  n'ont  pas,  pour  s’ac¬ 
commoder  aux  penfées  qui  leur  peuvent  venir.  Cependant 
je  ferai  bien  aife  que  vous  me  donniez  ces  vers  par  écrit. 

LE  VICOMTE. 

C’eH  aflez  de  vous  les  avoir  dits,  <Sc  je  dois  en  demeurer 
là.  Il  ell  permis  d’être  par  fois  alTez  fou  pour  faire  des 
vers  ;  mais  non  pour  vouloir  qu’ils  foient  vus. 

JULIE, 

C’eft  en  vain  que  vous  vous  retranchez  fur  une  faulTe  mo- 
deflie,  on  fçait  dans  le  monde  que  vous  avez  de  l’elprit  ; 
&  je  ne  vois  pas  la  raifon  qui  vous  oblige  à  cacher  les 
vôtres. 

LE  VICOMTE. 

Mon  Dieu!  Madame,  marchons  là-delTus,  s’il) vous  plaît, 
avec  beaucoup  de  retenuë;  il  ell  dangéreux  dans  le  monde 
de  fe  mêler  cj'avoir  de  l’elprit.  Il  y  a  là-dedans  un  certain 
ridicule  qu’il  eil  facile  d’attraper ,  Sc  nous  avons  de  nos 
amis  qui  me  font  craindre  leur  exemple. 

JULIE. 

Mon  Dieu  !  Ciéante  ,  vous  avez  beau  dire,  je  vois  avec 
tout  cela  que  vous  mourez  d’envie  de  me  ies  donner;  Sc 
je  vous  embarralTerois,  fi  je  faifois  femblant  de  ne  m’en  pas 
foncier. 

LE  VICOMTE. 

Moi,  Madame!  Vous  vous  moquez,  Sc  je  ne  fuis  pas  fî 
poète  que  vous  pourriez  croire  pour  . . .  Mais  voici  votre 
madame  la  comteife  d’Efcarbagnas.  Je  fors  par  l’autre  porte 
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)Our  ne  la  point  trouver;  Sc  vais  dirpofertout  mon  monde 
au  divertiiîement  que  je  vous  ai  promis. 


SCENE  IL 

LA  COMTESSE,  JULIE,  ANDREE, 

<&  CRIQUET  dans  le  fond  du  théâtre. 


LA  COMTESSE. 


A  H!  Mon  D  ieu  !  Madame,  vous  voilà  toute  feule! 

Quelle  pitié  eft-ce-là?  Toute  feule!  Il  me  fèmble 
que  mes  gens  m’avoient  dit,  que  le  vicomte  étoit  ici. 

JULIE. 

Il  ell  vrai  qu’il  y  efl;  venu  ;  mais  c’eE  affez  pour  lui  de  fça- 
voir  que  vous  n’y  étiez  pas,  pour  l’obliger  à  fortir. 

LA  COMTESSE. 

Comment!  Il  vous  a  vûë  \ 

JULIE. 


Oui. 


LA  COMTESSE. 

Et  il  ne  vous  a  rien  dit  \ 

JULIE. 

Non,  Madame;  &  il  a  voulu  témoigner  par  là  qu’il  efl 
tout  entier  à  vos  charmes. 

LA  COMTESSE. 

Vrayment,  je  le  veux  quereller  de  cette  aélion.  Quelque 
amour  que  l’on  aitpour  moi ,  j’aime  que  ceux  qui  m’aiment , 
rendent  ce  qu’ils  doivent  au  fexe  ;  &  je  ne  fuis  point  de 
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l’humeur  de  ces  femmes  injuftes ,  qui  s’applaudifTent  de? 
incivilités  que  leurs  amans  font  aux  autres  belles. 

JULIE. 

Il  ne  faut  point ,  Madame ,  que  vous  foyiez  fiirprile  de  fon 
procédé.  L’amour  que  vous  lui  donnez  éclate  dans  tou¬ 
tes  fes  aélions ,  Sc  l’empêche  d’avoir  des  yeux  que  pou. 
vous. 

LA  COMTESSE. 

Je  crois  être  en  état  de  pouvoir  faire  naître  une  paflîon  af 
fez  forte,  Sc  je  me  trouve  pour  cela  affez  de  beauté,  de 
jeunelTe,  Sc  de  qualité.  Dieu  merci;  mais  cela  n’empêche 
pas  qu’avec  ce  que  j’infpire ,  on  ne  puifle  garder  de  l’hon¬ 
nêteté,  Sc  de  la  complaifànce  pour  les  autres.  [  appercevam 
Criquet,  Que  faites-vous  donc  là,  laquais?  Eft-ce  qu’il  n’y 
a  pas  une  antichambre  ou  fe  tenir ,  pour  venir  quand  on 
vous  appelle?  Cela  eft  étrange  qu’on  ne  puifle  avoir  en 
province  un  laquais  qui  fçache  fon  monde.  A  qui  eft-ce 
donc  que  je  parle?  Voulez-vous  vous  en  aller  là  dehors, 
petit  fripon  ? 

— El— a— —B— Mmi II  luwi  ■■■■■■■■■■— ——I—— 

SCENE  III. 

LA  COMTESSE,  JULIE,  ANDREE. 

F  LA  COMTESSE 

Ille,  approchez. 

ANDREE. 

Que  vous  plaît-il ,  Madame  ? 
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LA  COMTESSE. 

Dtez-moi  mes  coëfFes.  Doucement  donc ,  maladroite , 
:omme  vous  me  faboulez  la  tête  avec  vos  mains  pelantes. 

ANDREE. 

Je  fais,  Madame,  le  plus  doucement  que  je  puis. 

LA  COMTESSE. 

Oui;  mais  le  pi  us  doucement  que  vous  pouvez  efl  fort  ru¬ 
dement  pour  ma  tête,  &  vous  me  l’avez  déboëtée.  Tenez 
encore  ce  manchon,  ne  laifTez  point  tramer  tout  cela,  Sc 
portez-le  dans  ma  garderobe.  Hé  bien ,  où  va- t-elie ,  où 
va-t-elle,  que  veut-elle  faire,  cet  oifon  bridé? 

ANDREE. 

Je  veux,  Madame  ,  comme  vous  m*avez  dit,  porter  cela 
aux  garderobes. 

LA  COMTESSE. 

Ah  !  Mon  Dieu  !  L’impertinente  !  [à  Julie,']  Je  vous  deman¬ 
de  pardon,  Madame.  [  à  Andrée,]  Je  vous  ai  dit  ma  gar¬ 
derobe,  groife-bête,  c’eft-à-dire,  où  font  mes  habits. 

ANDREE. 

Eft-ce,  Madame ,  qu’à  la  cour  une  armoire  s’appelle  une 
garderobe  ? 

LA  COMTESSE. 

Oui,  butorde  ;  on  appelle  ainh  le  lieu  où  l’on  met  les  ha¬ 
bits. 

ANDREE. 

Je  m’en  relTou viendrai.  Madame,  auifi  bien  que  de  votre 
grenier  qu’il  faut  appeller  gardemeuble. 


344  LA  COMTESSE  D’ESCARBAGNAS , 


SCENE  IV. 

LA  COMTESSE,  JULIE. 

LA  COMTESSE. 

Quelle  peine  il  faut  prendre  pour  inftruire  ces  ani¬ 
maux-là  1 

JULIE. 

Je  les  trouve  bienheureux^  Madame,  d’être  fous  votre  dif 
cipline. 

LA  COMTESSE. 

C’eft  une  file  de  ma  mere  nourrice  que  j’ai  mifeàla  cham¬ 
bre,  ôc  elle  eil  toute  neuve  encore. 

JULIE. 

Cela  eil  d’une  belle  ame ,  Madame  ;  &  il  ell  glorieux  de 
faire  ainfi  des  créatures. 

LA  COMTESSE. 

Allons  des  fiéges.  Holà,  laquais,  laquais ,  laquais.  En  vé¬ 
rité  voilà  qui  eil  violent,  de  ne  pouvoir  pas  avoir  un  la¬ 
quais  pour  donner  des  fiéges.  Filles,  laquais,  laquais, 
filles ,  quelqu’un.  Je  penfe  que  tous  mes  gens  font  morts, 
Sc  que  nous  ferons  contraints  de  nous  donner  des  fiéges 
nous-mêmes. 


SCENE 
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SCENE  V. 

LA  COMTESSE,  JULIE,  ANDREE. 

Q  ANDREE. 

Ue  voulez- vous ,  Madame? 

LA  COMTESSE. 

Il  fe  faut  bien  égollller  avec  vous  autres. 

ANDREE. 

Tenfermois  votre  manchon,  &  vos  coëffes  dans  votre 
armoi . . .  dis-je ,  dans  votre  garderobe. 

LA  COMTESSE. 

Appellez-moi  ce  petit  fripon  de  laquais. 

ANDREE. 

Holà,  Criquet. 

LA  COMTESSE. 

LailTez-là  votre  Criquet ,  bouvière  ;  &  appeliez ,  laquais. 

ANDREE. 

Laquais  donc  ,  8c  non  pas  Criquet ,  venez  parler  à  mada¬ 
me.  Je  penfe  qifil  eft  lourd,  Criq  . .  .  Laquais,  laquais. 


SCENE  VL 

LA  COMTESSE,  JULIE,  ANDREE, 

CRIQUET., 

P  CRIQUET.  , 

Laît-il  ? 
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LA  COMTESSE. 

Où  étiez-vous  donc  ,  petit  coquin  l 

CRIQUET. 

Dans  la  ruë ,  Madame. 

LA  COMTESSE. 

Et  pourquoi  dans  la  ruë  ? 

CRIQUET. 

Vous  m’avez  dit  d’aller  là- dehors. 

LA  COMTESSE. 

Vous  êtes  un  petit  impertinent  ^  mon  ami ,  8c  vous  devez 
fçavoir  que  là-dehors,  en  terme  de  perfonnes  de  qualité, 
veut  dire ,  rantichambre.  Andrée ,  ayez  foin  tantôt  de  faire 
donner  le  fouet  à  ce  petit  fripon-là ,  par  mon  écuyer  ;  c’ell: 
un  petit  incorrigible. 

ANDREE. 


Qu’ell-ce  que  c’eft.  Madame,  que  votre  écuyer?  Ell-ce 
maître  Charles,  que  vous  appeliez  comme  cela? 

LA  COMTESSE. 

Taifez-vous,  fotte  que  vous  êtes,  vous  ne  fçauriez  ouvrir 
la  bouche ,  que  vous  ne  dilîez  une  impertinence,  [à  Cri¬ 
quet.']  Des  fiéges.  [/z  Andrée,]  Et  vous,  allumez  deux  bou¬ 
gies  dans  mes  flambeaux  d’argent ,  il  fë  fait  déjà  tard.  Qu’eft- 
ce  que  c’eft  donc ,  que  vous  me  regardez  toute  effarée? 

ANDREE. 

Madame ... 


LA  COMTESSE. 
Hé  bien ,  madame.  Qu’y  a-t-il  ? 
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ANDREE. 

C’ell  que . . . 

LA  COMTESSE. 

Quoi  ? 

ANDREE. 

C’eft  que  je  n’ai  point  de  bougie. 

LA  COMTESSE. 

Comment  I  Vous  n’en  avez  point! 

ANDREE. 

Non ,  Madame ,  fî  ce  n’eft  des  bougies  de  fuif. 

LA  COMTESSE. 

La  bouvière  !  Et  où  eft  donc  la  cire  que  je  fis  acheter  ces 
jours  pafies  ! 

ANDREE. 

Je  n’en  ai  point  vue  depuis  que  je  fuis  céans. 

LA  COMTESSE. 

Otez-vous  de  là ,  infolente.  Je  vous  renvoyerai  chez  vos 
parens.  Apportez-moi  un  verre  d’eau. 


SCENE  VII. 

LA  COMTESSE  &  'i  \]  l.l'E.  filfant  des 

cérémonies  pour  sajjéolr^ 


M 


Adame, 
Madame. 


LA  COMTESSE. 
JULIE. 


Xx  ij 
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LA  COMTESSE. 

Ah  !  Madame, 

JULÎE. 

Ah  !  Madame. 

LA  COMTESSE. 

Mon  Dieu  1  Madame. 

JULIE. 

Mon  Dieu  !  Madame. 

LA  COMTESSE, 

Madame. 


Oh 

Oh 

Hé 

Hé 

Hé 

Hé 


JULIE. 

LA  COMTESSE. 
JULIE. 


Madame, 

Madame. 

Madame. 

LA  COMTESSE. 
Allons  donc ,  Madame. 

JULIE. 

Allons  donc,  Madame. 

LA  COMTESSE. 


Je  fuis  chez  moi ,  Madame.  Nous  fommes  demeurées  d’ac¬ 
cord  de  cela.  Me  prenez-vous  pour  une  provinciale,  Ma¬ 
dame  ] 

JULIE. 

Dieu  m’en  garde ,  Madame. 
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SCENE  VI  II. 

LA  COMTESSE,  JULIE,  ANDREE, 

apportant  un  verre  d'eau ,  CRIQUET. 

LA  COMTESSE  a  Andrée. 

A  Liez ,  impertinente ,  je  bois  avec  une  foucoiipe.  Je 
vous  dis  que  vous  m’alliez  quérir  une  fbucoupe  pour 


ANDREE. 

Criquet,  qu’ell-ce  que  c’eft  qu’une  foucoupe? 

CRIQUET. 

Une  foucoupe  \ 

ANDREE. 

Oui. 


CRIQUET. 

Je  ne  fçais. 

LA  COMTESSE  ci  Andrée. 

Vous  ne  grouillez  pas  ! 

ANDREE. 

Nous  ne  fçavons  tous  deux,  Madame ,  ce  que  c’efl  qu’une 
foucoupe. 

LA  COMTESSE. 

Apprenez  que  c’eft  une  afliette,  fur  laquelle  on  met  le 
verre. 
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SCENE  IX. 

LA  COMTESSE,  JULIE. 

LA  COMTESSE. 

Vive  Paris  pour  être  bien  fervie;  on  vous  entend  là  au 
moindre  coup  d’œil. 


SCENE  X. 

LA  COMTESSE,  JULIE,  ANDREE 

apportant  un  verre  d! eau  avec  une  ajjîette  dejjus  , 

CRIQUET. 

LA  COMTESSE. 

HÉ  bien  !  Vous  ai -je  dit  comme  cela  >  tête  de  bœuf? 
C’efl  delTous  qu’il  faut  mettre  Tafliette. 
ANDREE. 

Cela  efl  bien  aifé.  \^Andrée  ca£e  le  verre  en  le  pofant  fur 

rûjjlette, 

LA  COMTESSE. 

Hé  bien ,  ne  voilà  pas  rétourdie  l  En  vérité,  vous  me  paye^ 
rez  mon  verre. 

ANDREE. 

Hé  bien ,  oui  ?  Madame ,  je  le  payerai. 

LA  COMTESSE. 

Mais  voyez  cette  mal-adroite,  cette  bouvière,  cette  bu- 
torde ,  cette  , , . 
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ANDREE  s* en  allant. 

Dame  !  Madame ,  fi  je  le  paye ,  je  ne  veux  point  être  que¬ 
rellée. 

LA  COMTESSE. 

Otez-vous  de  devant  mes  yeux. 


SCENE  XL 

LA  COMTESSE,  JULIE. 

LA  COMTESSE. 

E  n  vérité ,  Madame ,  c’eft  une  cliofe  étrange  que  les 
petites  villes ,  on  n’y  fçait  point  du  tout  Ton  monde  ; 
&  je  viens  de  faire  deux  ou  trois  vifites ,  où  ils  ont  penfé 
me  défefpérer ,  par  le  peu  de  relpedl  qu’ils  rendent  à  ma 
qualité. 

JULIE. 

Où  auroient-ils  appris  à  vivre  \  Ils  n’ont  point  fait  de  voya^ 
ge  à  Paris. 

LA  COMTESSE, 

Ils  ne  laifferoient  pas  de  l’apprendre  s’ils  vouloient  écouter 
les  perfonnes  ;  mais  le  mal  que  j’y  trouve,  c’eft  qu’ils  veu¬ 
lent  en  fçavoir  autant  que  moi ,  qui  ai  été  deux  mois  à  Pa¬ 
ris,  &  vu  toute  la  cour. 

JULIE. 

Les  fottes  gens  que  voilà  ! 

LA  COMTESSE. 

Ils  font  infupportables ,  avec  les  impertinentes  égalités  dont 
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ils  traitent  les  gens.  Car  enfin ,  il  faut  qu’il  y  ait  de  la  lub- 
ordination  dans  les  chofes  ;  &  ce  qui  me  met  hors  de  moi, 
c’efi;  qu’un  gentilhomme  de  ville  de  deux  jours ,  ou  de  deux 
cens  ans ,  aura  l’effronterie  de  dire  qu’il  eft  aulîi  bien  gen¬ 
tilhomme  que  feu  monfieur  mon  mari,  qui  demeuroit  à  la 
campagne,  qui  avoit  meute  de  chiens  courans,  Sc  qui  pre- 
noit  la  qualité  de  comte  dans  tous  les  contrats  qu’il  paf- 
foit. 

JULIE. 

On  fçait  bien  mieux  vivre  à  Paris  dans  ces  hôtels  dont  la 
mémoire  doit  être  fi  chère.  Cet  hôtel  de  Moï ,  Madame , 
cet  hôtel  de  Lion ,  cet  hôtel  de  Hollande,  les  agréables  de¬ 
meures  que  voilà  ! 

LA  COMTESSE. 

Il  efi;  vray  qu’il  y  a  bien  de  la  différence  de  ces  lieux  là , 
à  tout  ceci.  On  y  voit  venir  du  beau  monde ,  qui  ne  mar¬ 
chande  point  à  vous  rendre  tous  les  refpeéls  qu’on  fçau- 
roit  fouhaker.  On  ne  s’en  lève  pas,  fi  l’on  veut,  de  defîus 
fon  fiége  ;  &  ,  lorfque  l’on  veut  voir  la  revûë ,  ou  le  grand 
ballet  de  Pfiché,  on  efi;  fervie  à  point  nommé. 

JULIE. 

Je  penfe,  Madame,  que,  durant  votre  féjour  à  Paris,  vous 
avez  fait  bien  des  conquêtes  de  qualité. 

LA  COMTESSE. 

Vous  pouvez  bien  croire ,  Madame ,  que  tout  ce  qui  aap-* 
pelle  les  galans  de  la  cour,  n’a  pas  manqué  de  venir  à  ma 
porte,  8c  de  m’en  conter  ;  Sc  je  garde  dans  ma  caffette  de 
leurs  billets,  qui  peuvent  faire  voir  quelles  propofitions  j’ai 

refufées 
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refufées;  il  n’efl  pas  néceiTaire  de  vous  dire  leurs  noms,  on 
fçait  ce  qu’on  veut  dire  par  les  galans  de  la  cour. 

JULIE.  - 

Je  m’étonne ,  Madame ,  que ,  de  tous  ces  grands  noms  que  je 
devine,  vous  ayez  pû  redefcendre  à  un  monfieurTibaudier 
le  confeiller  ,  &  à  un  monfieur  Harpin  le  receveur  des 
tailles.  La  chûte  eft  grande ,  je  vous  l’avouë  ;  car  pour 
monfieur  votre  vicomte,  quoique  vicomte  de  province , 
c’eft  toujours  un  vicomte,  &  il  peut  faire  un  voyage  à  Pa¬ 
ris  ,  s’il  n’en  a  point  fait  ;  mais  un'  confeiller ,  &  un  rece¬ 
veur  font  des  amans  un  peu  bien  minces,  pour  une  grande 
comtefîè  comme  vous. 

LA  COMTESSE. 

Ce  font  gens  qu’on  ménage  dans  les  provinces  pour  le  be- 
foin  qu’on  en  peut  avoir  ;  ils  fervent  au  moins  à  remplir 
les  vuides  de  la  galanterie ,  à  faire  nombre  de  foupirans.  Il 
eft  bon.  Madame ,  de  ne  pas  laiffer  un  amant  feul  maître 
du  terrain,  de  peur  que,  faute  de  rivaux,  fon  amour  ne 
s’endorme  fur  trop  de  confiance. 

JULIE. 

Je  vous  avoue,  Madame,  qu’il  y  a  merveilleufèment  à  pro¬ 
fiter  de  tout  ce  que  vous  dites ,  c’efi:  une  école  que  votre 
converfation  ;  Sc  j’y  viens  tous  les  jours  apprendre  quelque 
chofe. 
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SCENE  XII. 

LA  COMTESSE,  JULIE,  ANDREE, 

CRIQUET. 


CRIQUET  à  la  Comtejfe. 

Oilà  Jeannot  de  monfieur  le  confeilier  qui  vous  de¬ 
mande  5  Madame, 


LA  COMTESSE. 


Hé  bien  J  petit  coquin,  voilà  encore  une  de  vos  âneries. 
Un  laquais  qui  fçauroit  vivre ,  auroit  été  parler  tout  bas  à 
la  demoifelle  fùivante,  qui  lèroic  venue  dire  doucerrîent  à 
l’oreille  de  là  maîtrefle ,  Madame,  voilà  le  laquais  de  mon- 
lieur  un  tel,  qui  demande  à  vous  dire  un  mot  ;  à  quoi  la 
maîtrelTe  auroit  répondu ,  faites-le  entrer. 


SCENE  XIII. 


LA  COMTESSE,  JULIE,  ANDREE, 
CRIQUET,  JEANNOT. 


E  CRIQUET. 

Ntrez: ,  Jeannot. 


LA  COMTESSE. 

Autre  lourderie.  \Ji  Jeannot.'^  Qu’y  a-t-il,  laquais  \  Que 
portes-tu  là  ! 

JEANNOT. 

C’efl:  monfieur  le  conleiiier ,  Madame ,  qui  vous  Ibubaite 
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le  bon  Jour  ;  & ,  auparavant  que  de  venir ,  vous  envoya 
des  poires  de  fbn  jardin ,  avec  ce  petit  mot  d’écrit. 

LA  COMTESSE. 

C’eft  du  bon  chrétien  ^  qui  eft  fort  beau.  Andrée  ,  faites 
porter  cela  à  l’office. 


SCENE  XIV. 

LA  COMTESSE,  JULIE,  CRIQUET, 

JEANNOT. 

LA  COMTESSE  donnant  de  U  argent  a  Jeannot» 

X  len ,  mon  enfant ,  voilà  pour  boire. 

JEANNOT. 

Oh  !  Non,  Madame. 

LA  COMTESSE. 

Tien,  te  dis-je. 

JEANNOT. 

Mon  maître  m’a  défendu ,  Madame ,  de  rien  prendre  de 
vous. 

LA  COMTESSE. 

Cela  ne  fait  rien. 

JEANNOT. 

Pardonnez-moi ,  Madame. 

CRIQUET. 

Hé 3  prenez ,  Jeannot.  Si  vous  n’en  voulez  pas,  vous  me 
le  baillerez. 


Yyij 
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LA  COMTESSE.  ’  '  ’ 

Dis  à  ton  maître  que  je  le  remercie. 

CRIQUET  à  Jeannot ,  qui  s'en  va. 
Donne-moi  donc  cela. 

JEANNOT. 

Oui  ?  Quelque  fot  ! 

CRIQUET. 

C’eR  moi  qui  te  l’ai  fait  prendre, 

JEANNOT. 

Je  Taurois  bien  pris  fans  toi. 

LA  COMTESSE. 

Ce  qui  me  plaît  de  ce  monfieur  Tibaudier  ^  c’eR  qu’il  fçaic 
vivre  avec  les  perfonnes  de  ma  qualité  ^  &  qu’il  eft  fort 
refpedlueux. 


SCENE  XV. 

LE  VICOMTE,  LA  COMTESSE, 
JULIE,  CRIQUET. 

LE  VICOMTE. 

MAdame^  je  viens  vous  avertir  que  la  comédie  fera 
bien-tôt  prête  ;  Se,  que  dans  un  quart  d’iieure^  nous 
pouvons  paifer  dans  la  fale. 

LA  COMTESSE. 

Je  ne  veux  point  de  cohuë  au  moins,  [à  CrLquet.~\  Quel’on 
diie  à  mon  fiiilfe  qu’il  ne  laiife  entrer  perfonne. 

LE  VICOMTE. 

En  ce  cas 5  Madame  ^  je  vous  déclare  que  je  renonce  à  la 
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comédie ,  8c  je  n’y  fçaurois  prendre  de  plailîr  ,  lorfque  la 
compagnie  n’eftpas  nombreufe.  Croyez-moi,  Ci  vous  vou¬ 
lez  vous  bien  divertir,  qu’on  dife  à  vos  gens  de  lailîer  en¬ 
trer  toute  la  ville. 

LA  COMTESSE. 


Laquais,  un  üégQ^[au  vicomte ,  après  quil s*ejl aj[lïs.~\  Vous 
voilà  Venu  à  propos  pour  recevoir  un  petit  fàcrifice  que  je 
veux  bien  vous  faire.  Tenez,  c’eft  un  billet  de  monfieur 
Tibaudier  ,  qui  m’envoye  des  poires.  Je  vous  donne  la  Ji- 
berté  de  le  lire  tout  haut ,  je  ne  l’ai  point  encore  vu. 

LE  VICOMTE  après  avoir  lû  tout  bas  le  billet. 
Voici  un  billet  du  beau  Eile,  Madame,  8c  qui  mérite  d’être 
bien  écouté. 

Adame  ^  je  ti  aurais  pas  pu  vous  faire  le  préfeiit  que 
je  vous  envoyé  je  ne  recueillois  pas  plus  de  fruit 
de  mon  jardin  ,  que  j'en  recueille  de  mon  amour, 

LA  COMTESSE. 

Cela  vous  marque  clairement  qu’il  ne  fe  pafîè  rien  entre 
nous. 

LE  VICOMTE. 


Les  poires  ne  font  pas  encore  bien  mûres  ^  mais  elles  en  qua  - 
drent  mieux  avec  la  dureté  de  votre  ame ^  qui,  par  fes  con¬ 
tinuels  dédains ,  ne  me  promet  pas  poires  molles.  Trouve^ 
bon  ^  Madame  ,  que  fans  m'engager  dans  une  énumération 
de  vos  perfections  &  charmes ,  qui  me  jetterait  dans  un  pro¬ 
grès  a  r infini  ,  je  conclue  ce  mot ,  en  vous  faifant  confdérer 
que  je fuis  d'un  aujf  franc  chrétien  que  les  poires  que  je  vous 
envoyé  y  puifque  je  rends  le  bien  pour  le  mal;  c  ef- à-dire  ^ 
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Madame ,  pour  m!  expliquer  plus  intelligiblement  ^  puifque 
je  vous  prèfente  des  poires  de  bon  chrétien  ,  pour  des  poires 
d^angoijje  que  vos  cruautés  me  font  avaler  tous  les  jours, 

Tibaudier,  votre  efclave  indigne. 
Voilà  3  Madame  ,  un  billet  à  garder. 

LA  COMTESSE. 

Il  y  a  peut-être  quelque  mot  qui  n'eft  pas  de  Facadémie  ; 
mais  j’y  remarque  un  certain  relpeft  qui  me  plaît  beau¬ 
coup. 

JULIE. 

Vous  avez  raifbn.  Madame  ;  & ,  mon/îeur  le  vicomte  dût- 
il  s’en  offenfer  ^  j’aimerois  un  homme  qui  m’écriroit  com¬ 
me  cela. 


SCENE  XVI. 

M.  TIBAUDIER,  LE  VICOMTE, 
LA  COMTESSE,  JULIE, 
CRIQUET. 

LA  COMTESSE. 

Approchez ,  monlîeur  Tibaudier ,  ne  craignez  point 
d’entrer.  Votre  billet  a  été  bien  reçû^  aufli-bien  que 
vos  poires  ;  &  voilà  madame  qui  parle  pour  vous  contre 
votre  rivale 

M.  TIBAUDIER.' 

Je  lui  fuis  bien  obligé.  Madame  ;  & ,  fi  elle  a  jamais  quel 
que  procès  en  notre  liège ,  elle  verra  que  je  n’oublierai  pa 
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l’honneur  qu’elle  me  fait  ^  de  fe  rendre  auprès  de  vos  beau- 
tés  l’avocat  de  ma  fiâme, 

JULIE. 

Vous  n’avez  pas  belbin  d’avocat,  Monfieur,  &  votre  caufe 
eft  jufte. 

M.  TIBAUDIER; 

Ce  néanmoins.  Madame ,  bon  droit  a  befoin  d’aide  ;  Sc  j’ai 
fujet  d’appréhender  de  me  voir  fupplanté  par  un  tel  rival , 
Sc  que  madame  ne  foit  circonvenue  par  la  qualité  de  vi-: 
comte. 

LE  VICOMTE. 

J’efpérois  quelque  chofe,  monfieur  Tibaudier,  avant  votre 
billet  ;  mais  il  me  fait  craindre  pour  mon  amour. 

M.  TIBAUDIER. 

Voici  encore,  Madame ,  deux  petits  verfèts,  ou  couplets 
que  j’ai  compofés  à  votre  honneur  Sc  gloire. 

LE  VICOMTE. 

Ah  !  Je  ne  penfois  pas  que  monfieur  Tibaudier  fût  poëte  • 
Sc  voilà  pour  m’achever ,  que  ces  deux  petits  verfets-là. 

LA  COMTESSE. 

Il  veut  dire  deux  ftrophes.  [æ  Criquet  J]  Laquais ,  donnez 
un  fiége  à  monfieur  Tibaudier.  \bcis  ci  Criquet^  qui  apporte 
une  chaifeC\  Un  pliant,  petit  animal.  Monfieur  Tibaudier, 
mettez-vous  là  ;  &  nous  liiez  vos  ftrophes, 

M.  TIBAUDIER. 

Une  perfonne  de  qualité 
Ravit  mon  ame , 

Elle  a  de  la  beauté  , 
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J’ai  de  la  flâme  ; 

Mais  je  la  blâme 
D’avoir  de  la  fierté. 

LE  VICOMTE. 

Je  luis  perdu  après  cela. 

LA  COMTESSE. 

Le  premier  vers  eil  beau.  Une  perfbnne  de  qualité. 

JULIE. 

Je  crois  qu’il  efi;  un  peu  trop  long  ;  mais  on  peut  prendre 
une  licence  pour  dire  une  belle  penfée. 

LA  COMTESSE  à  m.Tlbaudur. 

Voyons  l’autre  firophe. 

M.  TÎBAUDIER. 

Je  ne  fçais  pas  fi  vous  doutez  de  mon  parfait  amour; 

Mais  je  fçais  bien  que  mon  cœur,  à  toute  heure, 
Veut  quitter  fa  chagrine  demeure. 

Pour  aller,  par  refpeél ,  faire  au  vôtre  fa  cour. 

Après  cela  pourtant,  fûre  de  ma  tendrefie , 

Et  de  ma  foi ,  dont  unique  eft  l’efpéce , 

Vous  devriez  à  votre  tour , 

Vous  contentant  d’être  comtefie. 

Vous  dépouiller,  en  ma  faveur,  d’une  peau  de  tigrefie. 
Qui  couvre  vos  appas ,  la  nuit  comme  le  jour. 

LE  VICOMTE. 

Me  voilà  fuppîanté,  moi ,  par  monfieur  Tibaudier, 

LA  COMTESSE. 

Ne  penfèz  pas  vous  moquer  ;  pour  des  vers  faits  dans  la 
province ,  ces  vers-ià  font  fo/t  beaux* 


LE 
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LE  VICOMTE. 

Comment,  Madame  !  Me  moquer!  Quoique  Ton  rival,  je 
trouve  Tes  vers  admirables,  &  ne  les  appelle  pas  feulement 
deux  ftrophes,  comme  vous;  mais  deux  épigrammes,  aulTi 
bonnes  que  toutes  celles  de  Martial. 

LA  COMTESSE. 

Quoi!  Martial  fait-il  des  vers!  Je  penfois  qifii  ne  fit  que 
des  gands! 

M.  TIBAUDIER. 

Ce  n’eft  pas  ce  Martial-là,  Madame,  c’eft  un  auteur  qui 
vivoit  il  y  a  trente  ou  quarante  ans. 

LE  VICOMTE. 

Monlieur  Tibaudier  alû  les  auteurs,  comme  vous  le  voyez. 
Mais  allons  voir.  Madame,  fi  mamufique  &  ma  comédie  ^ 
avec  mes  entrées  de  ballet,  pourront  combattre  dans  votre 
elprit  les  progrès  des  deux  ftrôphes ,  du  billet  que  nous 
venons  de  voir. 

LA  COMTESSE. 

Il  faut  que  mon  fils  le  comte  foit  de  la  partie  ;  car  il  efl;  ar¬ 
rivé  ce  matin  de  mon  château  avec  fon  précepteur  ,  que 
je  vois  là-dedans. 


« 
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SCENE  XVI 1. 

LA  COMTESSE ,  JULIE ,  LE  VICOMTE , 
M.  TIBAUDIER,  M.  ROBINET, 
CRIQUET. 

LA  COMTESSE. 

Holà ,  monlieur  Bobinet.  Monlleur  Bobinet,  appro¬ 
chez-vous  du  monde. 

M.  BOBINET. 

Je  donne  le  bon  vêpre  à  toute  Thonorable  compagnie. 
Que  délire  madame  la  comtelTe  d’Efcarbagnas  de  Ton  très- 
humble  lèrviteur  Bobinet  l 

LA  COMTESSE. 

A  quelle  heure  5  monlieur  Bobinet,  êtes-vous  parti  d'Ef- 
carbagnas,  avec  mon  fils  le  comte! 

M.  BOBINET. 

A  huit  heures  trois  quarts  ,  Madame,  comme  votre  com¬ 
mandement  me  Tavoit  ordonné. 

LA  COMTESSE. 

Comment  le  portent  mes  deux  autres  fils,  le  marquis  Sc 
le  commandeur! 

M.  BOBINET. 

Ils  font,  Dieu  grâce ,  Madame,  en  parfaite  fanté,  * 
LA  COMTESSE. 

Où  efl:  le  comte  ! 

M.  BOBINET. 

Dans  votre  belle  chambre  à  alcôve.  Madame. 
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LA  COMTESSE. 

Que  faic-il,  monfleur  Bobinet! 

M.  BOBINET. 

Il  compole  un  thème.  Madame^  que  je  viens  de  lui  didler 
fur  une  épître  de  Cicéron. 

LA  COMTESSE. 

Faites-le  venir,  monileur  Bobinet. 

M.  BOBINET. 

Soit  fait,  Madame,  ainli  que  vous  le  commandez. 


SCENE  XVII 1. 

LA  COMTESSE,  JULIE,  LE  VICOMTE, 
M.  TIBAUDIER. 


LE  VICOMTE  àlaCoimcfe. 

E  monileur  Bobinet,  Madame ,  a  la  mine  fort  fage  ; 
&  je  crois  qu'il  a  de  Telprit. 


SCENE  XIX. 

LA  COMTESSE ,  JULIE ,  LE  VICOMTE, 
LE  COMTE,  M.  BOBINET, 

M.  TIBAUDIER. 

M.  BOBINET. 

A  Lions ,  monfleur  le  comte ,  faites  voir  que  vous  pro¬ 
fitez  des  bons  documens  qu’on  vous  donne.  La  ré~ 
vérence  à  toute  l’honnête  affemblée. 


Z  Z  ij 


3^4  LA  COMTESSE  D’ESCAIIBAGNAS, 

LA  COMTESSE  montrant  Julie, 

Comte,  faluez  madame  ,  faites  la  révérence  à  monfieur  le 
vicomte ,  faluez  monfieur  le  confeilier. 

M.  TIBAUDIER. 

Je  fuis  ravi,  Madame,  que  vous  me  concédiez  la  grâce 
d’embraffer  monfieur  le  comte  votre  fils.  On  ne  peut  pas 
aimer  le  tronc ,  quTn  n'aime  auffi  les  branches. 

LA  COMTESSE. 

Mon.  Dieu!  Monfieur  Tibaudier,  de  quelle  comparaifon 
vous  fèrvez'vous-là  ! 

JULIE. 

En  vérité,  Madame,  monfieur  le  comte  a  tout-à-fait  bon 
air. 

LE  VICOMTE. 

Voilà  un  jeune  gentilhomme  qui  vient  bien  dans  le  monde. 

JULIE. 

Qui  diroit  que  madame  eût  un  fi  grand  enfant  l 
LA  COMTESSE. 

Hélas!  Quand  je  le  fis,  j'étois  fi  jeune,  que  je  me  jouois 
encore  avec  une  poupée. 

JULIE. 

C'efl  monfieur  votre  frere ,  Sc  non  pas  monfieur  votre  fils. 

LA  COMTESSE. 

Monfieur  Bobinet ,  ayez  bien  foin  au  moins  de  fon  édu¬ 
cation. 

M.  BOBINET. 

Madame ,  je  n’oublierai  aucune  chofe  pour  cultiver  cette 
jeune  plante,  dont  vos  bontés  m’ont  fait  l’honneur  de  me 
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confier  la  conduite;  &  je  tâcherai  de  lui  inculquer  les  fe- 

mences  de  la  vertu. 

'  LA  COMTjESSE. 

Monfieur  Bobinet,  faites-lui  un  peu  dire  quelque  petite  ga¬ 
lanterie  de  ce  que  vous  lui  apprenez. 

M.  BOBINET. 

Allons,  monfieur  le  comte,  récitez  votre  leçon  d’hier  au 
matin. 

LE  COMTE. 

Omne  vivo  Joli  quoi  convenu  ejlo  virile^  omne  vir , .  , , 

"  LA  COMTESSE. 

Fi,  monfieur  Bobinet,  quelles  fottifes  ell-ce  que  vous  lui 
apprenez-là  \ 

M.  BOBINET. 

C’ell  du  latin,  Madame,  &  la  première  régie  de  Jean  Def* 
pautére. 

LA  COMTESSE. 

Mon  Dieu  !  Ce  Jean  Defpautére-ià  eft  un  infolent  ;  &  je 
vous  prie  de  lui  enlèigner  du  latin  plus  honnête  que  ce¬ 
lui-là. 

M.  BOBINET. 

Si  vous  voulez,  Madame,  qu’il  achève,  la  glofe  explique¬ 
ra  ce  «[ue  cela  veut  dire. 

LA  COMTESSE. 

Non,  non,  cela  s’explique  alTez. 
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SCENE  XX. 


LA  COMTESSE,  JULIE,  LE  VICOMTE, 
M-  TIBAUDIER,  LE  COMTE, 

M.  BOBINET,  CRIQUET. 


L  CRIQUET. 

Es  comédiens  envoyent  dire  qu'ils  font  tout  prêts. 
LA  COMTESSE. 

Allons  nous  placer,  \_montrant  Julie. Monfeur  Tibau- 
dicr  ^  prenez  madame. 

[  Criquet  range  tous  les  Jiéges  fur  un  des  côiés  du  théâtre , 
la  comtejje ,  Julie  ^  &  le  vicomte  s'ajféyent,  monfeur  Ti~ 
baudier  s*  ajfcd  aux  pieds  de  la  comtefe. 

LE  VICOMTE. 


Il  ell  nécelîaire  de  dire  que  cette  comédie  n'a  été  faite  que 
pour  lier  enfemble  les  différens  morceaux  de  mulique,  de, 
de  danfe  ,  dont;  on  a  voulu  compofer  ce  divertilTement^ 
d.-  que  . .  «  •  • 

LA  COMTESSE. 


Mon  Dieu!  Voyons  l’affaire.  On  a affezd'efprit pour  com¬ 
prendre  les  choies, 

LE  VICOMTE. 

Qu’on  commence  le  plûtôt  qu'on  pourra,  &  qu'on  empê¬ 
che  ,  s’il  fe  peut ,  qu’aucun  fâcheux  ne  vienne  troubler 
notre  divertilTement. 

[  Les  violons  commencent  une  ouverture.  ] 
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SCENE  XXI. 

LA  COMTESSE  ,  JULIE ,  LE  VICOMTE 
LE  COMTE,  MONSIEUR  HARPIN 
M.  TIBAUDIER,M.  BOBINEf! 
CRIQUET, 

M.  HARPIN. 

PArbleu ,  la  chofe  eft  belle ,  &  je  me  réjouis  de  voir  ce 
que  je  vois. 

LA  COMTESSE. 

Holà,  monfîeur  le  receveur,  que  voulez-vous  donc  dire 
avec  l’adion  que  vous  faites!  Vient-on  interrompre,  com¬ 
me  cela,  une  comédie  ! 

M.  HARPIN. 

Morbleu,  Madame,  je  fuis  ravi  de  cette  avanture,  Sc  ceci 
me  fait  voir  ce  que  je  dois  croire  de  vous ,  Sc  f  aifûrance 
qu  il  y  a  au  don  de  votre  cœur ,  Sc  aux  lèrmens  que  vous 
m’avez  faits  de  la  fidélité. 

LA  COMTESSE. 

Mais,  vrayment  !  On  ne  vient  point  ainfi  fe  jetter  au  travers 
d’une  comédie ,  Sc  troubler  un  acteur  qui  parle. 

M.  HARPIN. 

Hé,  tcte-bleu,  la  véritable  comédie  qui  fe  fait  ici,  c’efi; 
celle  que  vous  jouez;  &,  fi  je  vous  trouble,  c’eft  de  quoi 
je  me  foucie  peu. 
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LA  COMTESSE. 

En  vérité ,  vous  ne  fçavez  ce  que  vous  dites. 

M.  HARPIN. 

Si  fait,  morbleu,  je  le  fçais  bien  ;  je  le  fçaisbien,  morbleu; 
&  . . . ,  \jnonjîeur  Bobinet  épouvanté  emporte  le  comte  & 
s  enfuit;  il  efl  fuivi par  Criquet 

LA  COMTESSE. 

Hé ,  fi ,  Monfieur,  que  cela  eû  vilain  de  jurer  de  la  forte, 

M.  HARPIN. 

Hé,  ventrebleu,  s'il  y  a  ici  quelque  choie  de  vilain,  ce 
ne  font  point  mes  juremens ,  ce  font  vos  aélions  ;  &  il  vau- 
droit  bien  mieux  que  vous  juraffiez ,  vous,  la  tête,  la  more 
&  le  fang,  que  de  faire  ce  que  vous  faites  avec  monfieur 
le  vicomte. 

LE  VICOMTE. 

Je  ne  fçais  pas,  monfieur  le  receveur,  de  quoi  vous  vous 
plaignez  ;  &  fi  ... , 

M.  HARPIN  au  vicomte. 

Pour  vous,  Monfieur,  je  n’ai  rien  à  vous  dire,  vous  faites 
bien  de  pouffer  votre  pointe,  cela  efl:  naturel,  je  ne  le  trou¬ 
ve  point  étrange;  &  je  vous  demande  pardon,  fi  j’inter¬ 
romps  votre  comédie;  mais  vous  ne  devez  point  trouver 
étrange  auffi  que  je  me  plaigne  de  fon  procédé,  &  nous 
avons  raifoîi  tous  deux  de  faire  ce  que  nous  faifons. 

LE  VICOMTE. 

Je  n’ai  rien  à  dire  à  cela;  &  je  ne  fçais  point  les  fujets  de 
plainte  que  vous  pouvez  avoir  contre  madame  la  comteife 
d’Efearbagnas. 


LA 
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LA  COMTESSE. 

Quand  on  a  des  chagrins  jaloux ,  on  n'en  ufè  point  de  la 
forte  ;  Sc  Ton  vient  doucement  fe  plaindre  à  la  perfonne 
que  Ton  aime. 

M.  HARPIN. 

Moi  J  me  plaindre  doucement  ! 

LA  COMTESSE. 

Oui.  L'on  ne  vient  point  crier,  de  delTus  un  théâtre ,  ce 
qui  fe  doit  dire  en  particulier. 

M.  HARPIN. 

J'y  viens,  moi ,  morbleu  ,  tout  exprès  ;  c’ell  le  lieu  qu'il 
me  faut ,  &  je  Ibuhaiterois  que  ce  fût  un  théâtre  public  > 
pour  vous  dire,  avec  plus  d'éclat,  toutes  vos  vérités. 

LA  COMTESSE. 

Faut -il  faire  un  fi  grand  vacarme  pour  une  comédie  que 
monfieur  le  Vicomte  me  donne  !  Vous  voyez  que  mon- 
feur  Tibaudier ,  qui  m'aime,  enufe  plus  refpeélueufement 
que  vous. 

M.  HARPIN. 

Monfieur  Tibaudier  en  ufè  comme  il  lui  plaît  ;  je  ne  fçais 
pas  de  quelle  façon  monfieur  Tibaudier  a  été  avec  vous , 
mais  monfieur  Tibaudier  n'ell  pas  un  exemple  pour  moi , 
&  je  ne  fuis  point  d’humeur  à  payer  les  violons  pour  faire 

r  •- 

danfèr  les  autres, 

LA  COMTESSE. 

Mais,  vray ment, monfieur  le  receveur,  vous  ne  fbngez  pas 
à  ce  que  vous  dites.  On  ne  traite  point  de  la  forte  les  fem¬ 
mes  de  qualité  ;  Sc  ceux  qui  vous  entendent  croiroient  qu'il 
Tome  VT  A  a  a 
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y  a  quelque  chofe  d’étrange  entre  vous  Sc  moi. 

M.  HARPIN. 

Hé  !  Ventrebleu  j,  Madame ,  quittons  la  faribole. 

LA  COMTESSE. 

Que  voulez-vous  donc  dire  avec  votre,  quittons  la  faribole! 

M.  HARPIN. 

Je  veux  dire  que  je  ne  trouve  point  étrange  que  vous  vous 
rendiez  au  mérite  de  monlieur  le  vicomte;  vous  n’êtes  pas 
la  première  femme  qui  joue  dans  le  monde  de  ces  fortes 
de  caraéléres,  &  qui  ait  auprès  d’elle  un  monfieurle  rece¬ 
veur  ,  dont  on  lui  voit  trahir  &  la  palîîon  &  la  bourfe ,  pour 
le  premier  venu  qui  lui  donnera  dans  la  vûë.  Mais  ne  trou¬ 
vez  point  étrange  aulîi  que  je  ne  fois  point  la  duppe  d’une 
infidélité  lî  ordinaire  aux  coquettes  du  tems,  Sc  que  je 
vienne  vous  alTûrer  ,  devant  bonne  compagnie ,  que  je 
romps  commerce  avec  vous  ;  Sc  que  monfleur  le  receveur 
ne  fera  plus  pour  vous  monfleur  le  donneur. 

LA  COMTESSE. 

Cela  eft  merveilleux,  comme  les  amans  emportés  devien- 
nent  à  la  mode  !  On  ne  voit  autre  chofe  de  tous  côtés.  Là, 
là,  monfleur  le  receveur,  quittez  votre  colère;  Sc  venez 
prendre  place  pour  voir  la  comédie. 

M.  HARPIN. 

Moi ,  morbleu ,  prendre  place  1  Cherchez  \jnoniram  mon^ 
Jîeur  Tibaudier7\  vos  benêts  à  vos  piéds.  Je  vous  iaiffe ,  ma¬ 
dame  la  comtefîe,  à  monfieur  le  vicomte  ;  &  ce  fera  à  lui 
que  j’envoycrai  tantôt  vos  lettres.  Voilà  ma  fcene  faite  ^ 
voilà  mon  rôle  joué.  Serviteur  à  la  compagnie. 
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M.  TIBAUDIER. 

Monfîeur  le  receveur,  nous  vous  verrons  autre  part  qu’ici; 
(&  je  vous  ferai  voir  que  je  fuis  au  poil  &  à  la  plume. 

M.  H  A  R  P I N  en  fonant. 

Tu  as  raifbn,  monlieur  Tibaudier, 

LA  COMTESSE^. 

Pour  moi,  je  fuis  confule  de  cette  infolencc. 

LE  VICOMTE. 

Les  jaloux.  Madame,  font  comme  ceux  qui  perdent  leur 
procès ,  ils  ont  permi/îion  de  tout  dire.  Prêtons  filence  à  la 
comédie. 


SCENE  DERNIERE. 

LA  COMTESSE,  LE  VICOMTE, 
JULIE,  MONSIEUR  TIBAUDIER, 
JEANNOT. 


JEANNOT  au  vicomte, 

Oilà  un  billet,  Monlieur,  qu’on  nous  a  dit  de  vous 
donner  vite. 


LE  VICOMTE  lifant. 

En  cas  que  vous  qye^  quelque  mefure  à  prendre^  je  vous  en¬ 
voyé  promptement  un  avis,  La  querelle  de  vos  parens  ^6  de 
ceux  de  Julie  vient  d'être  accommodée  ;  &  les  conditions  de 
cet  accord  y  c  ejl  le  mariage  de  vous  &  d'elle.  Bon  foir, 

Julie,'] 

Ma  foi,  Madame,  voilà  notre  comédie  achevée  aulîî. 

[Le  vicomte  y  la  comtejfey  Julie  y  &  m,  Tibaudier Je  leventé] 

Aaa  ij 
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JULIE. 

Ail  !  Ciéante  ^  quel  bonheur  î  Notre  amour  eùt-il  ofé  elpé- 
rer  un  ü  heureux  fuccès  l 

LA  COMTESSE. 

Comment  donc  !  Qu’eft-ce  que  cela  veut  dire  ? 

*  LE  VICOMTE. 

Cela  veut  dire ,  Madame ,  que  j’époufe  Julie  ;  & ,  fi  vous 
m’en  croyez ,  pour  rendre  la  comédie  complette  de  tout 
point  5  vous  épouferez  monfieur  Tibaudier  ,  &  donnerez 
mademoilelle  Andrée  à  fon  laquais^  dont  il  fera  fon  valet 
de  chambre. 

LA  COMTESSE. 

Quoi  !  Jouer  de  la  forte  une  perfonne  de  ma  qualité! 

LE  VICOMTE. 

C’ell  fans  vous  offenfer  ^  Madame;  Sc  les  comédies  veulent 
de  ces  fortes  de  chofes. 

LA  COMTESSE. 

Oui,  monfîeur  Tibaudier,  je  vous  époufe,  pour  faire  enra¬ 
ger  tout  le  monde. 

M.  TIBAUDIER. 

Ce  m’ell  bien  de  fhonneur ,  Madame. 

LE  VICOMTE  àlacomtefe. 

Souffrez,  Madame,  qu’en  enrageant,  nous  puiffions  voir 
ici  le  relie  du  Ipeétacie, 


FIN. 


COMEDIE.  373 

NOMS  DE  CEUX  QUI  REPRÉSENTOIENT 

dans  la  comtelîè  d'Efcarbagnas. 

La  comteiTe  ,  mademoifelle  M^arotte.  Julie,  marquilè,  ina^ 
demoîfelle  Beauval.  Cléante ,  vicomte,  le Jieur  la  Grange, 
Le  petit  comte ,  fils  de  la  comtefle,  le Jieur  Gaudon,  Bobi- 
net,  le  Jieur  BeauvaL  M.  Tibaudier,  confeiller,  le Jieur 
Hubert,  M.  Harpin,  receveur  des  tailles,  lejieur  du  Croijy, 
AnàttQ  y  mademoifelle  Bonneau,  Criquet,  le  Jîeur  Finet, 
^ç.diV\.naM.yde  Jieur  BouldnnoLS, 
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A  VERTISSEME NT- 

Le  Roi  s’étant  propofé  de  donner  un  divertiHèment  à 
Madame,  à  fon  arrivée  à  la  cour,  choific  les  plus 
beaux  endroits  des  ballets  qui  avoienc  été  repréfèntés  de¬ 
vant  lui  depuis  quelques  années ,  Sc  ordonna  à  Moliere  de 
compofer  une  comédie ,  qui  enchaînât  tous  ces  morceaux 
différens  de  mufique  Sc  de  danfe.  Moliere  compofa  pour 
cette  fête,  la  comtelîe  d’Efcarbagnas,  comédie  en  proie, 
Sc  une  paRorale  ;  ce  divertilîement  parut  à  faint  Germain 
en  Laye  au  mois  de  Décembre  1^71,  Ibus  le  titre  de ,  ballet 
des  ballets. 

Ces  deux  pièces  compofoient  fept  aéles,  qui  étoient  pré¬ 
cédés  d'un  prologue ,  &  qui  étoient  chacun  liiivi  d’un  in¬ 
termède.  La  comtefîe  d’Efcarbagnas  ne  parut  liir  le  théâtre 
du  palais  royal  qu’en  un  aéle,  au  mois  de  Juillet  16^1 , 
telle  qu’on  la  jouë  encore  aujourd’hui ,  Sc  telle  qu’elle  eft 
imprimée.  Il  y  a  apparence  qu’elle  étoit  divifée  d’abord  en 
pluheurs  aéles.  Pour  ce  qui  eft  de  la  paftorale ,  il  ne  nous  en 
refte  que  le  nom  des  aéleurs ,  Sc  des  comédiens  qui  la  re- 
préfentoient. 

ACTEURS  DE  LA  PASTORALE. 

UNE  NYMPHE . mademôîfelle  de  Brie. 

LA  BERGERE  en  homme  .  .  mademôîfelle  Moliere^ 
LA  BERGERE  en  femme  .  .  mademôîfelle  Moliere» 
UN  BEtlGER  amant . U  feur Baron, 
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I.  P  A  S  T  R  E . le  Jieur  Mollere, 

IL  PASTRE . le  Jîeur  la  Thorllliere, 

UNTURC . le  Jîeur  Mollere, 

Voici  quel  écoit  Tordre  &  la  dillribucion  des  adtes  &  des 
intermèdes  de  ce  divertiifement. 

PROLOGUE. 

Le  prologue  réunijjblt  le  premier  intermède  des  amans  ma^ 
gnijiques ,  avec  les  chants  &  les  danfes  du  prologue  de  PJî- 
ché.  Vénus  defcenduè  du  Ciel,  jettoit  les  fondemens  de  toute 
la  comédie  &  des  divertijfemens  qui  dévoient  fuivre, 
PREMIER  ACTE  DE  LA  COMÉDIE. 

P  R  E  M4  E  R  Intermède. 

La  plainte  qui  fait  le  premier  intermède  de  P  fiché, 
SECOND  ACTE  DE  LA  COMEDIE. 
Second  Intermède. 

Cérémonie  magique  de  la pafiorale  comique  ,repréjentée  dam 
la  troifiéme  entrée  du  ballet  des  Mufies, 

TROISIÈME  ACTE  DE  LA  COMÉDIE. 

Troisième  Intermède. 

Combat  des fiuivans  de  V  Amour,  &  des  fiuivans  de  B  a  cchus, 
qui  fait  le  quatrième  intermède  de  George  D  andin, 
QUATRIÈME  ACTE  DE  LA  COMÉDIE. 
Quatrième  Intermède. 

Entrée  P  une  égyptienne ,  danfante  &  chantante ,  fuivie  de 
dou:[e  égyptiens  danfans ,  tirée  de  la  pafiorale  comique,  rd- 
préfentée  dans  la  troifiéme  entrée  du  ballet  des  Mufies, 

Entrée  de  Vulcain,  des  Cy  dopes,  &  des  Fées,  qui  fait  le 
fécond  intermède  de  Pfiché, 
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CINQUIÈME  ACTEDE  LA  COMÉDIE. 
Cinquième  Intermède. 

Cérémonie  turque  ^  du  quatrième  acte  du  bourgeois  gentih* 
homme, 

SIXIÈME  ACTE  DE  LA  COMÉDIE. 

Sixième  Intermède. 

Entrée  d'Italiens ,  tirée  du  ballet  des  nations ,  repréfenté  a 
la  fuite  du  bourgeois  gentilhomme. 

Entrée  d' efpagnols  ^  tirée  du  meme  ballet  des  nations, 
SEPTIÈME  &  dernier  ACTE  DE  LA  COMÉDIE, 
Septième  &  dernier  Intermède. 

Entrée  dé  Apollon  3  de  B  acchus  ^  de  Morne  3  &  de  Mars  y  qui 
fait  le  dernier  intermède  de  B  fiché. 


Fin  du  ballet  des  ballets. 
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ACTEURS, 

ACTEUP^S  DE  LA  COMEDIE. 

A  R  G  A  N ,  malade  imaginaire, 

B  É  L I N  E ,  féconde  femme  d’Argan. 
ANGÉLIQUE,  fille  d’Argan. 

LOUISON,  petite  fille ,  fœur  d’Angélique. 

B  É  R  A  L  D  E  ,  frere  d’Argan, 

CRÉANTE,  amant  d’Angélique. 

MONSIEUR  DIAFOIRUS,  médecin. 
THOMAS  DIAFOIRUS,  fils demonfleurDiafoirus. 
MONSIEUR  PURGON,  médecin. 
MONSIEUR  FLEURANT,  apoticaîre. 
MONSIEUR  BONNEFOI,  notaire. 

T  OINETTE,  fervante  d’Arg-an. 

ACTEURS  DU  PROLOGUE, 
FLORE. 

DEUX  ZÉPHIRS,  danfans. 

CLIMÉNE. 

DAPHNÉ. 

TIRCIS,  amant  de Climéne,  chef d’une  troupe  de  bergers. 

D  O  RI  LAS,  amant  de  Daphné,  chef  d’une  troupe  de 
bergers. 


B  b  b  ij 
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BERGERS  Sc  BERGERES  de  la  fuite  de  Tircis , 

chantans  Sc  danfans. 

BERGERS  Sc  BERGERES  de  la  fuite  de  Dorilas , 
chantans  Sc  danfans. 

PAN. 

FAUNES,  danfans. 

ACTEURS  DES  INTERMÈDES. 

DanslepremierActe. 

POLICHINELLE. 

UNE  VIEILLE. 

VIOLONS. 

ARCHERS,  chantans  Sc  danfans. 

Dans  le  second  Acte. 

UNE  ÉGYPTIENNE,  chantante. 

UN  ÉGYPTIEN,  chantant. 

ÉGYPTIENS  &  ÉGYPTIENNES ,  chantans  Sc  danfans. 

Dans  le  troisième  Acte. 

TAPISSIERS,  danfans. 

LE  PRÉSIDENT  de  la  faculté  de  médecine. 
DOCTEURS. 

A  R  G  A  N  5  bachelier. 

APOTICAIRES,  avec  leurs  mortiers  &  leurs  plions. 
PORTE  SERINGUES. 

CHIRURGIENS. 


La  fcene  c(l  a  Parts. 
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IMAGINAIRE, 
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A  Près  les  glorieufes  fatigues ,  8c  les  exploits  vièlorieux 
de  notre  auguflie  Monarque ,  il  efi:  bien  jufte  que  tous 
ceux  qui  fe  mêlent  d’écrire,  travaillent  ou  à  fes  louanges , 
ou  à  fbn  divertilîement.  C’eft  ce  qu’ici  l’on  a  voulu  faire  ; 
&  ce  prologue  efl:  un  eifai  des  louanges  de  ce  grand  Prin¬ 
ce  ,  qui  donne  entrée  à  la  comédie  8m  Malade  imaginaire , 
dont  le  projet  a  été  fait  pour  le  délalTer  de  fes  nobles  tra¬ 
vaux. 


PROLOGUE. 


Le  théâtre  repréfente  un  lieu  champêtre, 

SCENE  PREMIER 

FLORE,  DEUX  ZEPHIRS  darfins. 

FLORE. 

Uittez,  quittez  vos  troupeaux. 
Venez,  Bergers,  venez  Bergères, 

Accourez ,  accourez  fous  ces  tendres  ormeaux  ; 


3 §2  LE  MALADE  IMAGINAIRE , 

Je  viens  vous  annoncer  des  nouvelles  bien  chères. 
Et  réjouir  tous  ces  hameaux. 

Quittez ,  quittez  vos  troupeaux , 
Venez ,  Bergers ,  venez ,  Bergères, 
Accourez ,  accourez  fous  ces  tendres  ormeaux. 


SCENE  II._ 

FLORE,  DEUX  ZEPHIRS  danfans  , 
CLIMENE,  DAPHNE,  TIRCIS, 
DORLLAS. 

CLïMENE  à  Tircis  ,(S’DAPHNE  à  Dorllas. 

^3  Erger,  laiiTons-là  tes  feux. 

Voilà  Flore  qui  nous  appelle. 

TIRCIS  à  CLiméne  ,&;DORILAS  à  Daphné, 
Mais,  au  moins,  di-moi,  cruelle , 
TIRCIS. 

Si  d’un  peu  d’amitié  tu  payeras  mes  vœux, 

DORILAS. 

Si  tu  feras  fenfible  à  mon  ardeur  fidèle. 

CLIMENE,  &  DAPHNE. 

Voilà  Flore  qui  nous  appelle. 

TIRCIS,  &  DORILAS. 

Ce  n’eil:  qu’un  mot,  un  mot ,  un  feul  mot  que  je  veux. 

TIRCIS. 

Languirai-je  toujours  dans  ma  peine  mortelle  \ 
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DORILAS. 

Puis-je  efpérer  qu’un  jour  tu  me  rendras  heureux! 
CLIMENE,  &  DAPHNE. 

Voilà  Flore  qui  nous  appelle. 


SCENE  III. 


FLORE  >  DEUX  ZEPHIRS  danfans  , 
CLIMENE,  DAPHNE,  TIRCIS, 
DORILAS,  BERGERS  ^  BERGERES 

de  la  fuite  de  Tircis  &  de  DoriLaSy  chamans  &  danfans^ 

PREMIERE  ENTRÉE  DE  BALLET. 


Les  bergers ,  &  les  bergères  vont  fe  placer  en  cadence  autour 
de  Flore, 


Q 


CLIMENE. 

Uelle  nouvelle  parmi  nous , 

Déeiîe ,  doit  jetter  tant  de  réjouilTance  î 

DAPHNE. 

Nous  brûlons  d’apprendre  de  vous 
Cette  nouvelle  d’importance. 

DORILAS. 

D’ardeur  nous  en  foupirons  tous. 
CLIMENE,  DAPHNE,  TIR CIS,  D ORILAS. 
Nous  en  mourons  d’impatience. 

FLORE.  . 


La  voici  ;  filence  ^  filence. 

Vos  vœux  font  exaucés  ^  L  O  U I  S  efl  de  retour , 
Il  ramène  en  ces  lieux  les  plaifirs  &  l’amour  ; 
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Et  VOUS  voyez  finir  vos  mortelles  alarmes. 

Par  fies  vaftes  exploits  Ton  bras  voit  tout  fournis. 

Il  quitte  les  armes , 

Faute  d'ennemis. 

CHOEUR. 

Ah  !  Quelle  douce  nouvelle  ! 

Qu  elle  efi:  grande ,  qu'elle  efl:  belle  ! 

Que  de  plaifirs  !  Que  de  ris  !  Que  de  jeux  ! 

Que  de  fuccès  heureux  ! 

Et  que  le  Ciel  a  bien  rempli  nos  vœux  ! 

Ah  î  Quelle  douce  nouvelle  ! 

Qu'elle  ell grande ,  quelle  ell belle  l 

IL  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  bergers  &  les  bergères  expriment ,  par  leurs  danfes ,  les 
tranfports  de  leur  joye, 

FLORE. 

De  vos  flûtes  bocagéres 

Réveillez  les  plus  beaux  Tons  ; 

LOUIS  offre  à  vos  chanfons 
La  plus  belle  des  matières. 

Après  cent  combats 
Ou  cueille  fon  bras 
Une  ample  vièloire. 

Formez ,  entre  vous , 

Cent  combats  plus  doux , 

Pour  chanter  fa  gloire. 


CHOEUR 
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CHOEUR. 

Formons,  entre  nous. 

Cent  combats  plus  doux , 

Pour  chanter  fa  gloire. 

FLORE. 

Mon  jeune  amant,  dans  ce  bois  , 

Des  préfens  de  mon  empire , 

Prépare  un  prix  à  la  voix 
Qui  fçaura  le  mieux  nous  dire 
Les  vertus  Sc  les  exploits 
Du  plus  augulle  des  rois. 

CLIMENE. 

Si  Tircis  a  f avantage, 

DAPHNE. 

Si  Dorilas  eft  vainqueur, 

CLIMENE. 

A  le  chérir  je  m’engage. 

DAPHNE. 

Je  me  donne  à  Ton  ardeur. 

TIRCIS. 

O  trop  chère  efpérance  ! 

DORILAS. 

O  mot  plein  de  douceur! 

TIRCIS  Sc  DORILAS. 

Plus  beau  fujet,  plus  belle  récompenle 
Peuvent-ils  animer  un  cœur  l 

Tandis  que  les  violons  jouent  un  air  pour  animer  les  deux  ber¬ 
gers  au  combat ,  Flore  y  comme  juge  y  va Je  placer  au  pied  d  un 
Tome  L  Ccc 
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arbre ,  qui  ejl au  milieu  du  théâtre;  les  deux  troupes  de  bergers 
&  de  bergères  fe  placent  chacune  du  côté  de  leur  chef, 

TIRCIS. 

Quand  la  neige  fondue  enfle  un  torrent  fameux  y 
Contre  Telfort  foudain  de  lès  flots  écumeux 
Il  n’efl:  rien  d’aflèz  folide  ; 

Digues,  châteaux,  villes,  &bois. 

Hommes,  &  troupeaux  à  la  fois. 

Tout  cède  au  courant  qui  le  guide; 

Tel,  &  plus  fier  &  plus  rapide , 

Marche  LOUIS  dans  lès  exploits. 

III.  ENTREE  DE  BALLET. 

Les  bergers  &  les  bergères  de  la  fuite  de  Tircis ,  danfent  au- 
tour  de  lui  pour  exprimer  leurs  applaudifj'eniens, 

DORILAS. 

Le  foudre  menaçant  qui  perce  avec  fureur 
L’affreulè  obfcurité  de  la  nue  enflammée. 

Fait,  d’épouvante  &  d’horreur, 

Trembler  le  plus  ferme  cœur  ; 

Mais,  à  la  tête  d’une  armée, 

LOUIS  jette  plus  de  terreur. 

IV.  ENTREE  DE  BALLET. 

Les  bergers  &  les  bergères  de  la  fuite  de  Dorilas  applaudf 
J  eut  CL  fes  chants  en  danfant  autour  de  lui. 
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TIRCIS. 

DEs  fabuleux  exploits  que  la  Grèce  a  chantés , 

Par  un  brillant  amas  de  belles  vérités , 

Nous  voyons  la  gloire  effacée; 

Et  tous  ces  fameux  demi-dieux 
Que  vante  Thiftoire  paffée 
Ne  font  point  à  notre  pcnfée, 

Ce  que  LOUIS  eft  à  nos  yeux. 

V.  ENTREE  DE  BALLET. 

Les  bergers  &  les  bergères  du  côté  de  Tiras  recommencent 
leurs  danfes, 

DORILAS. 

LOUIS  fait  à  nos  tems,  par  fes  faits  inouïs  ^ 

Croire  tous  les  beaux  faits  que  nous  chante  Thifloirc 
Des  fiécles  évanouis  ; 

Mais  nos  neveux,  dans  leur  gloire. 
N'auront  rien  qui  faiîe  croire 
Tous  les  beaux  faits  de  L  O  U I  S. 

VL  ENTREE  DE  BALLET. 

Les  bergers  &  les  bergères  du  côté  de  Dorllas  recommencent 
aujfi  leurs  danjes, 

VII.  ENTREE  DE  BALLET. 

Les  bergers  &  les  bergères  de  la  fuite  de  Tircis  &  de  Dori-- 
las  ^fe  mêlent  &  danfent  enfemhle. 


C  c  c  ij 
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SCENE  IV. 

FLORE,  PAN,  DEUX  ZEPHIRS  danfans , 
CLIMENE,  DAPHNE,  TIRCIS, 
DORILAS  ,  FAUNES  danfans,  BERGERS 
^  BERGERES  chamans  &  danfans. 


PAN. 


Aillez,  lailTez,  Bergers,  ce  delTein  téméraire, 
Hé ,  que  voulez-vous  faire? 
Chanter  fur  vos  chalumeaux. 

Ce  qu’ Apollon  fur  la  lyre , 

Avec  fes  chants  les  plus  beaux, 
N’entreprendroit  pas  de  dire, 

C’ell  donner  trop  d'eflbr  au  feu  qui  vous  inlpire  ; 
C’eft  monter  vers  les  deux  lur  des  ailes  de  cire, 


Pour  tomber  dans  le  fonds  des  eaux. 


Pour  chanter  de  LOUIS  f  intrépide  courage , 
Il  n’eft  point  d’alfez  doéle  voix, 


Point  de  mots  aïïez  grands  pour  en  tracer  l’image  ; 


Le  filence  eft  le  langage 
Qui  doit  louer  fes  exploits. 


Confàcrez  d’autres  foins  à  là  pleine  viéloire , 
Vos  louanges  n’ont  rien  qui  date  lès  délirs; 


LailTez ,  lailfez-là  fa  gloire , 
Ne  fongez  qu’à  fes  plailirs. 


CHOEUR. 


Lai  (Tons ,  lailfons-là  fa  gloire , 
Ne  fongeons  qu’à  lès  plaifirs. 
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FLORE  à  T  ire  LS  ^  &  a  D  or  lias. 

Bien  que,  pour  étaler  fès  vertus  immortelles, 

La  force  manque  à  vos  elprits, 

Ne  lailTez  pas  tous  deux  de  recevoir  le  prix. 

«  Dans  les  chofes  grandes  &  belles. 

Il  fiiffit  d’avoir  entrepris. 


D 


VIIL  ENTRE’E  DE  BALLET. 

Les  deux  Zéphlrs  danjent  avec  deux  couronnes  de  jleurs  a 
la  main^  qu  ils  viennent  donner  enfuite^  a  Tircis  &  à  Dorilas^ 
CLIMENE  &  DAPHNE  donnant  la  main  à  leurs  amans. 
Ans  les  choies  grandes  &  belles, 

Il  fuffit  d’avoir  entrepris. 

TIRCIS  &  DORILAS. 

Ah  !  Que  d’un  doux  fuccès  notre  audace  eft  liiivie  ! 

FLORE  &  PAN. 

Ce  qu’on  fait  pour  LOUIS,  on  ne  le  perd  jamais. 

CLIMENE,  DAPHNE,  TIRCIS,  DORILAS. 

Au  foin  de  lès  plaillrs  donnons-nous  déformais. 

FLORE  &  PAN. 


Heureux,  heureux  qui  peut  lui  confacrer  la  vie. 

CHOEUR. 

Joignons  tous  dans  ces  bois 
Nos  flûtes  &  nos  voix , 

Ce  jour  nous  y  convie  ; 

Et  faifons  aux  échos  redire  mille  fois, 

LOUIS  efl;  le  plus  grand  des  rois, 
Heureux,  heureux  qui  peut  lui  confacrer  fa  vie. 
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IX.  dernière  ENTRE’E  DE  BALLET. 

LEs  Faunes i  les  bergers  &  les  bergères,  fe  mêlent  en- 
femble  ;  il  fi  fait  entr  eux  des  jeux  de  danfe ,  après 
quoi  ils  Je  vont  préparer  pour  la  comédie. 


AUTRE  PROLOGUE. 

UNE  BERGERE  chantante, 

Votre  plus  haut  fçavoir  n'eR  que  pure  chimère. 
Vains ,  «Sc  peu  fages’  médecins  ; 

Vous  ne  pouvez  guérir,  par  vos  grands  mots  latins, 
La  douleur  qui  me  dèfèfpére. 

Votre  plus  haut  fçavoir  n"eft  que  pure  chimère. 

Hélas,  hélas  î  Je  n*o/e  découvrir 
Mon  amoureux  martyre 
Au  berger  pour  qui  je  fbupire. 

Et  qui  feul  peut  me  fecourir. 

Ne  prétendez  pas  le  finir, 

Ignorans  médecins,  vous  ne  fçauriez  le  faire. 

Votre  plus  haut  fçavoir  n’efl  que  pure  chimère. 

Ces  remèdes  peu  fûrs,  dont  le  fimple  vulgaire 
Croit  que  vous  connoilTez  Fadmirable  vertu. 

Pour  les  maux  que  je  lèns  n’ont  rien  de  falutaire  ; 

Et  tout  votre  caquet  ne  peut  être  reçu 

Que  d’un  malade  imaginaire  ; 

Votre  plus  haut  fçavoir  n’efl  que  pure  cliimére. 

Fin  des  Prologues, 


IMAGINAIRE, 
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ACTE  PREMIER. 


Le  théâtre  répréfente  la  chambre  cT Argan, 

SCENE  PREMIERE. 


A  R  G  A  N  >  ayant  une  table  devant  lui^  comptant 
avec  des  jetions  les  parties  de  fon  apoticaire, 

R  O I  s  &  deux  font  cinq ,  &  cinq  font  dix , 
&  dix  font  vingt.  Trois  &  deux  font  cinq. 
P  lus  y  du  vingt-quatrième  y  un  petit  clyfiére 
injinuatify  préparatifs  &  rémoUiant  pour 
amollir  y  humecler  y  &  rafraîchir  les  entrail¬ 
les  de  monfeur.  Ce  qui  me  plaît  de  monfieur  Fleurant  mon 
apoticaire,  c’eft  que  fès  parties  font  toujours  fort  civiles^ 
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Les  entrailles  de  monjîeur ,  trente yhls.-Çjm^^^ 
lîeurFlearant,  ce  n’eft  pas  tout  que  d'être  civil  ^  il  faut  êtré  v. 
aulîi  raifonnable^  &  ne  pas  écorcher  les  malades.  Trente  ^’ 
fols  un  lavement!  Je  fuis  votre  ferviteur,  je  vous  Tai  déjà 
dît;  vous  ne  me  les  avez  mis  dans  les  autres  parties  qu  à 
vingt  fols,  &  vingt  fois,  en  langage  d'apoticaire ,  c'eft-à- 
dire,  dix  fols  ;  les  voilà,  dix  fols.  Plus ,  dudit  jour,  un  bon 
clyjîére  deterjif;  compofé  avec  tatholicon  double ^  rhubarbe, 
miel  rofat  &  autres  ^  fulvant  F  ordonnance ,  pour  balayer  ^ 
laver  &  nettoyer  le  bas  ventre  de  monjieur,  trente  fols  ;  avec 
votre  permiffîon  dix  fois.  Plus,  dudit  jour ,  le  foir ,  un 
julep  hépatique ,  foporatif  &  fomnifére ,  conipofé pour  faire 

dormir  monfeur ,  trente  cinq  fols  ;  je  ne  me  plains  pas  de 

• 

celui-là,  car  il  me  fit  bien  dormir.  Dix,  quinze,  feize  & 
dix-fept  fols  fx  deniers.  Plus  ,  du  vingt  cinquième',  une 
bonne  médecine  purgative  &  corroborative ,  compofée  de 
caQe  récente  avec  fé né  levantin  &  autres,  fiivant  T  or  don-' 
nance  de  rnonfieur  Purgon ,  pour  e±pulfer  &  évacuer  layde 
de monfeiir ,  quatre  livres.  Ah!  Monfieur  Fleurant,  c'eft  fe 
moquer,  il  faut  vivre  avec  les  malades.  Monfieur  Purgon 
ne  vous  a  pas  ordonné  de  mettre  quatre  francs.  Mettez  j 
mettez  trois  livres,  s’il  vous  plaît.  Vingt  &  trente  fols. 
dudit  jour ,  une  potion  anodine  &  afringeme ,  pour fatrere- 
pofcr  monfieur  y  trente  fols.  Bon,  dix  &:  quinze  fols.  Plus  y 
du  vingifixiéme ,  un  clyflére  carminatif,  pour  chajfer  les 
vents  de  monfieur ,  trente  fols.  Dix  fols,  monfieur  Fleurant. 
Plus,  le  clyfiére  de  monfieur ,  réitéré  le fioir ,  comme  dejfus, 
trente  fols,  Monfieur  Fleurant,  dix  fols.  Plus,  du  vingt- 

Jeptiéme , 
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fèptiénie  y  une  bonne  médecine  compofée  pour  hâter  d'aller  ^ 
&  chajfer  dehors  les  mauvaifes  humeurs  de  monjîeur^  trois 
livres.  Bon,  vingt,  &  trente  fols;  je  fuis  bien  aife  que  vous 
foyez  raifonnable.  Plus  y  du  vingt-huitième  y  une  prife  de 
petit  lait  clarifié  &  dulcoré y  pour  adoucir  y  lénifier  y  tempé¬ 
rer  &  rafraîchir  le  fang  de  monfieur  y  vingt  fols.  Bon ,  dix 
fols.  P  lus  y  une  potion  cordiale  &  préfervative  y  compofée 
avec  dou^e  grains  de  hé-^pard y  fyrops  de  limon  &  grenade , 
&  autres  y  fuivant  U  ordonnance  y  cinq  livres.  ^dci  \  Monlieur 
Fleurant,  tout  doux,  s'il  vous  plaît,  f  vous  en ufez comme 
cela,  on  ne  voudra  plus  être  malade ,  contentez  -  vous 
de  quatre  francs,  vingt  &  quarante  fols.  Trois  &  deux 
font  cinq  ,  &  cinq  font  dix ,  &  dix  font  vingt.  Soi¬ 
xante  &  trois  livres  quatre  fols  fx  deniers.  Si  bien  donc 
que ,  de  ce  mois ,  j’ai  pris ,  une ,  deux ,  trois ,  quatre ,  cinq, 
fix,  fept  &  Huit  médecines;  &  un,  deux,  trois,  quatre, 
cinq  ,  lîx,  fept^,  huit 5  neuf,  dix,  onze &;  douze  lavemens  ; 
&  l’autre  mois ,  il  y  avoit  douze  médecines  &  vingt  lave¬ 
mens.  Je  ne  m’étonne  pas  f  je  ne  me  porte  pas  f  bien  ce 
mois-ci,  que  l’autre.  Je  le  dirai  à  monfeur  Purgon ,  afin 
qu’il  mette  ordre  à  cela.  Allons,  qu’on  m’ôte  tout  ceci. 
fï^oyantque  perfonne  ne  vient  y  &  qu  il  ny  a  aucun  de  fes 
gens  dans  fi  chambre,  ]  Il  n’y  a  perfonne?  J’ai  beau  dire, 
on  me  laiife  toujours  fèul;  il  n’y  a  pas  moyen  de  les  arrê¬ 
ter  ici.  \_après  avoir  fonné  une  fonnette  qui  eft fur  fa  table 
Ils  n’entendent  point ,  &  ma  fonnette  ne  fait  pas  aifez  de 
bruit.  [  après  avoir  formé  pour  la  deuxième  fois.  ]  Point 
d’affaire.  \^après  avoir  fonné  encore, Ils  font  fourd"  ."^''i- 
Tome  V I,  Dd 
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nette,  \_aprcs  avoir  fait  le  plus  de  bruit  quil  peut  avec  fa 
fonnetted\  Tout  comme  fi  je  ne  fonnois  point.  Chienne  y 
coquine,  [  voyant  quil  forme  encore  inutilement,  ]  Ten- 
rage.  Drelin^  dreîin,  drelin.  Carogne,  à  tous  les  diables. 
Efi-il  pollîble  qu'on  lailTe  comme  cela  un  pauvre  malade  l 
Drelin,  drelin,  drelin.  Voilà  qui  efi:  pitoyable!  Drelin  , 
drelin,  drelin.  Ah ,  mon  Dieu  !  Ils  me  laifieront  ici  mou¬ 
rir.  Drelin,  drelin,  drelin. 


SCENE  IL 

ARGAN,  TOINETTE. 


TOINETTE  en  entrant, 
ARGAN. 


Ah  !  Chienne.  Ah  !  Carogne  .... 

TOINETTE  faifant  femhlant  de  s  être  cogné  la  tête. 
Diantre  foit  de  votre  impatience!  Vous  prefiez  fi  fort  les 
perfionnes ,  que  je  me  fuis  donné  un  grand  coup  à  la  tête 
contre  la  carne  d'un  volet. 

ARGAN  en  colère. 


Ah  !  Traitrefie  .... 

T  OINETTE  interrompant  Argan, 
Ah! 


ARGAN. 

Il  y  a ... . 

TOINETTE. 

Ah! 
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ARGAN. 

Il  y  a  une  heure .... 

TOINETTE. 

Ah! 

ARGAN. 

Tu  m’as  laiHe  ...  ; 

TOINETTE. 

Ah! 

ARGAN. 

Tai-toi  donc,  coquine,  que  je  te  querelle. 

TOINETTE. 

Çamon,  ma  foi,  j’en  fuis  d’avis,  après  ce  que  je  me  fiiis 
fait. 

ARGAN. 

Tu  m’as  fait  égofiller,  carogne. 

TOINETTE. 

Et  vous  m’avez  fait ,  vous ,  caiïèr  la  tête  ;  Tun  vaut  bien 
l’autre.  Quitte  à  quitte ,  fi  vous  voulez, 

ARGAN. 

Quoi ,  coquine .... 

TOINETTE. 

Si  vous  querellez ,  je  pleurerai. 

ARGAN. 

Me  laifTer ,  traîtrelîe  .... 

TOINETTE  interrompant  encore Argan, 

Ah! 

ARGAN. 


<i;hienne ,  tu  veux . . , . 


D  d  d  ij 
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TOINETTE. 

Ah  ! 

ARGAN. 

Quoi  î  II  faudra  encore  que  je  n’aye  pas  le  plaifir  de  la  que¬ 
reller  ! 

TOINETTE. 

Querellez  tout  votre  faoul,  je  le  veux  bien; 

ARGAN. 

Tu  m’en  empêches,  chienne>,  en  m’interrompant  à  tous 
coups. 

TOINETTE. 

Si  vous  avez  le  plaifir  de  quereller  ^  il  faut  bien  que  de  mon 
côté  j’aye  le  plaifir  de  pleurer;  chacun  le  fien  ce  n’eR  pas 
trop.  Ah! 

ARGAN. 

Allons ,  il  faut  en  paffer  par  là.  Ote-moî  ceci  coquine , 
ôte-moi  ceci.  \_après  s'étre  levé.^  Mon  lavement  d’aujour¬ 
d’hui  a-t-il  bien  opéré  l 

TOINETTE. 


Votre  lavement! 

ARGAN. 

Oui,  Ai- je  bien  fait  de  la  bile! 

TOINETTE. 

Ma  foi  5  je  ne  me  mêle  point  de  ces  affaires  là  ;  c’efl  à  mon-: 
fieur  Fleurant  à  y  mettre  le  nez,  puifqu’ii  en  a  le  profit. 

ARGAN. 

Qu’on  ait  foin  de  me  tenir  un  bouillon  prêt,  pour  l’autre 
que  je  dois  tantôt  prendre. 


397 


COMEDIE-BALLET. 

TOINETTE. 
CemonfîeurFleurant-là,  &  ce  monfieur  Purgon  s'égayent 
bien  fiir  votre  corps;  ils  ont  en  vous  une  bonne  vache  à 
lait;  &  je  voudrois  bien  leur  demander  quel  mal  vous  avez , 
pour  vous  faire  tant  de  remèdes. 

ARGAN. 

Taifez-vous,  ignorante;  ce  n’ell  pas  à  vous  à  contrôler  les 
ordonnances  de  la  médecine.  Qu'on  me  faiîe  venir  ma 
file  Angélique ,  j'ai  à  lui  dire  quelque  chofe. 

TOINETTE. 

La  voici  qui  vient  d'elle-même  ;  elle  a  deviné  votre  pen- 
fée. 


SCENE  IIE 

ARGAN,  ANGELIQUE,  TOINETTE. 

ARGAN. 

Approchez,  Angélique, vous venezàpropos; je vou- 
lois  vous  parler. 

ANGELIQUE. 

Me  voilà  prête  à  vous  oüir. 

ARGAN. 

Attendez,  [à  Toinette.  ]  Donnez-moi  mon  bâton.  Je  vais 
revenir  tout-à-l'heure. 

TOINETTE. 

Allez  vite ,  Monfeur,  allez  ;  monfieur  Fleurant  nous  don¬ 
ne  des  affaires. 
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SCENE  IV. 

ANGELIQUE,  TOINETTE. 

ANGELIQUE. 


Jl.  Omette. 

TOINETTE. 

Quoi! 

ANGELIQUE. 

Regarde-moi  un  peu. 

TOINETTE. 

Hé  bien,  je  vous  regarde. 

ANGELIQUE. 

Toinette. 

TOINETTE. 

Hé  bien,  quoi!  Toinette. 

ANGELIQUE. 

Ne  devines-tu  point  de  quoi  je  veux  parler? 

TOINETTE. 

Je  m'en  doute  affez,  de  notre  jeune  amant!  Car  c'eft  fur 
lui  depuis  fix  jours  que  roulent  tous  nos  entretiens  ;  &  vous 
n  êtes  point  bien  fi  vous  n’en  parlez  à  toute  heure. 

ANGELIQUE. 

Puifquetu  connois  cela,  que  n’es- tu  donc  la  première  à 
m’en  entretenir  !  Et  que  ne  m’épargnes-tu  la  peine  de  te 
jetter  fur  ce  difcours  ? 
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TOINETTE. 

Vous  ne  m’en  donnez  pas  le  tems;  &  vous  avez  des  foins 
là-delTus ,  qu’il  ell  difficile  de  prévenir. 

ANGELIQUE. 

Je  t’avoue  que  je  ne  fçaurois  me  lalîèr  de  te  parler  de  lui  ; 
&  que  mon  cœur  profite  avec  chaleur  de  tous  les  momens 
de  s’ouvrir  à  toi.  Mais  di-moi,  condamnes-tu,  Toinette  , 
les  fentimens  que  j’ai  pour  lui? 

TOINETTE. 

Je  n’ai  garde. 

ANGELIQUE. 

Ai-je  tort  de  m’abandonner  à  ces  douces  impreffions? 

TOINETTE. 

Je  ne  dis  pas  cela. 

ANGELIQUE. 

Et  voudrois-tu  que  je  fulTe  infenflble  aux  tendres  protefta- 
tions  de  cette  pafîion  ardente  qu’il  témoigne  pour  moi? 

TOINETTE. 

A  Dieu  ne  plaife. 

ANGELIQUE. 

Di-moi  un  peu,  ne  trouves-tu  pas,  comme  moi,  quelque 
chofe  du  Ciel ,  quelque  effet  du  dellin  ,  dans  i’avanture 
inopinée  de  notre  connoiffance? 

TOINETTE. 

Oui. 

ANGELIQUE. 

Me  trouves-tu  pas  que  cette  aélion  d’embraiTer  ma  defenfè 
^ans  me  connoître,  efl;  tout-à-faic  d’un  honnête  homme  ’ 
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TOINETTE. 


Gui. 


ANGELIQUE, 

Que  Ton  ne  peut  pas  en  ufer  plus  généreufèment  ? 

TOINETTE. 


D’accord. 


ANGELIQUE. 

Et  qu’il  fît  tout  cela  de  la  meilleure  grâce  du  monde  I 

TpiNETTE. 


Oh  !  Oui. 

ANGELIQUE. 

Ne  trouves-tu  pas,  Toinette,  qui!  efl  bien  fait  de  /à  per- 
fonne  ? 

TOINETTE. 

Afîurémentp 

ANGELIQUE. 

Qu  il  a  le  meilleur  air  du  monde  l 

TOINETTE. 


Sans  doute. 

ANGELIQUE. 

Que  les  difcours,  comme  fes  adlions ,  ont  quelque  chofè 
de  noble  l 

TOINETTE. 

Cela  efl  fûr. 

ANGELIQUE. 

Qu’on  ne  peut  rien  entendre  de  plus  pafîîonné  que  tout 
ce  qu’il  me  dit  ? 


TOINETTE. 
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TOINETTE. 

Il  eft  vray. 

ANGELIQUE. 

Et  qu’il  n’ejfl:  rien  de  plus  fâcheux,  que  la  contrainte  où  l’on 
me  tient,  qui  bouche  tout  commerce  aux  doux  empreife- 
mens  de  cette  mutuelle  ardeur  que  le  Ciel  nous  inlpire  ! 

TOINETTE. 

Vous  avez  raifbn. 

ANGELIQUE. 

Mais,  ma  pauvre  Toinette,  crois -tu  qu’il  m’aime  autant 
qu’il  me  le  dit  l 

TOINETTE. 

Hé ,  hé ,  ces  cholès-là  par  fois  font  un  peu  fujettes  à  cau¬ 
tion.  Les  grimaces  d’amour  reiTemblent  fort  à  la  vérité  ;  & 
j’ai  vu  de  grands  comédiens  là-delTus. 

ANGELIQUE. 

Ah  !  Toinette,  que  dis-tu  là!  Hélas  !  De  la  façon  qu’il  parle, 
feroit-il  bien  poflible  qu’il  ne  me  dît  pas  vray  ! 

TOINETTE. 

En  tout  cas ,  vous  en  ferez  bien-tôt  éclaircie;  8c  la  réfolu- 
tion  où  il  vous  écrivit  hier  qu’il  étoit  de  vous  faire  deman¬ 
der  en  mariage ,  eft  une  promte  voye  à  vous  faire  connoître 
s’il  vous  dit  vray,  ou  non.  C’en  fera  là  la  bonne  preuve. 

ANGELIQUE. 

Ah  î  Toinette,  ü  celui-là  me  trompe,  je  ne  croirai  de  ma 
vie  aucun  homme. 

TOINETTE. 

Voilà  votre  pere  qui  revient. 

Tome  VI, 
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SCENE  V. 

ARGAN  ,  ANGELIQUE  ,  TOINETTE. 

ARGAN  s'ajpyant, 

OR  çà,  ma  fille ,  je  vais  vous  dire  une  nouvelle,  où 
peut-être  ne  vous  attendez-vous  pas.  On  vous  de¬ 
mande  en  mariage.  Qu  ell-ce  que  cela?  Vous  riez  !  Cela 
efi:  plaifant ,  oui ,  ce  mot  de  mariage.  Il  n’efi:  rien  de  plus 
drôle  pour  les  jeunes  filles.  Ah  !  Nature,  nature  !  A  ce  que 
je  puis  voir,  ma  fille ,  je  n’ai  que  faire  de  vous  demander  fi 
vous  voulez  bien  vous  marier. 

ANGELIQUE. 

Je  dois  faire,  mon  pere,  tout  ce  qu  il  vous  plaira  de  m’or¬ 
donner. 

ARGAN. 

Je  fuis  bien  aife  d’avoir  une  fille  fi  obéfifante ,  la  chofe  efi: 
donc  concluë,  <5c  je  vous  ai  promife. 

ANGELIQUE. 

C’efl;  à  moi ,  mon  pere ,  de  fuivre  aveuglément  toutes  vos 
volontés. 

ARGAN. 

Ma  femme,  votre  belle-mere,  avoit  envie  que  je  vous  fifie 
religieufe,  &  votre  petite  fœur  Louifon  auffi  ;  de  tout 
tems  ,  elle  a  été  aheurrée  à  cela. 

TOINETTE  àpan. 

La  bonne  bête  a  fes  raifons. 
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ARGAN. 

Elle  ne  vouloit  point  confèntir  à  ce  mariage  ;  mais  je  L’ai 
emporté ,  Sc  ma  parole  eft  donnée. 

ANGELIQUE. 

Ah  !  Mon  pere,  que  je  vous  fuis  obligée  de  toutes  vos  bon¬ 
tés. 

TOINETTE  à  Argan, 

En  vérité ,  je  vous  fçais  bon  gré  de  cela  ;  &  voilà  Laélion 
la  plus  fage  que  vous  ayez  faite  de  votre  vie. 

ARGAN. 

Je  n’ai  point  encore  vû  la  perfonne  ;  mais  on  m’a  dit  que 
j’en  ferois  content,  Sc  toi  aufli. 

ANGELIQUE. 

AiTûrément ,  mon  pere. 

ARGAN. 

Comment  !  L’as-tu  vû  ? 

ANGELIQUE. 

Puifque  votre  confentement  m’autorife  à  vous  pouvoir  ou¬ 
vrir  mon  cœur,  je  ne  feindrai  point  de  vous  dire  que  le  ha- 
zard  nous  a  fait  connoître  il  y  a  fx  jours;  Sc  que  la  deman¬ 
de  qu’on  vous  a  faite,  eft  un  effet  de  l’inclination  que,  dès 
cette  première  vûë,  nous  avons  prife  Lun  pour  l’autre. 

ARGAN. 

Ils  ne  m’ont  pas  dit  cela;  mais  j’en  fuis  bien  aife,  Sc  c’eft 
tant  mieux  que  les  chofes  foient  de  la  forte.  Ils  difènt  que 
c’eft  un  grand  jeune  garçon  bien  fait. 

ANGELIQUE. 


Oui  ;  mon  pere,, 
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ARGAN. 

De  belle  taille. 

ANGELIQUE. 

Sans  doute. 

A  R  G  A  N, 

Agréable  de  fa  perfbnne. 

ANGELIQUE. 

Aiîurément. 

ARGAN. 

De  bonne  phyfionomie. 

ANGELIQUE. 

Très-bonne. 

ARGAN. 

Sage  Sc  bien  né. 

ANGELIQUE. 

Tout-à'fait. 

ARGAN. 

Fort  honnête. 

ANGELIQUE. 

Le  plus  honnête  du  monde. 

ARGAN. 

Qui  parle  bien  latin ,  &  grec. 

ANGELIQUE. 

Ceft  ce  que  je  ne  fçais  pas. 

ARGAN. 

Et  qui  fera  reçû  médecin  dans  trois  jours. 

ANGELIQUE. 


Lui ,  mon  pere  J 
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ARGAN. 


Oui.  Eft-ce  qu’il  ne  te  l’a  pas  dit  ? 

ANGELIQUE. 

Non  vrayment.  Qui  vous  l’a  dit  à  vous  l 

ARGAN. 

Monlieur  Purgon. 

ANGELIQUE. 

EE-ce  que  monfieur  Purgon  le  connoît  ? 

ARGAN. 

La  belle  demande  !  Il  faut  bien  qu’il  le  connoiiîè  ;  puifque 
c’eE  fon  neveu. 


ANGELIQUE. 

Cléante ,  neveu  de  monfieur  Purgon  ! 

ARGAN. 

Quel  Cléante?  Nous  parlons  de  celui  pour  qui  l’on  t’a  de¬ 
mandée  en  mariage, 

ANGELIQUE. 


Hé ,  oui. 


ARGAN. 


Hé  bien,  c’eE  le  neveu  de  monfieur  Purgon,  qui  eft  le  fils 
de  fon  beau-frere  le  médecin ,  monfieur  Diafoirus  ;  &  ce 
fils  s’appelle  Thomas  Diafoirus  ,  &  non  pas  Cléante  ;  Sc 
nous  avons  conclu  ce  mariage-là  ce  matin,  monfieur  Pur¬ 
gon  ,  monfeur  Fleurant  &  moi  ;  Sc  demain  ce  gendre  pré¬ 
tendu  me  doit  être  amené  par  fon  pere.  Qu’eft-ce  ?  V'ous 
voilà  toute  ébaubie  ? 


ANGELIQUE. 


C’eR  ,  mon  pere,  que  je  connois  que  vous  avez  parlé  d’une 
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perfonne ,  Sc  que  j'ai  entendu  une  autre. 

TOINETTE. 

Quoi  !  Monfieur,  vous  auriez  fait  ce  delTein  burlefque  ;SCf> 
avec  tout  le  bien  que  vous  avez,  vous  voudriez  marier  vo¬ 
tre  fille  avec  un  médecin  ! 

ARGAN. 

Oui.  De  quoi  te  mêles-tu ,  coquine ,  impudente  que  tu  es  ! 

TOINETTE. 

Mon  Dieu  !  Tout  doux.  Vous  allez  d’abord  aux  inveélives. 
Eft-ce  que  nous  ne  pouvons  pas  raifonner  enfemble,  fans 
nous  emporter  !  Là ,  parlons  de  fang  froid.  Quelle  eft  votre 
raifon  ,  s’il  vous  plaît,  pour  un  tel  mariage! 

ARGAN. 

Ma  raifon  eft  que,  me  voyant  infirme  Sc  malade  comme 
je  luis  J  je  veux  me  faire  un  gendre,  Sc  des  alliés  médecins, 
afin  de  m’appuyer  de  bon  lecours  contre  ma  maladie ,  d’a¬ 
voir  dans  ma  famille  les  fources  des  remèdes  qui  me  font 
néceftaires;  Sc  d’être  à  même  des  confultations ,  Sc  des  or¬ 
donnances. 

TOINETTE. 

Ile  bien  ,  voilà  dire  une  raifon  ;  &  il  y  a  pîaifir  à  fe  répon  - 
dre  doucement  les  uns  aux  autres.  Mais,  Monfieur,  mettez 
la  main  à  la  confcience.  Eft-ce  que  vous  êtes  malade  ! 

ARGAN. 

Comment,  Coquine,  fi  je  fuis  malade  !  Si  je  fuis  malade  ^ 
impudente! 

TOINETTE. 

Hé  bien,  oui,  Monfieur,  vous  êtes  malade,  n’ayons  point 
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de  querelle  là-defTas.  Oui ,  vous  êtes  fort  malade ,  j’en  de¬ 
meure  d’accord,  &  plus  malade  que  vous  ne  penfèz;  voilà 
qui  eft  fait.  Mais  votre  fille  doit  époufer  un  mari  pour  elle  . 

n’étant  point  malade ,  il  n’eft  pas  néceifaire  de  lui  don¬ 
ner  un  médecin. 

ARGAN. 

C’efl  pour  moi  que  je  lui  donne  ce  médecin  ;  &  une  fille 
de  bon  naturel  doit  être  ravie  d’époufer  ce  qui  efi:  utile  à  la 
fanté  de  fon  pere. 

TOINETTE. 

Ma  foi,  Monfieur,  voulez-vous  qu’en  amie  je  vous  donne 
un  confeil  l 

ARGAN. 

Quel  ell  il  ce  confeil? 

TOINETTE. 

De  ne  point  fonger  à  ce  mariage-là. 

ARGAN. 

Et  la  raifon  ? 

TOINETTE. 

C’efi:  que  votre  fille  n’y  confentira  point. 

ARGAN. 

Elle  n’y  confentira  point  ? 

TOINETTE, 

Non. 

ARGAN. 

Ma  fille? 

TOINETTE. 

Votre  fille.  Elle  vous  dira  qu’elle  n’a  que  faire  de  mon-“ 
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fieur  Diafoirus ,  ni  de  fon  fils  Thomas  Diafoirus^  ni  de  cous 
les  Diafoirus  du  monde. 

ARGAN. 

Ten  ai  affaire ,  moi.  Outre  que  le  parti  efi;  plus  avantageux- 
qu  on  ne  penfe,  monfieur  Diafoirus  n'a  que  ce  fils-là  pour 
tout  héritier;  Sc,  de  plus,  monfieur  Purgon  qui  n’a  ni  fem¬ 
me  ,  ni  enfans ,  lui  donne  tout  Ton  bien  en  faveur  de  ce  ma¬ 
riage;  Sc  monfieur  Purgon  eft  un  homme  qui  a  huit  mille 
bonnes  livres  de  rente. 


TOINETTE. 

Il  faut  qu’il  ait  tué  bien  des  gens,  pour  s’être  fait  fi  riche, 

ARGAN. 

Huit  mille  livres  de  rente  font  quelque  choie,  fans  compter 
le  bien  du  pere. 

TOINETTE. 


Monfieur ,  tout  cela  efl  bel  Sc  bon  ;  mais  j’en  reviens  tou¬ 
jours  là.  Je  vous  confeille  >  entre  nous ,  de  lui  choifir  un  autre 
mari,  Sc  elle  n’efi:  point  faite  pour  être  madame  Diafoirus, 

ARGAN. 

Et  je  veux,  moi,  que  cela  foie. 

TOINETTE. 

Hé,  fi  !  Ne  dites  pas  cela. 

ARGAN. 

Comment!  Que  je  ne  dife  pas  cela! 

TOINETTE. 


Hé  1  Non. 

ARGAN. 

Et  pourquoi  ne  le  dirois-je  pas  ! 


TOINETTE. 
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TOINETTE. 

On  dira  que  vous  ne  fbngez  pas  à  ce  que  vous  dites. 

ARGAN.  . 

On  dira  ce  qu’on  voudra  ;  mais  je  vous  dis  que  je  veux 
qu’elle  exécute  la  parole  que  j’ai  donnée. 

TOINETTE.^ 

Non,  je  fuis  fure  qu’elle  ne  le  fera  pas. 

ARGAN. 

Je  l’y  forcerai  bien. 

TOINETTE. 

Elle  ne  le  fera  pas,  vous  dis-je. 

ARGAN. 

Elle  le  fera,  ou  je  la  mettrai  dans  un  couvent. 

TOINETTE. 

Vous? 

ARGAN. 

Moi. 

TOINETTE. 

Bon  ! 

ARGAN. 

Comment  bon? 


TOINETTE. 

Vous  ne  la  mettrez  point  dans  un  couvent. 

ARGAN. 

Je  ne  la  mettrai  point  dans  un  couvent? 

TOINETTE. 

Non. 
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ARGAN. 

NonI 

TOINETTE. 

Non. 

ARGAN. 

Ouais  !  Voici  qui  eft  plaifant.  Je  ne  mettrai  pas  ma  fille 
dans  un  couvent ,  fi  je  veux  ? 

TOINETTE. 

Non,  vous  dis-je. 

ARGAN. 

Qui  m’en  empêchera  ! 

TOINETTE. 

Vous-même. 

ARGAN. 

Moi? 

TOINETTE. 

Oui.  Vous  n’aurez  pas  ce  cœur  là. 

ARGAN. 

Je  l’aurai. 

TOINETTE.; 

Vous  vous  moquez. 

ARGAN. 

Je  ne  me  moque  point. 

TOINETTE. 

La  tendrelTe  paternelle  vous  prendra. 

ARGAN. 

Elle  ne  me  prendra  point. 
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TOINETTE. 

Une  petite  larme  ou  deux  ,  des  bras  jettes  au  cou ,  un  mon 
petit  papa  mignon ,  prononcé  tendrement ,  fera  allez  pour 
vous  toucher. 

ARGAN. 

Tout  cela  ne  fera  rien. 

TOINETTE. 


Oui ,  oui. 

ARGAN. 

Je  vous  dis  que  je  n’en  démordrai  point. 

TOINETTE.' 

À 

Bagatelles. 

ARGAN. 

Il  ne  faut  point  dire ,  bagatelles. 

TOINETTE. 

Mon  Dieu  !  Je  vous  connois,  vous  êtes  bon  naturellement. 

ARGAN  avec  emportement. 

Je  ne  luis  point  bon  ;  &  je  fuis  méchant  quand  je  veux. 

TOINETTE. 

Doucement,  Monlleur.  Vous  ne  fongez  pas  que  vous  êtes 
malade. 

ARGAN. 

Je  lui  commande  abfolument  de  le  préparer  à  prendre  le 
mari  que  je  dis. 

TOINETTE. 

Et  moi,  je  lui  défends  abfolument  d’en  faire  rien. 

ARGAN. 

Où  eft-ce  donc  que  nous  fommes  ;  &  quelle  audace  eft- 

Fffij 
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ce-là  ^  à  une  coquine  de  iervante ,  de  parler  de  la  forte  de¬ 
vant  fon  maître  ! 

TOINETTE. 

Quand  un  maître  ne  fonge  pas  à  ce  qu’il  fait ,  une  fervante 
bien  fenfée  eft  en  droit  de  le  redrelTer. 

A  R  G  A  N  courant  apres  T  omette. 

Ah  !  Infoîente ,  il  faut  que  je  t’affomme. 

TOINETTE  évitant  Argan  ,  &  mettant  la  chalfc 

entre  elle  &  lui. 

Il  efl  de  mon  devoir  de  m’oppofer  aux  chofes  qui  vous 
peuvent  déshonorer. 

ARGAN  courant  après  T  omette ,  autour  de  la  chalje  , 

avec  fon  bâton, 

Vien  5  vien  ,  que  je  t’apprenne  à  parler.  . 

TOINETTE  fe  fauvant  du  côté  ou  nef  pas  Argan, 
Je  m’intérelîe  comme  je  dois ,  à  ne  vous  point  iailTer  faire 
de  folie. 

ARGAN  de  meme.  ' 

Chienne. 

TOINETTE  demème. 

Non,  je  ne  confencirai  jamais  à  ce  mariage. 

ARGAN  de  même, 

Pendarde. 

TOINETTE  demême. 

Je  ne  veux  point  qu’elle  époufe  votre  Thomas  Diafoirus. 

ARGAN  de  même, 

Carogne, 
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TOINETTE  de  meme. 

Et  elle  m’obéïra  plutôt  qu’à  vous. 

A  R  G  A  N  arrêtant, 

Angélique,  tu  ne  veux  pas  m’arrêter  cette  coquine-là? 

ANGELIQUE. 

Hé ,  mon  pere,  ne  vous  faites  point  malade. 

A  R  G  A  N  à  Angéliq  ue. 

Si  tu  ne  me  l’arrêtes ,  je  te  donnerai  ma  malédiélion. 
TOINETTE  en  s’ en  allant, 

K  t.  I  ,  : 

Et  moi ,  je  la  déshériterai ,  li  elle^vous  obéit. 

A  R  G  A  N  Je  jettant  dans  fa  chaife. 

Ah  !  Ah  !  Je  n’en  puis  plus.  Voilà  pour  me  faire  mourir. 


S  CENE'- VI. 

BELIÎ^E,  ARGAN. 

Aargan.^ 

El  !  Ma  femme ,  approchez. 

B  EL  EN E. 

Qu  avez-vous ,  mon  pauvre  mari  ? 

ARGAN. 

Venez- vnus-en  ici  à  mon  fecours. 

B  E  L I N  E. 

Qu’efl-ce  que  c’eft  donc  qu’il  y  a,  mon  petit  fils  I 

ARGAN. 

Mamie.  ; 

B  E  L  I N  E. 


Mon  ami. 
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ARGAN. 

On  vient  de  me  mettre  en  colère. 

BEHNE. 

Hélas  i  Mon  pauvre  petit  mari!  Comment  donc,  mon  ami! 

ARGAN. 

Votre  coquine  de  Xoinette  eft  devenue  plus  infolente  que 
jamais. 

BELINE. 

Ne  vous  paffionnez  donc  point. 

ARGAN. 

Elle  m'a  fait  enrager ,  mamie. 

BELINE. 

Doucement ,  mon  fils. 

ARGAN. 

Elle  a  contrequarré ,  une  heure  durant ,  les  chofes  que  je 
veux  faire  ; 

BELINE, 

Là ,  là ,  tout  doux. 

ARGAN. 

Et  a  eu  l’efFronterie  de  me  dire  que  je  ne  luis  point  ma¬ 
lade. 

BELINE. 

C’efl  une  impertinente. 

ARGAN. 

Vous  fçavez ,  mon  cœur,  ce  qui  en  eft. 

BELINE. 

Oui,  mon  cœur,  elle  a  tort. 
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ARGAN. 

Mamour,  cette  coquine-là  me  fera  mourir. 

BELINE. 

Hé  là  y  hé  là. 

ARGAN. 

Elle  eft  caufe  de  toute  la  bile  que  je  fais  ; 

BELINE. 

Ne  vous  fâchez  point  tant. 

ARGAN. 

Et  il  y  a  je  ne  fçais  combien  que  je  vous  dis  de  me  la  chaC* 
fer. 

BELINE. 

Mon  Dieu  î  Mon  fils,  il  ny  a  point  de  ferviteurs  &  de  fèr- 
vantes  qui  n^ayent  leurs  défauts.  On  eft  contraint  par  fois 
de  fouffrir  leurs  mauvaifès  qualités ,  à  caufe  des  bonnes. 
Celle-ci  eft  adroite ,  foigncufe  ,  diligente ,  de  fur  tout  fi¬ 
dèle  ;  de  vous  fçavez  qu"il  faut  maintenant  de  grandes  pré¬ 
cautions  pour  les  gens  que  f  on  prend.  Holà,  Toinette. 


SCENE  VIL 


ARGAN,  BELINE,  TOINETTE. 

M  TOINETTE. 

Adame. 

BELINE. 

Pourquoi  donc  eft-ce  que  vous  mettez  mon  mari  en  colère! 
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TOINETTE  d’un  ton  doucereux 
Moi  5  Madame!  Hélas  !  Je  ne  fçais  pas  ce  que  vous  me  vou¬ 
lez  dire  ;  &  je  ne  fonge  qu'à  complaire  à  monfieur  en  tou¬ 
tes  chofès. 

ARGAN. 

Ah  !  La  traîtrefTe  !  ^ 

TOINETTE. 

Il  nous  a  dit  qu’il  vouloit  donner  fa  fille  en  mariage  au  fils 
de  monfieur  Diafoirus ,  je  lui  ai  répondu  que  je  trouvois  le 
parti  avantageux  pour  elle  ;  mais  que  je  croyois  qu’il  feroit 
mieux  de  la  mettre  dans  un  couvent. 

BELINE. 

Il  n’y  a  pas  fi  grand  mal  à  cela  ;  je  trouve  qu’elle  a  rai- 

fon. 

ARGAN. 

Ah  !  Mamour ,  vous  la  croyez.  C’efi:  une  fcélérate  ;  elle 
m’a  dit  cent  infolences. 

BELINE. 

Hé  bien ,  je  vous  crois ,  mon  ami.  Là ,  remettez-vous.  Ecou¬ 
tez  5  Toinette,  fi  vous  fâchez  jamais  mon  mari ,  je  vous 
mettrai  dehors.  Ça,  donnez-moi  fon  manteau  faiirré  ,  & 
des  oreillers ,  que  je  l’accommode  dans  fa  chaifè.  Vous  voi¬ 
là  je  ne  fçais  comment.  Enfoncez  bien  votre  bonnet  juf- 
ques  fur  vos  oreilles  ;  il  n’y  a  rien  qui  enrhume  tant  que  de 
prendre  l’air  par  les  oreilles. 

ARGAN.  .  " 

Ah!  Mamie  ,  que  je  vous  fuis  obligé  de  tous  les  foins  que 
vous  prenez  de  moi, 

BELINE. 
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B  E  L I N  E  accommodant  tes  oreillers  qu  elle  met  autour 

d' Argan, 

Levez-vous  que  je  mette  ceci  fous  vous.  P4ettons  celui-ci 
pour  vous  appuyer ,  &  celui-là  de  l’autre  côté.  Mettons  ce¬ 
lui-ci  derrière  votre  dos,  &;  cet  autre-làpour  foutenir  votre 
tête. 

TOINETTE  lui  mettant  rudement  un  oreiller fur 

la  tête. 

Et  celui-  ci  pour  vous  garder  du  ferein. 

A  R  G  A  N  fe  levant  en  colère ,  &  jettant  tous  les  oreillers 

à  T  O  mette  qui  s*  enfuit. 

Ah  !  Coquine  ^  tu  veux  m’étouffer. 


SCENE  VIII. 


ARGAN,  BELINE. 


B  E  L I N  E. 

É  là ,  hé  là.  Qu’eft-ce  que  c’eft  donc  ? 

A  R  G  A  N  fe  jettant  dans  fa  chaife. 

Ah,  ah,  ah.  Je  n’en  puis  plus. 

BELINE. 

Pourquoi  vous  emporter  ainfi  !  Elle  a  crû  faire  bien, 

ARGAN. 


Vous  ne  connoiffez  pas,  mamour ,  la  m.alice  de  la  pendar- 
de.  Ah  !  Elle  m’a  mis  tout  hors  de  moi;  &  il  faudra  plus 
de  huit  médecines ,  &  de  douze  lavemens  pour  réparer 
tout  ceci. 

Tome  VL  Ggg 
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BELINE. 

mon  petit  ami^,  appaifez-vous  un  peu. 

ARGAN. 

Mamie  5  vous  êtes  toute  ma  confolation. 

.  .  ■  BELINE. 

Pauvre  petit  fils  î 

ARGAN. 

Pour  tâclier  de  reconnoître  Tamour  que  vous  me  portez, 
je  veux,  mon  cœur,  comme  je  vous  ai  ditj  faire  montef- 
tament. 

.  BELINE. 

Ah  !  Mon  ami,  ne  parlons  point  de  cela,  je  vous  prie,  je 
ne  fçaurois  fouffirir  cette  penfée  ;  Ôc  le  feui  mot  de  teila- 
ment  me  fait  trelTailIir  de  douleur. 

ARGAN. 

Je  vous  avois  dit  de  parler  pour  cela  à  votre  notaire. 

BELINE. 

Le  voilà  là-dedans,  que  j^ai  amené  avec  moi. 

ARGAN. 

Faites-le  donc  entrer,  mamour. 

BELINE. 

Hélas!  Mon  ami,  quand  on  aime  bien  un  mari,  on  n’eil 
guéres  en  état  de  fonger  à  tout  cela. 
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SCENE  IX. 

M.  DE  BONNEFOI.  BELINE ,  ARGAN. 

ARGAN. 

Approchez,  monfieurde  Bonnefoi,  approchez.  Pre¬ 
nez  un  fiége,  s'il  vous  plaît.  Ma  femme  m’a  dit  que 
vous  étiez  fort  honnête  homme,  &  tout-à  fait  de  Tes  amis  ; 
&  je  l’ai  chargée  de  vous  parler  pour  un  teflament. 

BELINE. 

Hélas  !  Je  ne  luis  point  capable  de  parler  de  ces  chofès-là. 
M.  DE  BONNEFOI. 

Elle  m’a,  Monheur,  expliqué  vos  intentions ,  &  le  deilein 
où  vous  êtes  pour  elle;  &  j’ai  à  vous  dire,  là-deiTus,  que 
vous  ne  fçauriez  lien  donner  à  votre  femme  par  votre  tef- 
tament. 

ARGAN. 

Mais  pourquoi  ? 

M.  DE  BONNEFOI. 

La  coutume  y  réfifle.  Si  vous  étiez  en  pays  de  droit  écrit, 
cela  fe  pourroit  faire;  mais,  à  Paris,  &  dans  les  pays  cou¬ 
tumiers,  au  moins  dans  la  plupart,  c’eft  ce  qui  ne  fe  peut; 
&  la  dilpofîtion  feroit  nulle.  Tout  l’avantage  qu’homme 
Sc  femme  conjoints  par  mariage  fe  peuvent  faire  l’un  à 
l’autre,  c’eft  un  don  mutuel  entre  vifs; encore  faut-il  qu’il 
n’y  ait  enfans,  foit  des  deux  conjoints,  ou  de  l’an  d’eux , 
lors  du  décès  du  premier  mourant. 
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ARGAN. 

Voilà  une  coutumebien impertinente,  qu’un  marinepuiiîe 
rien  lailTer  à  une  femme,  dont  il  eft  aimé  tendrement,  Sc 
qui  prend  de  lui  tant  de  foin.  J’aurois  envie  de  confulter 
mon  avocat,  pour  voir  comment  je  pourrois  faire. 

M.  DE  BONNEFOI. 

Ce  n’ell  point  à  des  avocats  qu’il  faut  aller  ,  car  ils  font 
d’ordinaire  févéres  là  delTus;  Sc  s’imaginent  que  c’eft  un 
grand  crime  que  dedifpoferenfraudedelaloi.  Ce  font  gens 
de  difficultés;  &  qui  font  ignorans  des  détours  de  la  conf- 
cience.  Il  y  a  d’autres  perfonnes  à  confulter  qui  font  bien 
plus  accommodantes,  qui  ont  des  expédiens  pour  paffier 
doucement  par-deffiis  la  loi,  Sc  rendre  jufte  ce  qui  n’eft 
pas  permis,  qui  fçaventapplanir  les  difficultés  d’une  affaire, 
Sc  trouver  des  moyens  d’éluder  la  coutume  par  quelque 
avantage  indireéf.  Sans  cela,  où  en  ferions-nous  tous  les 
jours  !  Il  faut  de  la  facilité  dans  les  chofes ,  autrement  nous  ne 
ferions  rien  ;  &  je  ne  donnerois  pas  un  fol  de  notre  métier, 

ARGAN. 

Ma  femme  m’avoit  bien  dit ,  Monf  eur ,  que  vous  étiez  fort 
habile,  Sc  fort  honnête  homme.  Comment  puis-je  faire,  s’il 
vous  plaît,  pour  lui  donner  mon  bien,  Sc  en  frullrer  mes 
enfans! 

M.  DE  BONNEFOI. 

Comment  vous  pouvez  faire!  Vous  pouvez  choillr  douce¬ 
ment  un  ami  intime  de  votre  femme,  auquel  vous  donne¬ 
rez  ,  en  bonne  forme ,  par  votre  tellament  tout  ce  que  vous 
pouvez;  &  cet  ami  enfuite  lui  rendra  tout.  Vous  pouvez: 
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encore  contradler  un  grand  nombre  d’obligations  ^  nonfuf- 
pedles  )  au  profit  de  divers  créanciers ,  qui  prêteront  leur 
nom  à  votre  femme ,  Sc  entre  les  mains  de  laquelle  ils  met¬ 
tront  leur  déclaration ,  que  ce  qu’ils  en  ont  fait  n’a  été  que 
pour  lui  faire  plaifir.  Vous  pouvez  aufîi^  pendant  que  vous 
êtes  en  vie,  mettre  entre  fes  mains  de  l’argent  comptant, 
ou  des  billets  que  vous  pouvez  avoir  payables  au  porteur. 

BELINE. 

Mon  Dieu!  Il  ne  faut  point  vous  tourmenter  de  tout  cela. 
S’il  vient  faute  de  vous ,  mon  fils,  je  ne  veux  plus  relier 
au  monde. 

ARGAN. 


Mamie. 

BELINE. 

Oui,  mon  ami,  fi  je  fuis  affez  malheureufe ,  pour  vous  per¬ 
dre  .... 


ARGAN. 

Ma  chère  femme. 

BELINE. 

La  vie  ne  me  fera  plus  de  rien  ; 

ARGAN. 


Mamour. 

BELINE. 

Et  je  fuivrai  vos  pas,  pour  vous  faire  connoître  latendref- 
fe  que  j’ai  pour  vous. 

ARGAN. 

Mamie,  vous  me  fendez  le  cœur.  Confolez-vous,  je  vous 
en  prie. 
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M.  D  E  B  O  N  N  EF  O  I  à  Béline. 

Ces  larmes  font  hors  de  faifon ,  les  choies  n’en  font  point 

encore  là. 

BELINE. 

Ah!  Monfieur,  vous  ne  fçavez  pas  ce  que  c’ell  qu’un  mari 
qu’on  aime  tendrement. 

ARGAN. 

Tout  le  regret  que  j’aurai,  h  je  meurs,  mamie,  c’eftde  n’a¬ 
voir  point  un  enfant  de  vous.  Monfieur  Purgon  m’avoit 
dit  qu’il  m’en  feroit  faire  un. 

M.  DE  BONNEFOI. 

Cela  pourra  venir  encore, 

ARGAN. 

Il  faut  faire  mon  teflament,  mamour,  de  la  façon  que  mon¬ 
fieur  dit;  mais,  par  précaution,  je  veux  vous  mettre  entre 
les  mains  vingt  mille  francs  en  or,  que  j’ai  dans  le  lambris 
de  mon  alcôve,  &  deux  billets  payables  au  porteur,  qui 
me  font  dûs,  l’un  par  monfieur  Damon,  ^  l’autre  par 
monfieur  Gérante, 

BELINE. 

Mon ,  non ,  je  ne  veux  point  de  tout  cela.  Ah  ! . . , .  Com¬ 
bien  dites-vous  qu’il  y  a  dans  votre  alcôve  \ 

A  R  G  A  N» 

Vingt  mille  francs,  mamour, 

BELINE. 

Me  me  pariez  point  de  bien  ,  je  vous  prie.  Ah! 
combien  fcntles  deux  billets  ? 
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ARGAN. 

Ils  font,  mamie ,  l’an  de  quatre  mille  livres,  &  l’autre  de  fix. 

BELINE. 

Tous  les  biens  du  monde,  mon  ami ,  ne  me  font  rien,  au 
prix  de  vous. 

M.  DE  BONNEFOIià Argan, 
Voulez-vous  que  nous  procédions  au  teflamentî 

ARGAN. 

Oui,  Monfieur;  mais  nous  ferions  mieux  dans  mon  petit 
cabinet.  Mamour,  conduifez-moi,  je  vous  prie. 

BELINE. 

Allons ,  mon  pauvre  petit  fils. 


S  C  E  N  E  X. 

ANGELIQUE,  TOINETTE. 

TOINETTE. 

LEs  voilà  avec  un  notaire ,  &  j’ai  oui  parler  de  tella- 
ment.  Votre  belle-mere  ne  s’endort  point  ;  &  c’eft, 
fans  doute,  quelque  conlpiration  contre  vos  intérêts,  où 
elle  pouife  votre  pere. 

ANGELIQUE. 

Qu’il  difpofe  de  fon  bien  à  fa  fantaifie  ,  pourvu  qu’il  ne 
difpofe  point  de  mon  cœur.  Tu  vois ,  Toinette ,  les  deifeins 
violens  que  l’on  fait  fur  lui.  Ne  m’abandonne  point,  je  te 
prie,  dans  l’extrémité  où  je  fuis. 

TOINETTE. 

Moi,  vous  abandonner?  J’aimerois  mieux  mourir.  Votre 
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belle-mere  a  beau  me  faire  fa  confidente ,  Sc  me  vouloir  jet- 
ter  dans  fies  intérêts^  je  n’ai  jamais  pu  avoir  d’inclination 
pour  elle  ;  Sc  j’ai  toujours  été  de  votre  parti.  LailTez-moi 
faire ^  j’employerai  toute  chofe  pour  vous  fèrvir;  mais,  pour 
vous  fervir  avec  plus  d’effet,  je  veux  changer  de  batterie , 
couvrir  le  zélé  que  j’ai  pour  vous;  Sc  feindre  d’entrer  dans 
les  fentimens  de  votre  pere ,  Sc  de  votre  belle-mere. 

ANGELIQUE. 

Tâche,  je  t’en  conjure,  de  faire  donner  avis  à  Cléante  du 
mariage  qu’pn  a  conclu. 

TOINETTE. 

Je  n’ai  perfonne  à  employer  à  cet  office ,  que  le  vieux  ufu- 
rier  Polichinelle  mon  amant;  &  il  m  en  coûtera  pour  cela 
quelques  paroles  de  douceur,  que  je  veux  bien  dépenfer 
pour  vous.  Pour  aujourd’hui  il  efl;  trop  tard  ;  mais,  demain , 
de  grand  matin,  je  l’envoyerai  quérir,  Sc  il  fera  ravi  de  , . . 

SCENE  XI, 

BELÏNE  dans  la  maifon  ,  ANGELIQUE, 

TOINETTE. 


BELINE. 

Ginette. 

TOINETTEfi  Angélique. 

Voilà  qu’on  na’appelle.  Bon  foir.  Repofez-vous  fur  moi. 


Fin  du  premier  ABe. 


PREMIER 
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PREMIER  INTERMÈDE. 


O 


Le  théâtre  repréfente  une  place  publique» 

SCENE  PREMIERE. 

POLICHINELLE. 

Amour,  Amour,  Amour,  Amour  î  Pauvre  Polichi¬ 
nelle,  quelle  diable  de  fantailie  tes -tu  allé  mettre 
dans  la  cervelle!  A  quoi  pamufes-tu,  miférable  infenfé  que 
tu  es  !  Tu  quittes  le  foin  de  ton  négoce,  &  tu  laifTes  aller 
tes  affaires  à  Pabandon  ;  tu  ne  manges  plus ,  tu  ne  bois  pref 
que  plus ,  tu  perds  le  repos  de  la  nuit  ;  &  tout  cela  ,  pour 
qui  !  Pour  une  dragonne ,  franche  dragonne  ;  une  diablefîe 
qui  te  rembarre ,  &  fe  moque  de  tout  ce  que  tu  peux  lui 
dire.  Mais  il  n’y  a  point  à  raifonner  là-defTus.  Tu  le  veux. 
Amour;  il  faut  être  fou  comme  beaucoup  d’autres.  Cela 
n’efl  pas  le  mieux  du  monde  à  un  homme  de  mon  âge; 
mais  qu’y  faire  !  On  n’ell  pas  fage  quand  on  veut  ;  de  les 
vieilles  cervelles  fè  démontent  comme  les  jeunes. 

Je  viens  voir  fi  je  ne  pourrai  point  adoucir  ma  tigrefie  par 
une  férénade.  Il  n’y  a  rien  ,  par  fois  ,  qui  foie  fi  touchant 
qu’un  amant  qui  vient  chanter  fes  doléances  aux  gonds  de 
aux  verroux  de  la  porte  de  fa  maitrelTe.  \^après  avoir  pris 
fon  luth.~\  Voici  de  quoi  accompagner  ma  voix.  O  nuit , 
O  chère  nuit,  porte  mes  plaintes  amoureufes  jufques  dans 
le  lit  de  mon  infléxible. 
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Nott'  e  di  v’am'  e  v’adoro 
Cerc’  un  si  per  mio  riftoro  , 

Ma  fe  voi  dite  di  no , 

Beir  ingrata,  io  morirô. 

Frà  la  Iperanza 
S'afllige  il  cuore. 

In  lontananza 
Confuni’  a  Thore  ; 

Si  dolce  inganno 
Che  mi  figura 
Breve  Taffanno, 

Ahi  troppo  dura  î 

Cofi  per  tropp’  amar  languifco  e  muoro. 

Nott’  e  di  v’am"  e  v’adoro 
Cerc'  un  si  per  mio  riftoro  , 

Ma  fe  voi  dite  di  no, 

Beir  ingrata ,  io  moriro. 

Se  non  dormite, 

Almen  penfate 

Aile  ferite 

Ch’  al  CLior  mi  fate, 

D’almen  fingete 
Per  mio  conforto , 

Se  m’uccidete , 

’haver  il  torto  ; 

Voftra  pietà  mi  fcemera’  il  martiro. 


COMEDIE-BALLET. 


427 


Nott’  e  dl  v’am’  e  v’adoro 
Cerc'  un  si  per  mio  riftoro , 
Ma  le  voi  dite  di  no  , 
Beir  ingrata ,  io  moriro. 


SCENE  II. 


POLICHINELLE,  UNE  VIEILLE 


à  la  fenêtre. 


LA  VIEILLE  chante, 
Erbinetti,  cli'  ogn’  hor  con  Enti  fguardi  ^ 
Mentiti  defiri , 

Fallaci  rofpiri , 

Accenti  buggiardi, 

Di  fede  vi  preggiate  , 

Ah  !  Che  non  ni’ingannate. 

Che  gia  s6  per  prova  , 

Ch^  in  voi  non  fi  trova 
Conftanza  ne  fede  ; 

Oh  !  Quanto  è  pazza  colei  che  vi  crede. 


Quei  fguardi  languidi 
Non  mdnnamorano, 
Quei  fofpir’  fervidi 
Più  non  m'infiammano , 
VeF  giuro  à  fe. 
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Zerbino  mifèro , 

Del  voftro  piangere. 

Il  mio  cuor  iibero 
Vuol  fempre  ridere  ; 

Credet’  à  me. 

Che  gia  s6  per  prova  , 

Ch’  in  voi  non  fi  trova 
Conftanza  ne  fede; 

Oh  !  Quanto  è  pazza  colei  che  vi  crede. 


SCENE  II  E 

POLICHINELLE.  VIOLONS 

derrière  le  théâtre, 

LES  VIOLONS  commencent  un  air, 
POLICHINELLE. 

Quelle  impertinente  harmonie  vient  interrompre  ici 
ma  voix  \ 

LES  VIOLONS  continuant  a  jouer, 
POLICHINELLE. 

Pa  ix  là,  taifez-vous ,  violons.  LailTez-moi  me  plaindre  à 
mon  aife  des  cruautés  de  mon  inexorable. 

LES  VIOLONS  de  meme, 
POLICHINELLE. 

Taifez-vous,  vous  dis-je.  C’ell  moi  qui  veux  chanter. 

LES  VIOLONS. 
POLICHINELLE. 


Paix  donc. 
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Ouais  î 

LES  VIOLONS. 
POLICHINELLE. 
Ah! 

LES  VIOLONS. 
POLICHINELLE. 
Eft-cepour  rire! 

LES  VIOLONS. 
POLICHINELLE. 

Ah  !  Que  de  bruit  ! 

LES  VIOLONS. 
POLICHINELLE. 

Le  diable  vous  emporte. 

LES  VIOLONS. 
POLICHINELLE. 

J’enrage. 

LES  VIOLONS. 
POLICHINELLE. 
Vous  ne  vous  tairez  pas  !  Ah  !  Dieu  foit  loué. 

LES  VIOLONS. 
POLICHINELLE. 

Encore  ! 

LES  VIOLONS. 
POLICHINELLE. 
Pelle  des  violons  ! 
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LES  VIOLONS. 

POLICHINELLE. 

La  fotte  tnullque  que  voilà  ! 

LES  VIOLONS. 

POLICHI  N  E  L  L  E  chantant  pour  Je  moquer 

des  violons, 

La,  la ,  la ,  la,  la,  la. 

LES  VIOLONS. 
POLICHINELLE  de  même. 

La ,  la,  la,  la,  la,  la. 

LES  VIOLONS. 
POLICHINELLE  de  même. 

La ,  la ,  la,  la,  la,  la. 

LES  VIOLONS. 
POLICHINELLE  de  même. 

La,  la,  la ,  la,  la,  la. 

LES  VIOLONS. 
POLICHINELLE  de  même. 

La,  la,  la,  la,  la,  la. 

LES  VIOLONS. 
POLICHINELLE. 

Par  ma  foi,  cela  me  divertit.  Pourruivez,melîîeurs  les  vio¬ 
lons  ;  vous  me  ferez  plaifir.  \ji  entendant  plus  riend^  Allons 
donc,  continuez.  Je  vous  en  prie. 
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SCENE  IV. 

POLICHINELLE  feul. 

Voilà  le  moyen  de  les  faire  taire.  La  mufique  efl  ac¬ 
coutumée  à  ne  point  faire  ce  qu  on  veut.  Or  fus,  à 
nous.  Avant  que  de  chanter,  il  faut  que  je  prélude  un  peu , 
&  joue  quelque  pièce ,  afin  de  mieux  prendre  mon  ton. 
[7/  prend  fon  luth ,  dont  il  fait  femhlant  de  jouer ,  en  irai-- 
tant  avec  les  lèvres  &  la  langue  le  fon  de  cet  infrumentd\ 
Plan ,  plan,  plan.  Plin,  plin,  plin.  Voilà  un  tems  fâcheux 
pour  mettre  un  luth  d’accord.  Plin ,  plin ,  plin.  Plin  ,  tan , 
plan.  Plin,  plin.  Les  cordes  ne  tiennent  point  par  ce  tems- 
là.  Plin ,  plan.  J’entends  du  bruit.  Mettons  mon  luth  contre 
la  porte. 


SCENE  V. 

POLICHINELLE,  ARCHERS 

chamans  &  danfans. 

QUN  archer  chantant, 

Ui  va-là  ?  Qui  va-là  ! 

POLICHINELLE  bas. 

Qui  diable  ell-ce-là  !  Eft-ce  la  mode  de  parler  en  mullque  ? 

L’ARCHER. 

Qui  va-là,  qui  va-là,  qui  va-là? 
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POLICHINELLE  épouvanté. 

Moi,  moi ,  moi, 

L’ARCHER. 

Qui  va-là ,  qui  va-là ,  vous  dis-je  \ 

POLICHINELLE. 

Moi ,  moi ,  vous  dis-je. 

L’ARCHER. 

n  Et  qui  toi  5  &  qui  toi! 

POLICHINELLE. 

Moi,  moi,  moi,  moi,  moi,  moi. 

L’ARCHER. 

Di  ton  nom,  di  ton  nom,  fans  davantage  attendre. 
POLICHINELLE  feignant  dé  être  bien  hardi. 
Mon  nom  efl,  va  te  faire  pendre. 

L’ARCHER. 

Ici ,  camarades ,  ici, 

SvaififTons  finfoient  qui  nous  répond  ainfi. 

PREMIERE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  archers  danfans  cherchent  Polichinelle  dans  Vobfcuritéy 
pour  le  faifir, 

Q  POLICHINELLE. 

Ui  va-là  ! 

^entendant  encore  du  bruit  autour  de  luié\ 

Qui  font  les  coquins  que  j’entends? . . . 

Hé  !...  Holà,  mes  laquais,  mes  gens  . . . 

Par  la  mort  !...  Par  la  fang  !...  J’en  jetterai  par  terre  . . . 

Champagne , 
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Champagne ,  Poitevin  ,  Picard,  Bafque,  Breton  .  i . 

Donnez-moi  mon  moufqueton  . . . 

^Pendant  les  intervalles  qui  font  marqués  avec  des  points , 
les  archers  danfent  au  fon  de  la  fymphonie ,  en  cherchant 
P  olichinelleé\ 

POLICHINELLE  faifant  femhlant  de  tirer 
un  coup  de  piflolet, 

Pouë. 

\Jées  archers  tombent  tous  ,  &  s'enfuyenté\ 


SCENE  VL 

POLICHINELLE  feul. 

Ah ,  ah,  ah,  ah!  Comme  je  leur  ai  donné  l’épouvante  ! 

Voilà  de  fottes  gens  d’avoir  peur  de  moi  qui  ai  peur 
des  autres.  Ma  foi ,  il  n’eft  que  de  jouer  d’adreiîe  en  ce 
monde.  Si  je  n’avois  tranché  du  grand  feigneur ,  &  n’avois 
fait  le  brave,  ils  n’auroient  pas  manqué  de  me  haper.  Ah, 
ah ,  ah  !  ^Pendant  que  Polichinelle  croit  être  feulj  des  archers 
reviennent fans faire  de  bruit ,  pour  entendre  ce  qu’il  dué^ 


SCENE  VIÏ. 

POLICHINELLE,  DEUX  ARCHERS 

chamans» 


S  DEUX  ARCHERS  faififant  Polichinelle, 
Ous  le  tenons.  A  nous ,  camarades ,  à  nous  ; 
Dépêchez ,  de  la  lumière. 


Tome  VL 
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SCENE  VIII. 

POLICHINELLE ,  LES  DEUX  ARCHERS 

chamans^  ARCHERS  chamans  &  danjans  ^venant 
avec  des  lanternes, 

QUATRE  ARCHERS  chamans enfemhle, 

î  Traître.  Ah  !  Fripon.  C’eft  donc  vous^ 
Faquin ,  maraud,  pendard  ,  impudent,  téméraire, 
Iniolent,  effronté,  coquin,  filou,  voleur. 

Vous  ofez  nous  faire  peur! 

POLICHINELLE. 

Meilleurs  ,  c'eff  que  j’étois  yvre* 

LES  QUATRE  ARCHERS. 

Non ,  non ,  point  de  îraifon  ; 

Il  faut  vous  apprendre  à  vivre. 

En  prifon  ,  vite,  en  prifon. 
POLICHINELLE. 

Meilleurs,  je  ne  fuis  point  voleur. 

LES  QUATRE  ARCHERS. 

En  prifon, 

POLICHINELLE. 

Je  fuis  un  bourgeois  de  la  ville. 

LES  QUATRE  ARCHERS, 

En  prifon. 
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POLICHINELLE. 

Qu’ai- je  fait! 

LES  QUATRE  ARCHERS. 
En  prifon,  vite ,  en  prifon. 

POLICHINELLE. 
Meffieurs ,  laiiTez-moi  aller. 

LES  QUATRE  ARCHERS. 

Non. 

POLICHINELLE. 

Je  vous  prie. 

LES  QUATRE  ARCHERS. 

Non. 

POLICHINELLE. 

Hé! 

LES  QUATRE  ARCHERS. 

Non. 

POLICHINELLE. 

De  grâce. 

LES  QUATRE  ARCHERS, 
Non  J  non, 

POLICHINELLE. 

Meilleurs. 

LES  QUATRE  ARCHERS. 
Non^  non,  non. 

POLICHINELLE. 

S’il  vous  plaît. 

LES  QUATRE  ARCHERS. 
Non,  non. 
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POLICHINELLE. 

Par  charité, 

LES  QUATRE  ARCHERS. 

Non  5  non. 

POLICHINELLE. 

Au  nom  du  Ciel. 

LES  QUATRE  ARCHERS. 

Non  ^  non. 

POLICHINELLE. 

Miféricorde. 

LES  QUATRE  ARCHERS. 

Non  5  non  ,  point  de  raifon  ; 

Il  faut  vous  apprendre  à  vivre. 

En  prifon  ,  vite,  en  prifon. 
POLICHINELLE. 

Plé  !  N’ell-il  rien  ,  MeiTieurs ,  qui  foit  capable  d’attendrir 
vos  âmes? 

LES  QUATRE  ARCHERS. 

Il  eft  aifé  de  nous  toucher; 

Et  nous  femmes  humains  plus  qu’on  ne  fçaiirolt  croire. 
Donnez-nous  doucement  iix  pifloles  pour  boire; 

Nous  allons  vous  lâcher. 
POLICHINELLE. 

Hélas  î  MeÏÏieurs ,  je  vous  alTûre  que  je  n’ai  pas  un  fou  fur 
moi. 

LES  QUATRE  ARCHERS. 

Au  défaut  de  üx  püloles , 

Choililfez  donc;  fans  façon  y 
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D’  avoir  trente  croquignoles. 

Ou  douze  coups  de  bâton. 
POLICHINELLE. 

Si  c*efl  une  nécefîité  ,  &  qu’il  faille  en  pafîer  par  là ,  je 
choifis  les  croquignoles. 

LES  QUATRE  ARCHERS. 

Allons  y  préparez-vous , 

Et  comptez  bien  les  coups. 


II.  ENTREE  DE  BALLET. 

Zes  archers  danjans ,  donnent  en  cadence  des  croquignoles 
à  Polichinelle, 


POLICHINELLE  pendant  quon  lui  donne 
des  croquignoles. 

Ne  &  deux ,  trois  &  quatre  ^  cinq  Scfix,  fept  &  huit, 
neuf  Sc  dix^  onze  Sc  douze ,  quatorze  Sc  quinze, 
LES  QUATRE  ARCHERS. 


Ab  !  Ab  !  Vous  en  voulez  palîèr  l 
Allons,  c’eft  à  recommencer. 


POLICHINELLE. 

Ab  !  Meilleurs ,  ma  pauvre  tête  n’en  peut  plus  ;  Sc  vous  ve¬ 
nez  de  me  la  rendre  comme  une  pomme  cuite.  J’aime 
mieux  encore  les  coups  de  bâton ,  que  de  recommencer.  , 
LES  QUATRE  ARCHERS. 

Soit.  Puifque  le  bâton  ell;  pour  vous  plus  charmant, 

Vous  aurez  contentement. 


4s8  le  malade  imaginaire, 

ni.  ENTREE  DE  BALLET. 

Les  archers  donnent  en  cadence  des  coups  de  bâton  à  Poli¬ 
chinelle, 

POLICHINELLE  comptant  les  coups  de  bâton. 

UN,  deux ,  trois ,  quatre ,  cinq ,  üx.  Ah,  ah ,  ah  !  Je 
ny  fçaurois  plus  réiifter.  Tenez ,  meflieurs,  voilà  fix 
piftoles  que  je  vous  donne. 

LES  QUATRE  ARCHERS, 

Ah  !  Llionnête  homme  !  Ah  !  L’ame  noble  &  belle  ! 
Adieu ,  Seigneur  ;  adieu ,  feigneur  Polichinelle, 
POLICHINELLE. 

Mefiîeurs ,  je  vous  donne  le  bon  foir, 

LES  QUATRE  ARCHERS. 

Adieu  ,  Seigneur  ;  adieu  feigneur  Polichinelle. 

POLICHINELLE. 

Votre  fervkeur. 

LES  QUATRE  ARCHERS. 

Adieu ,  Seigneur  ;  adieu  ,  feigneur  Polichinelle. 

POLICHINELLE. 

Très-humble  valet. 

LES  QUATRE  ARCHERS. 

Adieu ,  Seigneur  ;  adieu  ,  feigneur  Polichinelle. 

POLICHINELLE. 

JufquVu  revoir, 

IV.  &  dernière  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  archers  danfent  enréjouijjance  de  L  argent  qu  ils  ont  reçu. 
Fin  du  premier  Intermède. 
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ACTE  SECOND. 


Le  théâtre  repréfente  la  chambre  déArgan, 

SCENE  PREMIERE. 

CLEANTE,  TOINETTE. 


TOINETTE  ne  reconnoijfant  pas  Cléame, 


U  E  demandez-vous ,  Monfieurî 
‘  CLEANTE. 

Ce  que  je  demande? 

TOINETTE; 

Ah ,  ah  !  C’efî:  vous  !  Quelle  lurprllè  !  Que 


venez-vous 


faire 


céans  \ 


? 


CLEANTE. 

Sçavoir  ma  deftinée ,  parler  à  Taimable  Angélique  ,  con- 
fulter  les  fentimens  de  Ton  cœur;  &  lui  demander  Tes  ré- 
folutions  fur  ce  mariage  fatal ,  dont  on  m’a  averti# 

TOINETTE. 


Oui  ;  mais  on  ne  parle  pas  comme  cela  de  but  en  blanc 
a  Angélique  ^  il  y  faut  des  myftéres  ;  &  Ton  vous  a  dit  l’é¬ 
troite  garde  où  elle  ell  retenuë,  qu’on  ne  la  laiife  ni  fortir , 
ni  parler  à  perfonne  ;  de,  que  ce  ne  fut  que  la  curiolité 
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d'une  vieille  tante  5  qui  nous  fit  accorder  la  liberté  d'aller  à 
cette  comédie  ,  qui  donna  lieu  à  la  naiflance  de  votre  paf^ 
fion  ;  6c  nous  nous  femmes  bien  gardés  de  parler  de  cette 
avanture. 

CLEANTE. 

Aufll  ne  viens-je  pas  ici  comme  Cléante ,  Sc  fous  fappa- 
rence  de  fon  amant  ;  mais  comme  ami  de  fon  maître  de 
mufique  5  dont  j'ai  obtenu  le  pouvoir  de  dire  qu  il  m'en- 
voye  à  fa  place. 

TOINETTE. 

Voici  fon  pere.  Retirez-vous  un  peu  ;  &  me  laiiTez  lui  dire 
que  vous  êtes  là. 


SCENE  II. 

ARGAN,  TOINETTE. 


ARGAN  Je  croyant  féal  y  &  Jans  voir  Tolnettc, 

MOnfieur  Piirgon  m'a  dit  de  me  promener  le  matin 
dans  ma  chambre  douze  allées ,  6c  douze  venues  ; 
mais  j'ai  oublié  à  lui  demander,  fi  c'efl  en  long  ou  en 
large, 

TOINETTE, 

Monfieur,  voilà  un  . . .  ^ 

ARGAN. 


Parie  bas  5  pendarde.  Tu  viens  m’ébranler  tout  le  cerveau , 
6c  tu  ne  fonges  pas  qu'il  ne  faut  point  parler  f  haut  à  des 
malades. 


TOINETTE. 


COMEDIE-BALLET. 

TOINETTE. 

Je  voudrois  vous  dire ,  Monfieur .... 

ARGAN. 

Parle  bas,  te  dis-je. 

TOINETTE. 

Monfieur .... 

[  elle  fait  femhlant  de  parler,  ] 
ARGAN. 

Hé! 

TOINETTE. 

Je  vous  dis  que  .... 

[  elle  fait  encore  femhlant  de  parler,  J 
ARGAN. 

Qu’eft-ce  que  tu  dis! 

TOINETTE  haut. 

Je  dis  que  voilà  un  homme  qui  veut  parler  à  vous. 

ARGAN. 

Qu  il  vienne. 

[  Toineite  fait  fgne  à  Clé  ante  d'avancer.  ] 
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SCENE  III. 

ARGAN,  CREANTE,  TOINETTE. 

Mcleante. 

Onfieur .... 

TOINETTE  àCléante, 

Ne  parlez  pas  fi  haut ,  de  peur  d'ébranler  le  cerveau  de 


monfieur. 

Tome  VI, 
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CLEANTE. 

Monfieur,  je  fuis  ravi  de  vous  trouver  debout;  Sc  de  voir 
que  vous  vous  portez  mieux. 

T  OI  NETTE  feignant  d'être  en  colère. 
Comment  !  Qu’il  fe  porte  mieux!  Cela  efl  faux.  Monfieur 
fe  porte  toujours  mal. 

CLEANTE. 

J’ai  oiii  dire  que  monfeur  étoit  mieux  ;  &  je  lui  trouve 
bon  vifage. 

TOINETTE. 

Que  vouiez-vous  dire  avec  votre  bon  vifage  ?  Monfieur  Ta- 
fort  mauvais  ;  &  ce  font  des  impertinens  qui  vous  ont  dit 
qu’il  étoit  mieux.  Il  ne  s’eft  jamais  fi  mal  porté. 

ARGAN. 


Elle  a  raifon. 


TOINETTE. 


Il  marche,  dort,  mange  &  boit  tout  comme  les  autres; 
mais  cela  n’empêche  pas  qu’il  ne  foit  fort  malade. 

ARGAN. 

Cela  efl;  vray. 

CLEANTE. 

Monfieur,  j’en  fuis  au  défefpoir.  Je  viens  de  la  part  du  maî¬ 
tre  à  chanter  de  mademoifelle  votre  fille ,  il  s’eH  vu  obligé 
d’aller  à  la  campagne  pour  quelques  jours  ;  & ,  comme  fon 
ami  intime,  il  m’envoye  à  fa  place  pour  lui  continuer  fès 
leçons ,  de  peur  qu’en  les  interrompant ,  elle  ne  vînt  à  ou¬ 
blier  ce  qu’elle  fçait  déjà. 
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ARGAN. 

Fort  bien.  [ à  Tolnette,  1  Appeliez  Angélique. 

TOINETTE. 

Je  crois,  Moniteur  J  qu^il  fera  mieux  de  mener  monlieur  à 
fa.  chambre, 

ARGAN. 

Non.  Faites- la  venir. 

TOINETTE. 

Il  ne  pourra  lui  donner  leçon,  comme  il  faut,  s’ils  ne  font 
en  particulier. 

ARGAN. 

Si  fait ,  fl  fait. 

TOINETTE. 

Monlieur ,  cela  ne  fera  que  vous  étourdir  ;  Sc  il  ne  faut 
rien  pour  vous  émouvoir  en  l’état  où  vous  êtes  ;  Sc  vous 
ébranler  le  cerveau. 

ARGAN. 

Point,  point,  j’aime  la  mufique;  Sc  je  ferai  bien  aife  de.... 
Ah  !  La  voici.  \_à  Toinette,~^  Allez-vous-en  voir,  vous,  fi 
ma  femme  eft  habillée. 


SCENE  IV. 

ARGAN,  ANGELIQUE,  CLEANTE. 

ARGAN. 

VEnez ,  ma  fille.  Votre  maître  de  mufique  efi:  allé  aux 
champs ,  Sc  voilà  une  perfonne  qu’il  envoyé  à  là 
place  pour  vous  montrer. 


K  k  k  ij 
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ANGELIQUE  reconnoijfant  Cléante» 
Ah  ,  Ciel  ! 

ARGAN. 


Qu’ell-ce  l  D*oii  vient  cette  furprife  l 

ANGELIQUE. 

Cefl . 


ARGAN. 

Quoi  !  Qui  vous  émeut  de  la  forte  ! 

ANGELIQUE. 

C’eft,  mon  pere,  une  avanture  furprenante  qui  fe  rencon¬ 
tre  ici. 


Comment  ? 


ARGAN. 


ANGELIQUE. 

J’ai  fongé  cette  nuit  que  j’étois  dans  le  plus  grand  embarras 
du  monde,  &  qu’une  perfonne  faîte  tout  comme  monlieur, 
s’eft  préfentée  à  moi,  à  qui  j’ai  demandé  du  fecours,  Sc 
qui  m’efl  venu  tirer  de  la  peine  où  j’étois  ;  Sc  ma  furprife 
a  été  grande  de  voir  inopinément,  en  arrivant  ici,  ce  que 
j’ai  eu  dans  l’idée  toute  la  nuit. 

CLEANTE. 

Ce  n’eftpas  être  malheureux  que  d’occuper  votre  penfée, 
foie  en  dormant,  foit  en  veillant  ;  &  mon  bonheur  ferait 
grand,  fans  doute,  fi  vous  étiez  dans  quelque  peine  dont 
vous  me  jugeaffiez  digne  de  vous  tirer  ;  Sc  il  n’y  a  rien  que 
je  ne  fîife  pour . 
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S.CENE  V. 

AR  GA  N,  ANGELIQUE,  CLE  ANTE, 

TOINETTE. 


TOINETTE  àArgan. 

A  foi,  Monfieur,  je  fuis  pour  vous  maintenant;  êc 
je  me  dédis  de  tout  ce  que  je  difois  hier.  Voici 
monfieur  Diafoirus  le  pere ,  &  monfieur  Diafoirus  le  fils 
qui  viennent  vous  rendre  viute.  Que  vous  ferez  bien  en¬ 
gendré  !  Vous  allez  voir  le  garçon  le  mieux  fait  du  mon¬ 
de ,  &  le  plus  ipirituel.  Il  n’a  dit  que  deux  mots  qui  m’ont 
ravie ,  Sc  votre  fille  va  être  charmée  de  lui. 

A  R  G  A  N  à  Cléante ,  qui  feint  de  vouloir  s'en  aile? , 

Ne  vous  en  allez  point ,  Monfieur.  C’eil  que  je  r  nia 
fille;  &  voilà  qu’on  lui  amène  fon  préüendn  m  ^  qu’elle 
n’a  point  encore  vû. 

CREANTE. 

C’efl  m’hortorer  beaucoup,  Monfieur,  de  vouloir  que  je 
fois  témoin  d’une  entrevuë  fi  agréable. 

ARGAN. 


C’efl:  le  fils  d’un  habile  médecin  ;  &  le  mariage  fe  fera  dans 
quatre  jours. 

CREANTE. 

Fort  bien. 


ARGAN. 

Mandez-le  un  peu  à  fon  maître  de  muflque,  afin  qu’il  fe 
trouve  à  la  noce. 
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CLEANTE. 

Je  n’y  manquerai  pas. 

ARGAN. 

Je  vous  y  prie  aulTi. 

CLEANTE. 

Vous  me  faites  beaucoup  d’honneur. 

TOINETTE. 

Allons  5  qu’on  fe  range  ^  les  voici. 


SCENE  VI. 


MONSIEUR  DIAFOÎRUS,  THOMAS 
DIAFOIRUS,  ARGAN,  ANGELIQUE, 
CLEANTE,  TOINETTE,  LAQUAIS. 


ARGAN  mettant  la  maui  a  fon  bonnet  fans  Vôter, 

Onfieur  Purgon ,  Monfieur,  m’a  défendu  de  dé¬ 
couvrir  ma  tête.  Vous  êtes  du  métier ^  vous  fçayez 
les  conféquences.  . 

M.  DIAFOIRUS. 


M 


Nous  fommes  dans  toutes  nos  vifites  pour  porter  fecours 
aux  malades ,  &  non  pour  leur  porter  de  l’incommodité. 

\_Argan  '&  m,  Dlafolrus  parlent  en  meme  tems.'] 
ARGAN. 


Je  reçois,  Monfeur, 

M.  DIAFOIRUS. 
Nous  venons  ici,  Monfieur, 
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ARGAN. 

Avec  beaucoup  de  joye , 

M.  DIAFOIRUS. 

Mon  fils  Thomas,  &  moi , 

ARGAN. 

Lhonneur  que  vous  me  faites  ; 

M.  DIAFOIRUS. 

Vous  témoigner,  Monfieur, 

ARGAN. 

Et  j’aurois  fouhaité 

M.  DIAFOIRUS. 

Le  ravÜTement  où  nous  fommes, 

ARGAN. 

De  pouvoir  alle£  chez  vous , 

M.  DIAFOIRUS. 

De  la  grâce  que  vous  nous  faites, 

ARGAN. 

Pour  vous  en  afiùrer. 

M.  DIAFOIRUS. 

De  vouloir  bien  nous  recevoir 

A  R  G  A  N. 

Mais  vous  fçavez ,  Monfieur , 

M.  DIAFOIRUS. 

Dans  f honneur,  Monfieur, 

ARGAN. 

Ce  que  c’efi:  qu’un  pauvre  malade , 

M.  DIAFOIRUS. 

De  votre  alliance  ; 
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ARGAN. 

/ 

Qui  ne  peut  faire  autre  chofe 

M.  DIAFOIRUS. 

Et  vous  afîîirer 

ARGAN. 

Que  de  vous  dire  ici 

M.  DIAFOIRUS. 

Que ,  dans  les  chofes  qui  dépendront  de  notre  métier, 

ARGAN. 

Qu’il  cherchera  toutes  les  occafions 

M.  DIAFOIRUS. 

De  même  qu’en  tout  autre , 

ARGAN. 


De  vous  faire  connoître,  Monfieur, 

M.  DIAFOIRUS.  ‘ 

Nous  ferons  toujours  prêts ,  Monfieur, 

ARGAN, 

Qu’il  efl  tout  à  votre  fervice. 

M.  DIAFOIRUS. 

A  vous  témoigner  notre  zélé. 

fon Allons,  Thomas,  avancez.  Faites  vos  compli- 
inens. 

THOMAS  DIAFOIRUS  à  m,  Diafolrus. 
N’eft-ce  pas  par  le  pere  qu’il  convient  commencer  î 
M.  DIAFOIRUS. 

Oui. 

THOMAS  DIAFOIRUS  àArgan. 
Monfieur,  je  viens  faluer,  reconnoître,  chérir,  &  révérer 
en  vous  un  fécond  pere;  mais  un  fécond  pere,  auquel  j’ofe 

dire 
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dire  que  je  me  trouve  plus  redevable  qu^au  premier.  Le 
premier  m"a  engendré  ;  mais  vous  m'avez  choiii.  Il  m'a  reçu 
par  nécelîité  ;  mais  vous  m'avez  accepté  par  grâce.  Ce  que 
je  tiens  de  lui ,  eft  un  ouvrage  de  fon  corps  ;  mais  ce  que 
je  tiens  de  vous,  efl  un  ouvrage  de  votre  volonté  ;  &  d'au¬ 
tant  plus  que  les  facultés  fpirituelles  font  au-delTus  des  cor¬ 
porelles,  d'autant  plus  je  vous  dois,  Sc  d'autant  plus  je 
tiens  précîeule  cette  future  filiation,  dont  je  viens  aujour¬ 
d’hui  vous  rendre  ,  par  avance ,  les  très-humbles  &  très- 
refpeélueux  hommages. 

TOINETTE. 

Vivent  les  collèges ,  d'où  l’on  fort  fi  habile  homme. 

THOMAS  DIAFOIRUS  à  m.  Dlafoirus. 

Cela  a^t-il  bien  été ,  mon  pere  ? 

M.  DIAFOIRUS. 

Optlme, 

A  R  G  A  N  a  Angélique, 

Allons ,  filuez  monfieur. 

THOMAS  DIAFOIRUS  àm.  Diafilrus: 
Baiferai-je  l 

M.  DIAFOIRUS. 

Oui,  oui. 

THOMAS  DIAFOIRUS  kAngèllquc. 
Madame ,  c’eft  avec  juftice,  que  le  Ciel  vous  a  concédé  le 
nom  de  belle-mere ,  puifque  l'on . . . 

A  R  G  A  N  a  Thomas  Diafoirus, 

Ce  n'efl  pas  ma  femme,  c'eft  ma  fille  à  qui  vous  parlez. 


Tome  VL 


LH 


4 JO  LE  MALADE  IMAGINAIRE , 

THOMAS  DIAFOIRUS. 

OÙ  donc  eft-eile  l 

ARGAN. 

Elle  va  venir. 

THOMAS  DIAFOIRUS. 

Attendrai-je ,  mon  pere  ^  qu  elle  Toit  venuë  ! 

M.  DIAFOIRUS. 

Faites  toujours  le  compliment  de  mademoifèlle. 

THOMAS  DIAFOIRUS. 
Mademoilelle  ne  plus  ne  moins  que  la  ftatuë  de  Memnon 
rendoit  un  Ton  harmonieux ^  lorfqu’elie  venoit  à  être  éclai¬ 
rée  des  rayons  dufoleil,  tout  de  même  me  fens-je  animé 
d’un  doux  tranfporc  à  Tapparition  du  foleil  de  vos  beautés  ; 
Sc  comme  les  naturalises  remarquent  que  la  Heur  nommée 
héliotrope  tourne  {ans  cefle  vers  cet  aSre  du  jour ,  aulTi  mon 
cœur,  dores-en-avant,  tournera-t-il  toujours  vers  les  aSres 
relplendilTans  de  vos  yeux  adorables ,  ainfi  que  vers  ion 
pôle  unique.  Souffrez  donc ,  Mademoifelie ,  que  j’appende. 
aujôurd’liui  à  l’autel  de  vos  charmes  l’offrande  de  ce  cœur , 
qui  ne  refpire  ,  Sc  n’ambitionne  d’autre  gloire,  que  d’être 
toute  fa  vie ,  Mademoifelie,  votre  très-humble ,  très-obéïf- 
lant ,  &  très-fidéle  ferviteur,  Sc  mari. 

TOINETTE. 

Voilà  ce  que  c’eS  que  d’étudier;  on  apprend  à  dire  de 
belles  chofes. 

ARGAN  à  C liante. 

Hé  l  Que  dites  “VOUS  de  cela  ? 


COMEDIE -B  AL  LE  T. 

C  L  E  A  N  T  E. 

Que  monfieur  fait  merveilles^  Sc ,  que  s’il  ell  auffi  bon  mé¬ 
decin,  qu’il  eft  bon  orateur,  il  y  aura  plaillr  à  être  de  Tes 
malades. 

TOINETTE. 

Affurément ,  ce  fera  quelque  choie  d’admirable  ,  s’il  fait 
d’aulli  belles  cures,  qu’il  fait  de  beaux  difcours. 

ARGAN. 

Allons,  vite,  ma  chaife,  &  des  lièges  à  tout  le  monde. 

laquais  donnent  des fiégesd\  Mettez-vous  là,  ma  fille* 
\Ji  nu  Diafoirusd\  Vous  voyez,  Monfeur,  que  tout  le 
monde  admire  monfeur  votre  fils;  &  je  vous  trouve  bien¬ 
heureux  de  vous  voir  un  garçon  comme  cela, 

M.  DIAFOIRUS. 

Monfieur ,  ce  n’eft  pas  parce  que  je  fuis  fon  pere ,  mais  je 
puis  dire  que  j’ai  lujet  d’être  content  de  lui  ;  &  que  tous 
ceux  qui  le  voyent,  en  parlent  comme  d’un  garçon  qui  n’a 
point  de  méchanceté.  Il  n’a  jamais  eu  l’imagination  bien 
vive ,  ni  ce  leu  d’efprit  qu’on  remarque  dans  quelques- 
uns  ;  mais  c’ell  par  là  que  j’ai  toujours  bien  auguré  de  fa  ju¬ 
diciaire,  qualité  requife  pour  l’exercice  de  notre  art.  Lorf- 
qu’il  étoit  petit,  il  n’a  jamais  été  ,  ce  qu’on  appelle,  miè¬ 
vre  &  éveillé.  On  le  voyoit  toujours  doux,  paifible ,  & 
taciturne,  ne  difant  jamais  mot  ;  &  ne  jouant  jamais  à  tous 
ces  petits  jeux ,  que  l’on  nomme  enfantins.  On  eut  toutes 
les  peines  du  monde  à  lui  apprendre  à  lire  ;  &  il  avoit  neuf 
ans  qu’il  ne  connoiffoit  pas  encore  fes  lettres.  Bon,  difois- 
je  en  moi-même  ,  les  arbres  tardifs  font  ceux  qui  portent 
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ies  meilieurs  fruits.  On  grave  fur  le  marbre  bien  plus  m'al- 
aifément  que  fur  le  fable  ;  mais  les  cliofes  y  font  confervées 
bien  plus  long-tems ,  &  cette  lenteur  à  comprendre  j  cette 
pefànteur  d'imagination ,  eft  la  marque  d'un  bon  jugement 
à  venir.  Lorfque  je  l'envoyai  au  college ,  il  trouva  de  la 
peine  ;  mais  il  fe  roidilToit  contre  les  difficultés ,  ôc  fes  ré¬ 
gens  fe  louoient  toujours  à  moi  de  fon  affiduité,  &  de  fon 
travail.  Enfin  y  à  force  de  battre  le  fer  ,  il  en  eft  venu  glo- 
rieufement  à  avoir  fes  licences  ;  &  je  puis  dire,  fans  vanité, 
que,  depuis  deux  ans  qu’il  efi:  fur  les  bancs ,  il  n'y  a  point 
de  candidat  qui  ait  fait  plus  de  bruit  que  lui  dans  toutes 
les  difputes  de  notre  école.  Il  s’y  efl  rendu  redoutable  ;  & 
il  ne  s'y  pafîe  point  d’aéle  où  il  n'aille  argumenter  à  ou¬ 
trance  pour  la  propofition  contraire.  Il  efi:  ferme  dans  la 
difpute,fort  comme  un  Turc  fur  fes  principes,  ne  démiord 
jamais  de  fon  opinion  ;  dcpourfuitun  raifonnement  jufques 
dans  les  derniers  reçoins  de  la  logique.  Mais,  fur  toute 
chofe ,  ce  qui  me  plaît  en  lui,  &  en  quoi  il  fiiit  mon  exem¬ 
ple,  c’efi  qu'il  s’attache  aveuglément  aux  opinions  de  nos 
anciens,  &  que  jamais  il  n'a  voulu  comprendre ,  ni  écou¬ 
ter  les  raifons ,  &  les  expériences  des  prétenduës  décou¬ 
vertes  de  notre  fiécle  ,  touchant  la  circulation  du  fang  ,  & 
autres  opinions  de  même  farine. 

THOMAS  DIAFOIRUS  tirant  de  fa  poche  une 
grande  ihéfe  roulée ,  quil préfente  h  Angélique, 

J'ai ,  contre  ies  circulateurs,  foutenu  unethéfe,  qu'avec  la 
permiifion  de  monfieur,  \^faluant  Argané\  j'ofe  préfenter  à 
mademoifelle ,  comme  un  hommage  que  je  lui  dois  des  pré- 
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mlces  de  mon  e/prit. 

ANGELIQUE. 

Monfieur,  c  ell  pour  moi  un  meuble  inutile  ;  &  je  ne  me 
connois  pas  à  ces  chofes-là. 

T  OINETTE  prenant  la  théfe. 

Donnez  ,  donnez.  Elle  eft  toujours  bonne  à  prendre  pour 
Timage  ;  cela  fervira  à  parer  notre  chambre. 

THOMAS  DIAFOIRUS  faluant  encore  Argan. 
Avec  la  permilîion  aulîi  de  monfieur ,  je  vous  invite  à  ve¬ 
nir  voir  5  Tun  de  ces  jours,  pour  vous  divertir,  la  dilTedtion 
d’une  femme,  fur  quoi  je  dois  raifonner. 

TOINETTE. 

Le  divertilîement  fera  agréable.  Il  y  en  a  qui  donnent  la 
comédie  à  leurs  maîtrelîes  ;  mais  donner  une  dilTeélion, 
efi:  quelque  chofè  de  plus  galand. 

M.  DIAFOIRUS. 

Au  reEe,  pour  ce  qui  eE  des  qualités  requiles  pour  le  ma¬ 
riage  Sc  la  propagation ,  je  vous  aEure  que,  félon  les  régies 
de  nos  doéfeurs ,  il  eE  tel  qu’on  le  peut  fouhaiter,  qu’il 
poEede  en  un  dégré  louable  la  vertu  prolifique  ;  &  qu’il 
eE  du  tempérament  qu’il  faut  pour  engendrer,  6c  procréer 
des  enfans  bien  conditionnés. 

ARGAN. 

N’eE-ce  pas  votre  intention ,  Monfieur ,  de  le  pouEer  à  la 
cour ,  6c  d’y  ménager  pour  lui  une  charge  de  médecin  ? 

M.  DIAFOIRUS. 

A  vous  en  parler  franchement ,  notre  métier  auprès  des 
grands  ne  m’a  jamais  paru  agréable  ;  6c  j’ai  toujours  trouvé 
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quil  valoit  mieux,  pour  nous  autres ,  demeurer  au  public. 
Le  public  eft  commode.  Vous  n’avez  à  répondre  de  vos 
aélions  à  perfonne  ;  Sc ,  pourvu  que  l’on  luive  le  courant 
des  régies  de  l’art ,  on  ne  fe  met  point  en  peine  de  tout  ce 
qui  peut  arriver.  Mais  ce  qu’il  y  a  de  fâcheux  auprès  des 
grands ,  c’eft  que ,  quand  ils  viennent  à  être  malades ,  ils 
veulent  abfolument  que  leurs  médecins  les  guérilTent. 

TOINETTE.' 

Cela  eft  plaifant  ;  Sc  ils  font  bien  impertinens  de  vouloir 
que,  vous  autres  meflieurs ,  vous  les  guériftiez.  Vousn’êtes 
point  auprès  d’eux  pour  cela  ,  vous  n’y  êtes  que  pour  re¬ 
cevoir  vos  penfions ,  Sc  leur  ordonner  des  remèdes  ;  c’eft 
à  eux  à  guérir  s’ils  peuvent. 

M.  DIAFOIRUS. 

Cela  cft  vray.  On  n’eft  obligé  qu’à  traiter  les  gens  dans  les 
fermes. 

A  R  G  A  N  â  Clcante, 

Monfieur,  faites  un  peu  chanter  ma  fille  devant  la  com¬ 
pagnie. 

CREANTE. 

J’atrendois  vos  ordres ,  Monfieur  ;  &  il  m’eft  venu  en  pen- 
fée,  pour  divertir  la  compagnie,  de  chanter  avec  made- 
moifelle  une  feene  d’un  petit  opéra  qu’on  a  fait  depuis  peu. 
[à  Angélique  ^  lui  donnant  un  papieré^  Tenez  ,  voilà  votre 
partie. 

ANGELIQUE. 

Moi? 
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C  L  E  A  N  T  E  bas  cl  Angélique, 

Ne  vous  defendez  point,  s'il  vous  plaît  ;  &  me  lailTez  vous 
faire  comprendre  ce  que  c'efl  que  la  fcene  que  nous  de¬ 
vons  chanter.  \1iauté\  Je  n*ai  pas  une  voix  à  chanter;  mais 
ici  il  fufEt  que  je  me  faife  entendre,  &  Ton  aura  la  bonté 
de  m'excufer ,  par  la  néceffité  où  je  me  trouve  de  faire 
chanter  inademoifelle. 

ARGAN. 

Les  vers  en  font-ils  beaux  ! 

CLEANTE. 

C’eft  proprement  ici  un  petit  opéra  impromptu  ;  &  vous 
n’allez  entendre  chanter  que  de  la  profe  cadencée ,  ou  des 
manières  de  vers  libres ,  tels  que  la  paffion,  &  la  nécelhté 
peuvent  faire  trouver  à  deux  perJfbnnes,  quidifent  les  cho- 
fes  d’eux-mêmes,  &  parlent  fur  le  champ, 

ARGAN. 

Fort  bien.  Ecoutons. 

CLEANTE. 

Voici  le  fujet  de  la  fcene.  Un  berger  étoit  attentif  aux 
beautés  d’un  Ipeélacle  qui  ne  faifoit  que  commencer,  lorf- 
qu’il  fut  tiré  de  fon  attention  ,  par  un  bruit  qu’il  entendit 
à  fes  côtés.  Il  fe  retourne,  &  voit  un  brutal  qui,  de  pa¬ 
roles  infoientes  ,  maltraitoit  une  bergère.  D’abord  il  prend 
les  intérêts  d’un  fexe  à  qui  tous  les  hommes  doivent  hom¬ 
mage  ;  &,  après  avoir  donné  au  brutal  le  châtiment  de  fon 
infolence,  il  vient  à  la  bergère ,  &  voit  une  jeune  perfcnne 
qui,  des  plus  beaux  yeux  qu’il  eut  jamais  vus,  verloit  des 
larmes  qu’il  trouva  les  plus  belles  du  monde.  Hélas  !  dit-il 
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en  lui-même,  efl-on  capable  d’outrager  une  perfonne  lî 
aimable  ,  &  quel  inhumain ,  quel  barbare  ne  feroit  touché 
par  de  telles  larmes  !  Il  prend  foin  de  les  arrêter  ,  ces  lar¬ 
mes  qu’il  trouve  fi  belles,  &  l’aimable  bergère  prend  foin 
en  même  tems  de  le  remercier  de  fon  léger  fèrvice  ;  mai^ 
d’une  manière  fi  charmante,  fi  tendre  Sc  fipafiionnée,  que 
le  berger  n’y  peut  réfifier;  &  chaque  mot,  chaque  regard , 
efi;  un  trait  plein  de  flâme ,  dont  fon  cœur  fc  fent  pénétré. 
Eft-il,  difoit-il,  quelque  chofe  qeipuifiè  mériter  les  aima¬ 
bles  paroles  d’un  tel  remerciment!  Et  que  ne  voudroit- 
on  pas  faire  ;  à  quels  fervices ,  à  quels  dangers  ne  feroit- 
on  pas  ravi  de  courir ,  pour  s’attirer  un  feul  moment  des 
touchantes  douceurs  d’une  ame  fi  reconnoifiante  !  Tout  le 
Ipeélacle  pafie  fans  qu’il  y  donne  aucune  attention  ;  mais  il 
fe  plaint  qu’il  efl  trop  court,  parce  qu’en  finiflant,  il  le  fepare 
de  fon  adorable  bergère  ;  & ,  de  cette  première  vue ,  de  ce 
premier  moment,  il  emporte  chez  lui  tout  ce  qu’un  amour 
de  plufieurs  années  peut  avoir  de  plus  violent.  Le  voilà  aulîi- 
tôc  à  lentir  tous  les  maux  de  l’abfènce  ;  &  il  efi:  tourmen¬ 
té  de  ne  plus  voir  ce  qu’il  a  fi  peu  vu.  Il  fait  tout  ce  qu’il 
peut  pour  fe  redonner  cette  vûë,  dont  il  conlerve  nuit  ^ 
jour  une  fi  chere  idée  ;  mais  la  grande  contrainte  où  l’on 
tient  fa  bergère  ,  lui  en  ôte  tous  les  moyens.  La  violence 
de  fa  pafiion  le  fait  réfoudre  à  demander  en  mariage  l’ado¬ 
rable  beauté ,  fans  laquelle  il  ne  peut  plus  vivre  ;  &  il  en 
obtient  d’elle  la  permilfion  ,  par  un  billet  qu’il  a  l’adrefie 
de  lui  faire  tenir.  Mais ,  dans  le  même  tems,  on  l’avertit  que 
le  pere  de  cette  belle  a  conclu  fon  mariage  avec  un  autre  ; 
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Sc  que  tout  fe  dirpofe  pour  en  célébrer  la  cérémonie.  Ju¬ 
gez  quelle  atteinte  cruelle  au  cœur  de  ce  trille  berger.  Le 
voilà  accablé  d’une  mortelle  douleur,  il  ne  peut  Ibuffrir 
l’elFroyable  idée  de  voir  tout  ce  qu’il  aime  entre  les  bras 
d’un  autre;  ^fon  amour  au  défelpoir  lui  fait  trouver  moyen 
de  s’introduire  dans  la  maifon  de  fa  bergère  pour  appren¬ 
dre  lès  fentimens,  &  fçavoir  d’elle  la  deilinée  à  laquelle  il 
doit  fe  réfoudre.  Il  y  rencontre  les  apprêts  de  tout  ce  qu’il 
craint,  il  y  voit  venir  l’indigne  rival  que  le  caprice  d’un 
pere  oppofè  aux  tendrelTes  de  fon  amour,  il  le  voit  triom¬ 
phant  ,  ce  rival  ridicule ,  auprès  de  l’aimable  bergère ,  ain- 
fi  qu’auprès  d’une  conquête  qui  lui  eft  aflurée;  Sc  cette 
vue  le  remplit  d’une  colère  ,  dont  il  a  peine  à  fe  rendre  le 
maître.  Il  jette  de  douloureux  regards  fur  celle  qu’il  adore  ; 
&fon  refpeél,  Scia  préfence  de  fon  pere  l’empêchent  de 
lui  rien  dire  que  des  yeux.  Mais,  enfin,  il  force  toute  con¬ 
trainte,  Sc  le  tranlport  de  fon  amour  l’oblige  à  lui  parler 
ainli.  [  //  chante.  ] 

Belle  Philis,  c’ef;  trop ,  c’elt  trop  fouffrir , 
Rompons  ce  dur  lilence,  &  m’ouvrez  vos  peniées. 

Apprenez-moi  ma  deilinée  ; 

Faut-il  vivre  \  Faut-il  mourir  ? 

ANGELIQUE  en  chantant. 

Vous  me  voyez,  Tircis,  trille  Sc  mélancolique. 

Aux  apprêts  de  l’hymen,  dont  vous  vous  alarmez. 

Je  leve  au  Ciel  les  yeux,  je  vous  regarde,  je  foupire , 

C’elt  vous  en  dire  allez. 
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ARGAN. 

Ouais  î  Je  ne  croyois  pas  que  ma  fiile  fût  fi  kabile,  que  de 
chanter  ainfi  à  livre  ouvert ,  fans  héliter. 

CREANTE. 

Hélas  î  Belle  Philis, 

Se  pourroit-il  que  Famoureux  Tircis , 

Eût  afïèz  de  bonheur. 

Pour  avoir  quelque  place  dans  votre  cœur? 
ANGELIQUE. 

Je  ne  m’en  défends  point,  dans  cette  peine  extrême  ; 

Oui ,  Tircis,  je  vous  aime, 
CREANTE. 

O  parole  pleine  d’appas  î 
Ai~je  bien  entendu  !  Hélas  î 
Redites-la,  Philis,  que  je  n’en  doute  pas. 

ANGELIQUE. 

Oui,  Tircis,  je  vous  aime. 

CREANTE. 

De  grâce  encor ,  Philis. 
ANGELIQUE. 

Je  vous  aime. 

CREANTE. 

Recommencez  cent  fois,  ne  vous  en  lafTez  pas. 

ANGELIQUE. 

Je  vous  aime,  je  vous  aime. 

Oui,  Tircis,  je  vous  aime. 
CREANTE. 

Dieux,  rois ,  qui  fous  vos  pieds  regardez  tout  le  monde , 
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Pouvez-vous  comparer  votre  bonheur  au  mien  l 
Mais ,  Philis ,  une  penfée , 

Vient  troubler  ce  doux  tranlport , 

Un  rival,  un  rival . 

ANGELIQUE. 

Ah  !  Je  le  haïs  plus  que  la  mort  ; 

Et  fa  préfènce,  ainfî  qu’à  vous, 

M’eft  un  cruel  lupplice. 

CLEANTE. 

Mais  un  pere  à  lès  vœux  vous  veut  alîujettir. 

ANGELIQUE. 

Plutôt ,  plutôt  mourir , 

Que  de  jamais  y  conlèntir  ; 

Plutôt ,  plutôt  mourir,  plûtôt  mourir. 

ARGAN. 

Et  que  dit  le  pere  à  tout  cela  ! 

CLEANTE. 

il  ne  dit  rien. 

ARGAN. 

Voilà  un  fot  pere  que  ce  pere-là,  de  IbuiTrir  toutes  ces 
fottifes-là,  làns  rien  dire. 

CLEANTE  voulant  continuer  a  chanter. 

Ah  !  Mon  amour ..... 

ARGAN. 

Non,  non,  en  voilà  alTez.  Cette  comédie-là  eft  de  fort 
mauvais  exemple.  Le  berger  Tircis  efl  un  impertinent;  & 
la  bergère  Philis  une  impudente  de  parler  de  la  forte  de¬ 
vant  fon  pere.  \_à  Angélique,  ]  Montrez-m.oi  ce  papier.  Ah, 

M  m  m  ij 
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aîiî  Où  font  donc  les  paroles  que  vous  avez  dites!  Il  n’y 
a  là  que  de  la  mufique  écrite. 

CLEANTE. 

Efl-ce  que  vous  ne  fçayez  pas,  Monueur,  qu’on  a  trouvé, 
depuis  peu ,  l’invention  d’écrire  les  paroles  avec  les  notes 
même  ! 

ARGAN. 

Fort  bien.  Je  fuis  votre  fèrviteur,  Monùeur;  jufqu’au  revoir. 
Nous  nous  ferions  bien  pafTés  de  votre  impertinent  opéra. 

CLEANTE. 

J’ai  crû  vous  divertir. 

ARGAN. 

Les  fottifes  ne  divertiiEent  point.  Ah  !  Voici  ma  femme. 


SCENE  VII. 

BELINE,  ARGAN,  ANGELIQUE, 
MONSIEUR  DIAFOIRUS,  THOMAS 
DIAFOIRUS,  TOINETTE. 

M  ARGAN. 

Amour,  voilà  le  fils  de  monfieur  Diafoirus. 
THOMAS  DIAFOIRUS. 


Madame,  c’eR  avec  juflice  que  le  Ciel  vous  a  concédé  le 
nom  de  belléunere ,  puifque  l’on  voit  fur  votre  vifage  . . . . 

BELINE. 

Monfieur,  je  fliisravie  d’être  venue  ici  à  propos,  pour  avoir 
l’honneur  de  vous  voir. 
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THOMAS  DIAFOIRUS. 

Puifque  l’on  voit  fur  votre  vifage  . ....  Puifque  l’on  voit 

fiir  votre  vifage . Madame  vous  m’avez  interrompu 

dans  le  milieu  de  ma  période,  Sc  cela  m’a  troubléla  mémoire. 

M.  DIAFOIRUS. 

Thomas,  réfer vez  cela  pour  une  autre  fois. 

ARGAN.  ' 

Je  voudrois,  mamie,  que  vous  eulîiez  été  ici  tantôt. 

TOINETTE. 

Ah  !  Madame ,  vous  avez  bien  perdu  de  n’avoir  point  été 
au  fécond  pere,  à  la  Ratuë  de  Memnon,  &  à  la  deur  nom¬ 
mée  héliotrope. 

ARGAN. 

Allons,  ma  fille,  touchez  dans  la  main  de  monfeur,  Sc 
lui  donnez  votre  foi,  comme  à  votre  mari. 

ANGELIQUE. 

Mon  pere.  • 

ARGAN. 

Hé  bien,  mon"'pere.  Qu’efl-ce  que  cela  veut  dire  ! 

ANGELIQUE. 

De  grâce,  ne  précipitez  pas  les  chofes.  Donnez-nous  au 
moins  le  tems  de  nous  connoitre,  Sc  de  voir  naître  en 
nous ,  l’un  pour  l’autre ,  cette  inclination  fi  nécelTaire  à 
compofer  une  union  parfaite. 

THOMAS  DIAFOIRUS. 

Quant  à  moi,  Mademoifelle ,  elle  eil  déjà  toute  née  en 
moi;  Sc  je  n’ai  pas  befoin  d’attendre  davantage. 
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ANGELIQUE. 

Si  vous  êtes  fi  promt,  Monfieiir,  il  n'en  ell  pas  de  même 
de  moi;  &  je  vous  avoue  que  votre  mérite  n'a  pas  encore 
fait  allez  d'impreflion  dans  mon  ame. 

ARGAN. 

Oh  bien,  bien,  cela  aura  tout  le  ioilîr  de  fe  faire,  quand 
vous  ferez  mariés  enlemble. 

ANGELIQUE. 

Hé  !  Mon  pere ,  donnez-moi  du  tems,  je  vous  prie.  Le  ma¬ 
riage  eft  une  chaîne,  où  l'on  ne  doit  jamais  foumettre  un 
cœur  par  force  ;  & ,  fi  monfieur  ell  honnête  homme ,  il  ne 
doit  point  vouloir  accepter  une  perfonne,  qui  feroit  à  lui 
par  contrainte. 

THOMAS  DIAFOIRUS. 

Nego  confcquentiam  y  Mademoilelle  ;  &  je  puis  être  hon¬ 
nête  homme ,  &  vouloir  bien  vous  accepter  des  mains  de 
monfieur  votre  perc. 

ANGELIQUE. 

C'ell  un  méchant  moyen  de  fè  faire  aimer  de  quelqu'un, 
que  de  lui  faire  violence. 

THOMAS  DIAFOIRUS. 

Nous  lifons  des  anciens,  Mademoifelle ,  que  leur  cou¬ 
tume  étoit  d'enlever  par  force  de  la  maifon  des  peres  les 
filles  qu'on  menoit  marier ,  afin  qu'il  ne  lèmblât  pas  que 
ce  fût  de  leur  confentement ,  qu'elles  convoloient  dans 
les  bras  d’un  homme. 

ANGELIQUE. 

Les  anciens ,  Monfieur,  font  les  anciens,  &  nous  fommes 
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les  gens  de  maintenant.  Les  grimaces  ne  font  point  né- 
ceflaires  dans  notre  fiécle  ;  Sc ,  quand  un  mariage  nous 
plaît,  nous  fçavons  fort  bien  y  aller,  làns  qu’on  nous  y 
traîne.  Donnez-vous  patience  ;lî  vous  m’aimez,  Monlîeur, 
vous  devez  vouloir  tout  ce  que  je  veux. 

THOMAS  DIAFOIRUS. 

Oui,  Mademoifelle,  jufqu’aux  intérêts  de  mon  amour  ex-  ‘ 
clulivement. 

ANGELIQUE. 

Mais  la  grande  marque  d’amour ,  c’eft  d’être  fournis  aux 
volontés  de  celle  qu’on  aime. 

THOMAS  DIAFOIRUS. 

Dljîlnguo  y  Mademoifèlle.  Dans  ce  qui  ne  regarde  point 
fa  polîêflîon,  concéda  ;  mais  dans  ce  qui  la  regarde,  nego^ 
TOINETTE  aAngéliq  UC, 

Vous  avez  beau  raifonner.  Monfieur  ell  frais  émoulu  du 
collège  ;  Sc  il  vous  donnera  toujours  votre  relie.  Pourquoi 
tant  réfller,  Sc  refufer  la  gloire  d’être  attachée  au  corps 
de  la  faculté  î 

BELINE. 

Elle  a  peut-être  quelque  inclination  en  tête. 

ANGELIQUE. 

Si  j’  en  avois.  Madame,  elle  feroit  telle  que  la  raifon,  Sc 
l’honnêteté  pourroienc  me  la  permettre. 

ARGAN. 

Ouais  !  Je  joue  ici  un  plailànt  perfonnage. 

BELINE. 

Si  J’étois  que  de  vous,  mon  fils,  je  ne  la  forcerois  point  à 
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Ce  marier;  Sc  je  fçais  bien  ce  que  je  ferois. 

ANGELIQUE. 

Je  fçais,  Madame,  ce  que  vous  voulez  dire,  &  les  bontés 

que  vous  ayez  pour  moi;  mais  peut-être  que  vos  confeils 
ne  feront  pas  allez  heureux  pour  être  exécutés. 

BELINE. 

C’eft  que  les  filles  bien  fàges ,  &  bien  honnêtes  comme 
vous,  fe  moquent  d’être  obéïlTantes,  &  foumifes  aux  vo¬ 
lontés  de  leurs  peres.  Cela  écoit  bon  autrefois. 

ANGELIQUE. 

Le  devoir  d’une  fille  a  des  bornes.  Madame;  &  la  raifon 
êç  les  loix  ne  l’étendent  point  à  toutes  fortes  de  chofes. 

BELINE. 

C’eft'à  dire  que  vos  penfées  ne  font  que  pour  le  mariage  ; 
mais  vous  voulez  choifir  un  époux  à  votre  fantaifie. 

ANGELIQUE. 

Si  mon  pere  ne  veut  pas  me  donner  un  m^ari  qui  me  plai/e, 
je  le  conjurerai,  au  moins,  de  ne  me  point  forcer  à  en 
époufer  un  que  je  ne  puilfe  pas  aimer. 

ARGAN. 

Meffieurs,  je  vous  demande  pardon  de  tout  ceci. 

ANGELIQUE. 

Chacun  a  fon  but  en  fe  mariant.  Pour  moi  qui  ne  veux  un 
mari  que  pour  l’aimer  véritablement ,  Sc  qui  prétends  en 
faire  tout  l’attachement  de  ma  vie ,  je  vous  avoue  que  j’y 
cherche  quelque  précaution.  Il  y  en  a  d’aucunes  qui  pren¬ 
nent  des  maris  feulement  pour  fe  tirer  de  la  contrainte  de 
leurs  parens ,  de  fe  mettre  en  état  de  faire  tout  ce  qu’elles 

voudront. 
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•voudront.  Il  y  en  a  d’autres ,  Madame ,  qui  font  du  maria¬ 
ge  un  commerce  de  pur  intérêt ,  qui  ne  fe  marient  que  pour 
gagner  des  douaires ,  que  pour  s’enrichir  par  la  mort  de 
ceux  qu’elles  époufent ,  Sc  courent  fans  fcrupule  de  mari 
en  mari,  pour  s’approprier  leurs  dépouilles.  Ces  perfonnes- 
là  à  la  vérité  n’y  cherchent  pas  tant  de  façons,  Sc  regar¬ 
dent  peu  la  perfonne. 

BELINE. 

Je  vous  trouve  aujourd’hui  bien  raifonnante  ;  Sc  je  voudrois 
bien  fçavoir  ce  que  vous  voulez  dire  par  là. 

ANGELIQUE. 

Moi,  Madame  !  Que  voudrois-je  dire  que  ce  que  je  dis  ? 

BELINE. 

Vous  êtes  fl  fotte ,  mamie ,  qu’on  ne  fçauroit  plus  vous 
foulfrir. 

ANGELIQUE. 

Vous  voudriez  bien,  Madame,  m’obliger  à  vous  répondre 
quelque  impertinence  ;  mais  je  vous  avertis  que  vous  n’au¬ 
rez  pas  cet  avantage. 

BELINE. 

Il  n’ell  rien  d’égal  à  votre  infolence. 

ANGELIQUE. 

Non,  Madame ,  vous  avez  beau  dire, 

BELINE. 

Et  vous  avez  un  ridicule  orgueil ,  une  impertinente  pré- 
fomption  qui  fait  hauffer  les  épaules  à  tout  le  monde. 

ANGELIQUE. 

Tout  cela,  Madame,  ne  fervira  de  rien.  Je  lèrai  fage  en 
Tome  V L  N  n  n 
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dépit  de  vous  ;  6c,  pour  vous  ôter  Teipérance  de  pouvoir 
réuiîîr  dans  ce  que  vous  voulez  ,  je  vais  m’ôter  de  votre 
vûë. 


SCENE  VIII. 

ARGAN,  BELINE,  M.  DIAFOIRUS, 
THOMAS  DIAFOIRUS, 
TOINETTE. 


ARGAN  à  Angélique  qui  fort, 

E Coûte ,  il  ny  a  point  de  milieu  à  cela.  Choifi  d*é- 
poufer  dans  quatre  jours  ou  monfieur ,  ou  un  cou¬ 
vent.  [a  Béline,^  Ne  vous  mettez  pas  en  peine ^  je  la  ran¬ 
gerai  bien. 

BELINE. 


Je  fuis  fâchée  de  vous  quitter ,  mon  fils  ;  mais  j’ai  une  af¬ 
faire  en  ville ,  dont  je  ne  puis  me  dilpenfèr.  Je  reviendrai 
bientôt. 

ARGAN. 

Allez,  mamour;  &  palTez  chez  votre  notaire^  afin  qu’il 
expédie  ce  que  vous  fçavez. 

BELINE. 


Adieu ,  mon  petit  ami. 

ARGAN. 


Adieu ,  mamie. 
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SCENE  IX. 

ARGAN,  MONSIEUR  DIAFOIRUS, 
THOMAS  DIAFOIRUS, 
TOINETTE. 


ARGAN. 

Voilà  une  femme  qui  m'aime . Cela  n  efc  pas 

croyable. 

M.  DIAFOIRUS. 

Nous  allons,  Monlieur  >  prendre  congé  de  vous. 

ARGAN. 


Je  vous  prie,  Monfieur,  de  me  dire  un  peu  comment  je 
fiiis. 


M.  DIAFOIRUS  tâtant  U  pouls  d'Argan, 
Allons ,  Thomas,  prenez  l’autre  bras  de  nionheur,  pour 
voir  fl  vous  fçaurez  porter  un  bon  jugement  de  Ton  pouls. 
Quii  dicis  F 

THOMAS  DIAFOIRUS. 

Dlco  que  le  pouls  de  moniieur,  eft  le  pouls  d’un  homme  ' 
qui  ne  fè  porte  point  bien. 

M.  DIAFOIRUS. 


Bon. 

THOMAS  DÎAFOIRÙS. 
Qu'il  ell  duriufcule ,  pour  ne  pas  dire  dur , 

M,  DIAFOIRUS. 

Fort  bien. 


N  a  n  Ij 
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THOMAS  DIAFOIRUS. 

Repoufîânt , 

M.  DIAFOIRUS. 

Benè, 

THOMAS  DIAFOIRUS. 

Et  même  un  peu  capriçant  ; 

M.  DIAFOIRUS. 

Optlmè, 

THOMAS  DIAFOIRUS. 

Ce  qui  marque  une  intempérie  dans  le  parenchyme  Ipléni- 
que ,  c’eft-à-dire ,  la  rate. 

M.  DIAFOIRUS.  : 

Fort  bien. 


ARGAN. 

Non.  Monlleur  Purgon  dit  que  c’efl  mon  foye  qui  ell  ma¬ 
lade. 

M.  DIAFOIRUS. 

Et  oui;  qui  dit  parenchyme,  dit  l’un  &  l’autre,  à  caufe  de 
l’étroite  fympatie  qu’ils  ont  enfemble  ,  par  le  moyen  du 
uas  hreve  du  pylore  ,  &  fouvent  des  mieats  cholidoques.  Il 
vous  ordonne  lans  doute  de  manger  force  rôti  \ 

ARGAN. 

Non ,  rien  que  du  bouilli. 

m.  DIAFOIRUS. 

Et  oui  ;  rôti ,  bouilli,  même  chofe.  Il  vous  ordonne  fort 
prudemment ,  Sc  vous  ne  pouvez  être  en  de  meilleures 


mains. 
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ARGAN. 

Monfieur,  combien  efl-ce  qu’il  faut  mettre  de  grains  de  fel 
dans  un  œuf! 

M.  DIAFOIRUS. 

Six ,  huit ,  dix  5  par  les  nombres  pairs ,  comme  dans  les 
médicamens ,  par  les  nombres  impairs. 

ARGAN. 

Jufqu’au  revoir ,  Monfleur. 


SCENE  X. 

BELINE,  ARGAN. 

BELINE. 

JE  viens,  mon  fils,  avant  que  de  fortir,  vous  donner 
avis  d’une  chofe ,  à  laquelle  il  faut  que  vous  preniez 
garde.  En  pafTant  pardevant  la  chambre  d’Angélique,  j’ai 
vû  un  jeune  homme  avec  elle,  qui  s’efl  fauve  d’abord  qu’il 
m’a  vûë. 

•  ARGAN. 

Un  jeune  homme  avec  ma  hile? 

BELINE. 

Oui.  Votre  petite  fille  Louifon  étoit  avec  eux,  qui  pourra 
vous  en  dire  des  nouvelles. 

ARGAN. 

Envoyez-ià  ici,  mamour;  envoyez-là  ici.  Ah! 

L’elfrontée  !  Je  ne  m’étonne  plus  de  fa  réjillance. 
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SCENE  XI. 

ARGAN,  LOUISON. 

LOUISON. 

QU’efl-ce  que  vous  me  voulez ,  mon  papa  !  Ma  belle 
maman  m’a  dit  que  vous  me  demandez. 

ARGAN. 

Oui,  venez  çà.  Avancez  là.  Tournez-vous.  Levez  les  yeux. 
Regardez-moi.  Hé  l 

LOUISON. 

Quoi ,  mon  papa  ! 

ARGAN. 

Là. 

LOUISON, 

Quoi  î 

ARGAN. 

N’avez-vous  rien  à  me  dire  ! 

LOUISON. 

Je  vous  dirai ,  fi  vous  voulez ,  pour  vous  défènnuyer ,  le 
conte  de  peau-d’âne ,  ou  bien  la  fable  du  corbeau  &  du 
renard ,  qu’on  m’a  apprile  depuis  peu. 

ARGAN. 

Ge  n’efl  pas  cela  que  je  demande. 

LOUISON. 


Quoi  donc  1 


COMEDIE-BALLET.  47^ 

ARGAN. 

Alî  !  Rufée,  vous  fçavez  bien  ce  que  je  veux  dire. 

LOUISON. 

Pardonnez-moi ,  mon  papa. 

ARGAN. 

Eft-ce  là  comme  vous  m’obéïlTez  ? 


Quoi! 

LOUISON. 

ARGAN. 

Ne  vous  ai-je  pas  recommandé  de  me  venir  dire  d’abord 
tout  ce  que  vous  voyez  ! 

LOUISON. 


Oui,  mon  papa. 

ARGAN. 

L’avez- vous  fait  ! 

LOUISON. 

Oui ,  mon  papa.  Je  vous  fuis  venu  dire  tout  ce  que  j’ai  vu. 

ARGAN. 

Et  n’avez-vous  rien  vu  aujourd’hui  ? 

LOUISON. 


Non ,  mon  papa. 

ARGAN. 

Non! 

LOUISON. 

Non,  mon  papa. 

Affûrément  ? 


ARGAN. 
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LOUISON. 


AfTûrément. 

ARGAN. 

Or  ça  5  je  m’en  vais  vous  faire  voir  quelque  chofe ,  moi. 
LOUISON  voyant  une  poignée  de  verges  quArgan 

a  été  prendre. 

Ah  !  Mon  papa. 

ARGAN. 

Ah ,  ah  !  Petite  mafque ,  vous  ne  me  dires  pas  que  vous 
avez  vu  un  homme  dans  la  chambre  de  votre  fœur. 
LOUISON  pleur ant» 

Mon  papa. 

ARGAN  prenant  Loiiifon  par  le  bras. 

Voici  qui  vous  apprendra  à  mentir. 

LOUISON  fe  jettant  à  genoux. 

Ah  î  Mon  papa ,  je  vous  demande  pardon.  C’ell  que  ma 
fœur  m’avoit  dit  de  ne  pas  vous  le  dire  ;  mais  je  m’en  vais 
vous  dire  tout. 

ARGAN. 

Il  faut  premièrement  que  vous  ayez  le  fouet  pour  avoir 
menti.  Puis  après  nous  verrons  au  relie. 

LOUISON. 

Pardon ,  mon  papa. 

ARGAN. 

Noii;  non. 

LOUISON. 

Mon  pauvre  papa,  ne  me  donnez  pas  le  fouet. 


ARGAN. 
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ARGAN. 

Vous  Taurez. 

LOUISON. 

Au  nom  de  Dieu,  mon  papa,  que  je  ne  l’aye  pas. 

A  R  G  A  N  voulant  la  fouetter. 

Allons,  allons. 

LOUISON. 

Ah  !  Mon  papa ,  vous  m’avez  blelTée.  Attendez ,  je  fuis 
morte.  F  Elle  contrefait  la  morte.  1 

ARGAN. 

Holà.  Qu’efl-ce  là  ?  Louifon ,  Louifon.  Ah  !  Mon  Dieu  ! 
Louifon.  Ah!  Ma  fille!  Ah  !  Malheureux,  ma  pauvre  fille 
eft  morte.  Qu’ai-je  fait ,  miférable  l  Ah  !  Chiennes  de  ver¬ 
ges.  La  pelle  foit  des  verges.  Ah  !  Ma  pauvre  fille,  ma  pau¬ 
vre  fille,  ma  pauvre  petite  Louifon. 

LOUISON. 

Là,  là,  mon  papa,  ne  pleurez  point  tant,  je  ne  fuis  pas 
morte  tout-à-fait. 

ARGAN. 

Voyez- vous  la  petite  rufée  !  Or  ça,  ça,  je  vous  pardonne 
pour  cette  fois-ci,  pourvu  que  vous  me  difiez  bien  tout. 

LOUISON. 

Oh  !  Oui,  mon  papa. 

ARGAN. 

Prenez-y  bien  garde  au  moins  ;  car  voilà  un  petit  doigt  qui 
fçait  tout,  qui  me  dira  fi  vous  mentez. 

LOUISON. 

Mais ,  mon  papa,  ne  dites  pas  àmafœurque  je  vous  Taidit. 
Tome  L  O  O  O 
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ARGAN. 

Non ,  non. 

L  O  U I  S  O  N  après  avoir  regardé Jî perfonne  ri  écoute, 
C’eft,  mon  papa,  qu'ii  eft  venu  un  homme  dans  la  cham¬ 
bre  de  ma  fœur  comme  j’y  étois. 

ARGAN. 

Hé  bien? 

LOUISON. 

Je  lui  ai  demandé  ce  qu’il  demandoit^,  &  il  m’a  dit  qu’ii 
étoit  fon  maître  à  chanter. 

’  ARGAN. 

Hom,  hom!  Voilà  l’affaire.  [<2  Louifond^  Hé  bien? 

LOUISON. 

Ma  fœur  eR  venue  après. 

ARGAN. 

Hé  bien? 

LOUISON. 

Elle  lui.  a  dit,  fortez ,  fortez ,  fortez  ;  mon  Dieu  !  Sortez, 
vous  me  mettez  au  défefpoir. 

ARGAN. 

Hé  bien? 

LOUISON. 

Et  lui  ne  vouloir  pas  forcir. 

ARGAN. 

Qu  eR-ce  qu’il  lui  difoit  ? 

LOUISON. 

Il  lui  difoit  je  ne  fçais  combien  de  chofes. 


COMEDIE -B  AL  LE  T.  47J 

ARGAN. 

Et  quoi  encore  ? 

LOUISON. 

Il  lui  difoit  tout-ci  ^  tout-ça  ^  qu’il  Taimoit  bien,  Sc  qu’elle 
étoit  la  plus  belle  du  monde. 

ARGAN. 

Et  puis  après  ? 

LOUISON. 

Et  puis  après,  il  fe  mettoit  à  genoux  devant  elle. 

ARGAN. 

Et  puis  après  ? 

LOUISON. 

Et  puis  après,  il  lui  baifoit  les  mains. 

ARGAN. 

Et  puis  après  l 

LOUISON. 

Et  puis  après,  ma  belle  maman  eft  venue  à  la  porte,  &  il 
s’eft  enfui. 

ARGAN. 

Il  n’y  a  point  autre  choie  ? 

LOUISON. 

Non,  mon  papa. 

ARGAN. 

Voilà  mon  petit  doigt  pourtant  qui  gronde  quelque  choie. 
^mettant fon  doigta  fon  oreLLle,~\  Attendez.  Hé  !  Ah ,  ah  ! 
Oui!  Oh,  oh!  Voilà  mon  petit  doigt  qui  me  dit  quelque 
chofe  que  vous  avez  vû ,  &  que  vous  ne  m’avez  pas  dit. 
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L  O  U I S  O  N. 

Ah  !  Mon  papa  5  votre  petit  doigt  efl  un  menteur. 

ARGAN. 

Prenez  garde. 

LOUISON. 

Non  mon  papa;  ne  le  croyez  pas ,  il  ment  ;  je  vous  aiïure. 

ARGAN. 

Oh  bien,  bien,  nous  verrons  cela.  Ailez-vous-en ,  épre¬ 
nez  bien  garde  à  tout ,  allez.  \^feuL  ]  Ah  !  Il  n’y  a  plus 
d’enfans.  Ah!  Que  d’affaires!  Je  n’ai  pas  feulement  le  loi- 
ilr  de  longer  à  ma  maladie.  En  vérité,  je  n’en  puis  plus. 

[  //yé  la'ijje  tomber  dans  fa  chaife.  ] 


SCENE  XIL 

BERALDE,  ARGAN. 

BERALDE. 

HÉ  bien,  mon  frere,  qu’eft-ce?  Comment  vous  por¬ 
tez-vous  ? 

ARGAN, 

Ah  !  Mon  frere,  fort  mal. 

BERALDE. 

Comment  fort  mal! 

ARGAN. 

Oui.  Je  fuis  dans  une  foibleffe  fi  grande,  que  cela  n’efl  pas 
croyable. 
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BERALDE. 

Voiià  qui  eft  fâcheux. 

ARGAN. 

Je  n’ai  pas  feulement  la  force  de  pouvoir  parler. 

BERALDE. 

J’étois  venu  ici,  mon  frere,  vous  propofer  un  parti  pour 
ma  nièce  Angélique. 

ARGAN  parlant  avec  emportement  ^  &fe  levant  de  fa  chaife. 
Mon  frere,  ne  me  parlez  point  de  cette  coquine-là.  C’eft 
une  friponne,  une  impertinence  ,  une  effrontée,  que  je 
mettrai  dans  un  couvent  avant  qu’il  foie  deux  jours. 

BERALDE. 

Ah  !  Voilà  qui  efl  bien.  Je  filis  bien  aile  que  la  force  vous 
revienne  un  peu  ;  &  que  ma  vifite  vous  falTe  du  bien.  Or  ça, 
nous  parlerons  d’affaires  tantôt.  Je  vous  amene  ici  un  diver- 
tiffement  que  j’ai  rencontré,  qui  diffpera  votre  chagrin,  & 
vous  rendra  famé  mieux  difpofée  aux  chofes  que  nous 
avons  à  dire.  Ce  font  des  égyptiens  vêtus  en  maures ,  qui 
font  des  danfes  mêlées  de  chanfons,  où  je  fuis  fûrque  vous 
prendrez  plaifir  ;  &  cela  vaudra  bien  une  ordonnance  de 
monf  eur  Purgon.  Allons. 


Fin  du  fécond  Aclc, 
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IL  INTERMÈDE. 

UNE  EGYPTIENNE  chantante,  U  N 
EGYPTIEN  chantant,  EGYPTIENS 
^  EGYPTIENNES  danjans ,  vêtus  en  mau¬ 
res  ,  <S’  ponant  des  Jinges. 

UNE  EGYPTIENNE. 

P 

JL  Rofltez  du  printems 
De  vos  beaux  ans, 

Aimable  jeuneiîè. 

Profitez  .du  printems 

De  vos  beaux  ans; 

Donnez-vous  à  la  tendrefîe. 

Les  plaifirs  les  plus  cbarmans. 

Sans  l’amoureufe  llâme. 

Pour  contenter  une  ame 
N’ont  point  d’attraits  alTez  puilîàns. 

Profitez  du  printems 

De  vos  beaux  ans, 

Aimable  jeunelîe. 

Profitez  du  printems 

De  vos  beaux  ans  ; 

Donnez-vous  à  la  tendrefie. 
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Ne  perdez  point  ces  précieux  momens; 
La  beauté  paiïè. 

Le  tems  Tefface  ; 

L’âge  de  glace 
Vient  à  fa  place. 

Qui  nous  ôte  le  goût  de  ces  doux  paiTe-tems. 


Profitez  du  printems 
De  vos  beaux  ans , 
Aimable  jeunefie. 
Profitez  du  printems 
De  vos  beaux  ans  ; 
Donnez-vous  à  la  tendreiïè. 


PREMIERE  ENTRÉE  DE  BALLET, 


Danfe  des  égyptiens  &  des  égyptiennes, 

UN  EGYPTIEN, 
Uand  d’aimer  on  nous  prefie, 
A  quoi  fongez-vous! 

Nos  cœurs ,  dans  la  jeunefle. 

N’ont  vers  la  tendrefie 
Qu’un  penchant  trop  doux. 
L’amour  a,  pour  nous  prendre. 

De  fi  doux  atn'aits , 

Que  ,  de  foi,  fans  attendre. 

On  voudroit  fè  rendre 
A  lès  premiers  traits  ; 
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Mais  tout  ce  qu’on  écoute 
Des  vives  douleurs 

Et  des  pleurs  qu’il  nous  coûte ^ 
Fait  qu’on  en  redoute 
Toutes  les  douceurs, 

[  ^  l' égyptienne.  ] 

Il  efl:  doux,  à  votre  âge. 
D’aimer  tendrement 
Un  amant 
Qui  s’engage 
Mais,  s’il  eft  volage, 
Hélas  !  Quel  tourment  ! 
L’EGYPTIENNE. 

L’amant  qui  fe  dégage 
N’eft  pas  le  malheur; 

La  douleur 
Et  la  rage , 

C’efl:  que  le  volage 
Garde  notre  cœur. 

L’EGYPTIEN. 

Quel  parti  faut-il  prendre 
Pour  nos  jeunes  cœurs  ? 

L’EGYPTIENNE. 

Faut- il  nous  en  défendre. 

Et  fuir  fes  douceurs  ! 

L’EGYPTIEN. 

Devons-nous  nous  y  rendre 
Malgré  fes  rigueurs  l 
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Tous  DEUX  ENSEMBLE. 

Oui ,  fuivons  Tes  caprices. 

Ses  douces  langueurs  ; 

S’il  a  quelques  lupplices , 

Il  a  cent  délices 
Qui  charment  les  cœurs. 

IL  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Es  égyptiens  &  égyptiennes  danfent  ^  &  font  fauter  des 
Jinges  qu  ils  ont  amenés  avec  eux. 

Fin  du  fécond  Intermède, 
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ACTE  TROISIÈME. 


SCENE  PREMIERE. 

BERALDE,  ARGAN,  TOINETTE. 

BERALDE. 

E  bien ,  mon  frere,  qu’en  dites- vous?  Cela 
ne  vaut-il  pas  bien  une  prife  de  caffe  ? 

TOINETTE. 
ne  calTe  efl  bonne, 

BERALDE. 

Or  ça ,  voulez-vous  que  nous  parlions  un  peu  enfembîe! 

ARGAN. 

Un  peu  de  patience ,  mon  frere ,  je  vais  revenir. 

TOINETTE. 

Tenez,  Monlieur,  vous  ne  fongez  pas  que  vous  ne  fçau- 
riez  marcher  fans  bâton. 

ARGAN. 


Tu  as  raifon. 
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SCENE  IL 

BEP^ALDE,  TOINETTE. 

TOINETTE. 

Abandonnez  pas,  s'il  vous  plaît,  les  intérêts  de  votre 
nièce. 

BERALDE. 

J’employerai  toutes  cbofes  pour  lui  obtenir  ce  qu’elle  fou- 
baite. 

TOINETTE. 

Il  faut  abfolument  empêcher  ce  mariage  extravagant  qu’il 
s’eft  mis  dans  la  fantaifie  ;  &  j’avois  fongé  en  moi-même  , 
que  ç’auroit  été  une  bonne  affaire  de  pouvoir  introduire 
ici  un  médecin  à  notre  polie ,  pour  le  dégoûter  de  fon 
monfieur  Purgon ,  &  lui  décrier  fa  conduite.  Mais ,  comme 
nous  n’avons  perfonne  en  main  pour  cela ,  j’ai  réfolu  de 
jouer  un  tour  de  ma  tête. 

BERALDE. 

-Comment  ! 

TOINETTE. 

C’efl  une  imagination  burlefque.  Cela  fera  peut-être  plus 
heureux  que  fage.  Laiiîèz*moi  faire.  Agiflez  de  votre  côté. 
Voici  notre  homme. 
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SCENE  III. 

ARGAN,  BERALDE. 

BERALDE. 

VOus  vouiez  bien  ,  mon  frere,  que  je  vous  demande, 
avant  toute  chofe ,  de  ne  vous  point  échauffer  Tef- 
prlt  dans  notre  converfation  , 

ARGAN. 

Voilà  qui  eft  fait. 

BERALDE. 

De  répondre  ^  fans  nulle  aigreur,  aux  chofes  que  je  pourrai 
vous  dire; 

ARGAN. 

Oui. 

BERALDE. 

Et  de  raifonner  enfemble  fur  les  affairesdont  nous  avons  à 
parler,  avec  un  efprit  détaché  de  toute  paffion. 

ARGAN. 

Mon  D  ieu  !  Oui.  Voilà  bien  du  préambule. 

BERALDE. 

D’oir  vient, mon  frere,  qu'ayant  le  bien  que  vous  avez,  Sc 
n’ayant  d’enians  qu’une  file  ,  car  je  ne  compte  pas  la  pe¬ 
tite  ,  d’où  vient ,  dis-je,  que  vous  pariez  de  la  mettre  dans 
un  couvent  l 

ARGAN. 

D’où  vient,  mon  frere,  que  je  fuis  maître  dans  ma  famille, 
pour  faire  ce  que  bon  me  femble  l 
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BERALDE. 

Votre  femme  ne  manque  pas  de  vous  confeiller  de  vous 
défaire  ainfi  de  vos  deux  filles  ;  &  je  ne  doute  point  que , 
par  un  efprit  de  charité ,  elle  ne  fût  ravie  de  les  voir  toutes 
deux  bonnes  religieufes. 

ARGAN. 

Or-çà  ,  nous  y  voici.  Voilà  d'abord  la  pauvre  femme  en 
jeu.  C'eft  elle  qui  fait  tout  le  mal  ;  Sc  tout  le  monde  lui  en 
veut. 

BERALDE. 

Non  5  mon  frere,  lailTons-la  là  ;  c'eft  une  femme  qui  a  les 
meilleures  intentions  du  monde  pour  votre  famille  ^  &qui 
efl  détachée  de  toute  forte  d’intérêt  qui  a  pour  vous  une 
tendreife  merveilleufe  ;  &  qui  montre  pour  vos  enfans  une 
adeélion  Sc  une  bonté  qui  n’efi:  pas  concevable,  cela  efl 
certain.  N’en  parions  point ,  Sc  revenons  à  votre  fille.  Sur 
quelle  penfée,  mon  frere,  la  voulez-vous  donner  en  ma¬ 
riage  au  fils  d’un  médecin  ? 

A  R  G  A  N. 

Sur  la  penfée ,  mon  fiere ,  de  me  donner  un  gendre  tel 
qu’il  me  faut. 

BERALDE. 

Ce  n’efi  point  là ,  mon  frere ,  le  fait  de  votre  fille  ;  &  il  le 
préfente  un  parti  plus  fortable  pour  elle. 

ARGAN. 

Oui';  mais  celui-ci,  mon  frere,  efl  plus  fortable  pour 


moi. 
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BERALDE. 

Mais  le  mari  qu  elle  doit  prendre ,  doit-il  être;  mon  frere, 
ou  pour  elle ,  ou  pour  vous! 

ARGAN. 

Il  doit  être,  mon  frere ,  &  pour  elle ,  Sc  pour  moi  ;  8c  je 
veux  mettre  dans  ma  famille  les  gens  dont  j’ai  befoin. 

BERALDE. 

Par  cette  raifon  là ,  fi  votre  petite  étoit  grande  ;  vous  lui 
donneriez  en  mariage  un  apoticaire. 

ARGANo 

Pourquoi  non  ! 

BERALDE. 

Eft-il  pciTibie  que  vous  ferez  toujours  embéguiné  de  vos 
apoticaires ,  8c  de  vos  médecins;  Sc  que  vous  vouliez  être 
malade  en  dépit  des  gens ,  &  de  la  nature  ! 

ARGAN. 

Comment  l’entendez-vous ,  mon  frere! 

BERALDE. 

J’entends ,  mon  frere ,  que  je  ne  vois  point  d’homme  qui 
foit  moins  malade  que  vous  ;  êc  que  je  ne  demanderois  point 
une  meilleure  conftitucion  que  la  vôtre.  Une  grande  mar¬ 
que  que  vous  vous  portez  bien ,  Sc  que  vous  avez  un  corps 
parfaitement  biencornpofé ,  c’eft  qu’avec  tous  les  foins  que 
vous  avez  pris,  vous  n’avez  pu  parvenir  encore  à  gâter  la 
bonté  de  votre  tempérament;  Sc  que  vous  n’êtes  point  crè¬ 
ve  de  toutes  les  médecines  qu’on  vous  a  fait  prendre. 

A  R  G  A  N. 

Mais  fçavez-vous  ;  mon  frere,  que  c’efc  cela  qui  me  conferve; 
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8c  que  monfieur  Purgon  dit  que  je  fuccomberois,  s'il  écoic 
feulement  trois  jours  fans  prendre  foin  de  moi? 

•  BERALDE. 

Si  vous  n’y  prenez  garde  ^  il  prendra  tant  de  foin  de  vous, 
qu’il  vous  envoyera  en  l’autre  monde. 

ARGAN. 

Mais  railbnnons  un  peu ,  mon  frere.  Vous  ne  croyez  donc 
point  à  la  médecine? 

BERALDE. 

Non,  mon  frere;  6c  je  ne  vois  pas  que,  pour  fon  falut,  il 
foit  nécelTaire  d’y  croire. 

ARGAN. 

Quoi  !  Vous  ne  tenez  pas  véritable  une  cbofe  établie  par 
tout  le  monde ,  &  que  tous  les  fiécles  ont  révérée  ? 

BERALDE. 

Bien  loin  de  la  tenir  véritable ,  je  la  trouve,  entre  nous 
une  des  plus  grandes  folies  qui  foit  parmi  les  hommes, 
à  regarder  les  chofes  en  philofophe  ,  je  ne  vois  point  de 
plus  plaifànte  mommerie  ,  je  ne  vois  rien  de  plus  ridicule , 
qu’un  homme  qui  fe  veut  mêler  d’en  guérir  un  autre. 

ARGAN. 

Pourquoi  ne  voulez-vous  pas,  mon  frere  ,  qu’un  homme 
en  puifle  guérir  un  autre  ! 

BERALDE. 

Par  la  raifon ,  mon  frere ,  que  les  refforts  de  notre  machine 
font  des  myftéres,  jufques  ici ,  où  les  hommes  ne  voyenc 
goutte  ;  &  que  la  nature  nous  a  mis  au-devant  des  yeux 
des  voiles  trop  épais  pour  y  connoitre  quelque  chofe. 
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ARGAN. 

Les  médecins  ne  fçavent  donc  rien ,  à  votre  compte? 

BERALDE. 

Si  fait,  mon  frere.  Ils  fçavent  la  plupart  de  fort  belles  hiî> 
manités,  fçavent  parier  en  beau  latin,  fçavent  nommer  en 
grec  toutes  les  maladies ,  les  définir  Sc  les  divifèr  ;  mais , 
pour  ce  qui  efl  de  les  guérir,  c'ell  ce  qu’ils  ne  fçavent  point 
du  tout. 

ARGAN. 

Mais  toujours  faut-il  demeurer  d’accord  que ,  fur  cette  ma¬ 
tière,  les  médecins  en  fçavent  plus  que  les  autres. 

BERALDE. 

Ils  fçavent,  mon  frere,  ce  que  je  vous  ai  dit,  qui  ne  guérit 
pas  de  grand’  cbofe  ;  Sc  toute  l’excellence  de  leur  art  con- 
fifte  en  un  pompeux  galimatbias,en  un  fpécieux  babil,  qui 
vous  donne  des  mots  pour  des  raifons  ,  Sc  des  promelfes 
pour  des  effets. 

ARGAN. 

Mais  enfin,  mon  frere,  il  y  a  des  gens  auifi  fages,  Sc  aulTi 
Labiles  que  vous  ;  Sc  nous  voyons  que ,  dans  la  maladie  , 
tout  le  monde  a  recours  aux  médecins. 

BERALDE. 

C’ed  une  marque  de  la  foibielfe  humaine,  Sc  non  pas  de 
la  vérité  de  leur  art. 

ARGAN. 

Mais  il  faut  bien  que  les  médecins  croyent  leur  art  vérita- 
table ,  puifqu’ils  s’en  fervent  pour  eux-mêmes. 


BERALDE. 
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C’efl;  qu’il  y  en  a  parmi  eux ,  qui  font  eux-mêmes  dans  l’er¬ 
reur  populaire ,  dont  ils  profitent,  &  d’autres  qui  en  profi¬ 
tent  fans  y  être.  Votre  monfieur  Purgon,  par  exemple  5 
n’y  fçait  point  de  finefTe,  c’efl  un  homme  tout  médecin , 
depuis  la  tête  jufqu’aux  pieds;  un  homme  qui  croit  à  Tes 
régies,  plus  qu’à  toutes  les  démonftrations  des  mathémati¬ 
ques,  Sc  qui  croiroit  du  crime  à  les  vouloir  examiner,  qui 
ne  voit  rien  d’obfcur  dans  la  médecine ,  rien  de  douteux , 
rien  de  difficile;  Sc  qui,  avec  une  impétuofité  de  préven¬ 
tion,  une  roideur  de  confiance,  une  brutalité  de  fens  com¬ 
mun  &  de  raifon,  donne  au  travers  des  purgations  Sc  des 
faignées,  Sc  ne  balance  aucune  chofè.  Il  ne  lui  faut  point 
vouloir  mal  de  tout  ce  qu’il  pourra  vous  faire,  c’eft  de  la 
meilleure  foi  du  monde,  qu’il  vous  expédiera;  Sc  il  ne  fe¬ 
ra  ,  en  vous  tuant ,  que  ce  quM  a  fait  à  fa  femme  Sc  à  fes  en- 
fans  ,  &  ce  qu’en  un  befoin  il  feroit  à  lui-même. 

ARGAN. 

C’efl  que  vous  avez,  mon  frere  ,  une  dent  de  lait  contre 
lui.  Mais,  enfin,  venons  au  fait.  Que  faire  donc  ,  quand 
on  eft  malade  ï 

BERALDE. 

Rien ,  mon  frere. 

ARGAN. 

Rien! 

BERALDE. 

Rien.  Il  ne  faut  que  demeurer  en  repos.  La  nature  d’elle  - 
même,  quand  nous  la  lailTons  faire,  fe  tire  doucement  du 
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défordre  où  eiie  efl  tombée.  C’eft  notre  inquiétude,  c’efi: 
notre  impatience  qui  gâte  tout ,  &  prefqiie  tous  les  hommes 
mieLirent  de  leurs  remèdes,  Sc  non  pas  de  leurs  maladies. 

A  R  G  A  N. 

Mais  il  faut  demeurer  d’accord,  mon  frere,  qu’on  peut 
aider  cette  nature  par  de  certaines  cliofes. 

BERALDE. 

Mon  Dieu!  Mon  frere,  ce  font  pures  idées,  dont  nous  ai¬ 
mons  à  nous  repaître  ;  &  ,  de  tout  tems,  il  s’eil  glife  parmi 
les  hommes  de  belles  imaginations  que  nous  venons  à 
croire ,  parce  qu’elles  nous  flacent ,  8c  qu’il  feroit  à  fouhai- 
ter  qu’elles  fulfent  véritables.  Lorfqu’un  médecin  vous  parle 
d’aider,  de  fecourir,  de  faulager  la  nature,  de  lui  ôter  ce 
qui  lui  nuît,  Scîui  donner  ce  qui  lui  manque,  delà  réta¬ 
blir,  &  de  la  remettre  dans  une  pleine  facilité  de  les  fonc¬ 
tions;  lorEqu’il  vous  parie  de  reélifer  le  fang,  de  tempérer 
les  entrailles  Sc  le  cerveau,  de  dégonfler  la  rate,  de  rac¬ 
commoder  la  poitrine,  de  réparer  le  foye,  de  fortifier  le 
cœur,  de  rétablir  Sc  conlerverla  chaleur  naturelle;  8c  d’a¬ 
voir  des  fecrets  pour  étendre  la  vie  à  de  longues  années,  ii 
vous  dit  jufement  le  roman  de  la  médecine.  Mais,  quand 
vous  en  venez  à  la  vérité  Sc  à.  l’expérience,  vous  ne  trou¬ 
vez  rien  de  tout  cela;  Sc  ii  en  ef  comme  des  beaux  fon- 
ges,  qui  ne  vous  lailTent  au  réveil  que  le  dépiaifr  de  les 
avoir  crûs. 

ARGAN. 

C  efl-a-dire  que  toute  la  fsience  du  monde  eft  renfermée 
dans  votre  tête  ;  Sc  vous  voulez  en  fçavoir  plus  que  tous 
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les  grands  médecins  de  notre  fiécle. 

B  E  R  A  L  D  E. 

Bans  les  diicours,  Sc  dans  les  cliofes,  ce  font  deux  fortes 
de  perfonnes  que  vos  grands  médecins.  Entenclez-les  par¬ 
ler ,  les  plus  habiles  gens  du  monde;  voyez -les  faire ^  les 
plus  ignorans  de  tous  les  hommes. 

ARGAN. 

Ouais!  Vous  êtes  un  grand  doéfeur,  à  ce  que  je  vols,  Sc 
je  voudrois  bien  qu’il  y  eût  ici  quelqu’un  de  ces  mefheurs , 
pour  rembarrer  vos  raifcnnemens,  Sc  rabaiiTer  votre  caquet. 

BER  A  LD  E. 

Moi,  mon  frere,  je  ne  prends  point  à  tâche  de  combattre 
la  médecine,  Sc  chacun,  à  Les  périls  &  fortune,  peut  croire 
tout  ce  qu’il  lui  plaît.  Ce  que  j’en  dis  n’ef  qu’entre  nous  ; 
Sc  j’aurois  fouhaite  de  pouvoir  un  peu  vous  tirer  de  l’erreur 
ou  vous  êtes,  Sc,  pour  vous  divertir,  vous  mener  voir  fur 
ce  chapitre,  quelqu’une  des  comédies  de  Moliere. 

ARGAN. 

C’eR  un  bon  impertinent  que  votre  Moliere,  avec  fes  co¬ 
médies  ;  &  je  le  trouve  bien  plaifant  d’aller  jouer  d’hon¬ 
nêtes  gens  comme  les  médecins. 

B  E  R  A  L  D  E. 

Ce  ne  font  point  les  médecins  qu’il  joue;  mais  le  ridicule 
de  la  médecine. 

ARGAN. 

C’eR  bien  à  lui  à  faire  de  fe  mêler  de  contrôler  la  médcci- 
ne.  Voilà  un  bon  nigaud,  un  bon  impertinent,  de  fe  mo¬ 
quer  des  confultations  Sc  des  ordonnances,  de  s’attaquer 

Q  q  q  h 
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au  corps  des  médecins,  tSc  d’aller  mettre  fur  fdn  théâtre  des 
perfonnes  vénérables  comme  ces  mefîieurs-là. 

BERALDE. 

Que  voulez-vous  qu’il  y  mette,  que  les  diverfesprofeHlons 
des  hommes!  On  y  met  bien  tous  les  jours  les  princes  Sc 
les  rois,  qui  font  d’aulü  bonne  maifon  que  les  médecins. 

ARGAN. 

Par  la  mort-non  de-diable ,  ü  j’étois  que  des  médecins,  je 
me  vengerois  de  fon  im.pertinence  ;  &,  quand  il  fera  ma¬ 
lade,  je  le  laillerois  mourir  fans  fecours.  Il  auroit  beau 
faire  &  beau  dire,  je  ne  lui  ordonnerois  pas  la  moindre  pe¬ 
tite  faignée,  le  moindre  petit  lavement;  Sc  je  lui  dirois, 
crève,  crève,  cela  t’apprendra  une  autre  fois  à  te  jouer  à 
la  faculté. 

BERALDE. 

Vous  voilà  bien  en  colère  contre  lui. 

ARGAN. 

Oui.  C’eft  un  mal  avifé  ;  &,  fi  les  médecins  font  fàges , 
ils  feront  ce  que  je  dis. 

BERALDE. 

Il  fera  encore  plus  fage  que  vos  médecins  ;  car  il  ne  leur 
demandera  point  de  fecours. 

ARGAN. 

Tant  pis  pour  lui,  s’il  n’a  point  recours  aux  remèdes. 

BERALDE. 

Il  a  fes  raifons  pour  n’en  point  vouloir,  Sc  il  foutient  que 
cela  n’ell  permis  qu'aux  gens  vigoureux  &  robuEes,  Sc  qui 
ont  des  forces  de  reEe  pour  porter  les  remèdes  avec  la  ma- 
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ladie;  mais  que,  pour  lui,  il  n’a  judement  de  la  force  que 
pour  porter  fon  mal. 

ARGAN. 

Les  fortes raifons  que  voilà!  tenez,  mon  frere,  ne  parlons 
point  de  cet  homme-là  davantage  ;  car  cela  m’échaulfe  la 
bile,  Sc  vous  tne  donneriez  mon  mal. 

BERALDE. 

Je  le  veux  bien,  mon  frere;  Sc,  pour  changer  de  difcours, 
je  vous  dirai  que,  fur  une  petite  répugnance  que  vous  té¬ 
moigne  votre  fille,  vous  ne  devez  point  prendre  les  réfb-» 
lutions  violentes  de  la  mettre  dans  un  couvent,  que, pour 
le  choix  d’un  gendre,  il  ne  vous  faut  pas  fuivre  aveuglé¬ 
ment  la  paillon  qui  vous  emporte  ;  Sc  qu’on  doit,  fur  cette 
matière,  s’accommoder  un  peu  à  l’inclination  d’une  fille  ^ 
puifque  c’efl  pour  toute  la  vie,  Sc  que  de-là  dépend  tout 
le  bonheur  d’un  mariage. 


SCENE  IV. 

MONSIEUR  FLEURANT  une  fenngae  d  la  main , 
ARGAN,  BERALDE. 


ARGAN. 

H  !  Mon  Frere ,  avec  votre  permiflion. 


BERALDE. 


Comment!  Que  voulez-vous  laire? 

A  R  G  A  N. 

Prendre  ce  petit  lavement-ià;  ce  fera  bientôt  fait.’ 
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B  E  R  A  L  D  E. 

Vo  US  vous  moquez,  Ed-ce  que  vous  ne  rçaiiriez  un  mo- 
ment  être  fans  lavement  ou  fans  médecine!  Remettez  cela 
à  une  autre  fois,  &  demeurez  un  peu  en  repos. 

A  R  G  A  N. 

Monfieur  Fleurant ,  à  ce  loir,  ou  à  demain  matin. 

MONSIEUR  FLEURANT 

De  quoi  vous  mêlez-vous  de  vous  oppofer  aux  ordonnan¬ 
ces  de  la  médecine,  &  d’empêclier  monfieur  de  prendre  mon 
clydére!  Vous  êtes  bien  plaiiant  Ravoir  cette  iiardieire-ià  ! 

BER  ALDE. 

Allez,  Moiideur,  on  voit  bien  que  vous  r/avez  pas  accou¬ 
tumé  de  parier  à  des  vifages. 

MONSIEUR  FLEURANT. 

On  ne  doit  point  ainli  fe  jouer  des  remèdes,  &i  me  faire 
perdre  mon  teins.  Je  ne  fuis  venu  ici  que  fur  une  bonne 
ordonnance;  &  je  vais  dire  à  rnon/ieur  Purgcn  comme  on 
VA  a  empêché  d'exécuter  fes  ordres ,  Sc  de  faire  ma  fonc¬ 
tion.  Vous  verrez,  vous  verrez  .... 


SCENE  V. 

ARGAN,  BERALDE, 


A  R  G  A  N. 

X.  On  Rere,  vous  ferez  caufe  ici  de  quelque  malheur. 
B  E  R  A  L  D  E. 

Le  grand  malheur  de  ne  pas  prendre  un  lavement  que  mon- 


COMEDIE“BALLET.  49  ^ 

fieur  Purgon  a  ordonné  !  Encore  un  coup,  mon  frere,  eft- 
il  poflible  qu  il  n'y  ait  pas  moyen  de  vous  guérir  de  la  ma¬ 
ladie  des  médecins ,  &  que  vous  vouliez  être  toute  votre 
vie  enfeveli  dans  leurs  remèdes. 

ARGAN. 

Mon  Dieu  !  Mon  frere,  vous  en  parlez  comme  un  homme 
qui  fe  porte  bien  ;  mais ,  li  vous  étiez  à  ma  place ,  vous  chan¬ 
geriez  bien  de  langage.  Il  eft  aifé  de  parler  contre  la  mé¬ 
decine  ,  quand  on  eft  en  pleine  fanté. 

BERALDE. 

Mais  quel  mal  avez-vous? 

ARGAN. 

Vous  me  feriez  enrager.  Je  voudrois  que  vous  Teuffiez , 
mon  mal,  pour  voir  fi  vous  jaferiez  tant.  Ah  !  Voici  mon- 
lieur  Purgon. 


SCEN-E  VI. 

MONSIEUR  PURGON,  ARGAN, 
BERALDE,  TOINETTE. 


MONSIEUR  PURGON. 

1  E  viens  d'apprendre  là  bas  à  la  porte  de  jolies  nouvelles, 
qu'on  fe  moque  ici  de  mes  ordonnances,  qu'on  a 
fait  refus  de  prendre  le  remède  que  j'avois  prefcrit, 

ARGAN. 

Monfteur ,  ce  n'eft  pas .... 
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MONSIEUR  PURGON. 

Voilà  une  hardielTe  bien  grande,  une  étrange  rébellion 
d’un  malade  contre  fon  médecin. 

TOINETTE. 

Cela  ell  épouvantable. 

M.  PURGON. 

Un  clyflére  que  j’avois  pris  plaifir  à  compofer  moi- même, 

ARGAN. 

Ce  n’efl  pas  moi . 

M.  PURGON. 

Inventé,  de  formé  dans  toutes  les  régies  de  l’art; 

TOINETTE. 


Il  a  tort. 

M.  PURGON. 

Et  qui  devoit  faire  dans  des  entrailles  un  effet  merveilleux. 

ARGAN. 

Mon  frere . 


M.  PURGON. 

Le  renvoyer  avec  mépris  ! 

ARGAN  montrant  Béralde» 


C’eft  lui . 

M.  PURGON. 
C’eft  une  aétion  exorbitante, 

TOINETTE. 


Cela  eft  vray, 

M.  PURGON; 

Un  attentat  énorme  contre  la  médecine , 


ARGAN 
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A  R  G  A  N  montrant  Béralde, 

Il  efl  caufe . . . 

M.  PURGON. 

Un  crime  de  léze-faculté ,  qui  ne  fè  peut  allez  punir. 

TOINETTE. 

Vous  avez  raifbn. 

M.  PURGON. 

Je  vous  déclare  que  je  romps  commerce  avec  vous,’ 

ARGAN. 

Cefl  mon  frere ... 


M.  PURGON. 

Que  je  ne  veux  plus  d’alliance  avec  vous  ; 

TOINETTE. 

Vous  ferez  bien. 

M.  PURGON. 

Et  que  5  pour  finir  toute  liaifon  avec  vous,  voilà  la  dona- 
tion  que  je  faifois  à  mon  neveu ,  en  faveur  du  mariage. 

ARGAN. 

C’efl  mon  frere  qui  a  fait  tout  le  mal. 

M.  PURGON. 

Mépriler  mon  clyllére  ! 

ARGAN. 

Faites-Ie  venir,  je  m’en  vais  le  prendre. 

M.  PURGON. 

Je  vous  aurois  tiré  d’affaire  avant  qu’il  fût  peu. 

TOINETTE. 

Il  ne  le  mérite  pas. 
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M.  PURGON. 

J'aliois  nettoyer  votre  corps,  &  en  évacuer  entièrement 
les  mauvaifes  liumeurs; 

ARGAN. 

Ah  !  Mon  frere  ! 

M.  PURGON. 

Et  je  ne  voulols  plus  qu  une  douzaine  de  médecines,  pour 
VLiider  ie  fond  du  fac. 

TOÎNETTE. 

Il  ell  indigne  de  vos  foins. 

M.  PURGON. 

Mais ,  puifque  vous  n’avez  pas  voulu  guérir  par  mes  mains, 

A  R  G  A  N. 

Ce  n'ell  pas  ma  faute. 

M.  PURGON. 

Puifque  vous  vous  êtes  fouftrait  de  l’obéïfîance  que  Ton 
doit  à  fon  médecin , 

TOINETTE. 

Cela  crie  vengeance. 

M.  PURGON. 

Puifque  vous  vous  êtes  déclaré  rébelle  aux  remèdes  que  je 
vous  ordonnois , 

ARGAN.  , 

Hé  5  point  du  tout. 

M.  PURGON. 

J’ai  à  vous  dire  que  je  vous  abandonne  à  votre  mauvaife 
conllitution,  à  l’intempérie  de  vos  entrailles,  à  la  corrup- 
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tlon  de  votre  fang  ,  à  Tâcrecé  de  votre  bile ,  &  à  la  fécu¬ 
lence  de  vos  humeurs; 

TOINETTE. 

C’eft  fort  bien  fait. 

ARGAN. 

Mon  Dieu  ! 

M.  PURGON. 

Et  je  veux  qu  avant  qu  il  foit  quatre  jours,  vous  deveniez 
dans  un  état  incurable, 

ARGAN. 

Ah  !  Miféricorde  î 

M.  PURGON. 

Que  vous  tombiez  dans  la  bradipepfe. 

AR.GAN. 

Monfieur  Purgon. 

M.  PURGON; 

De  la  bradipepfie  dans  la  difpeplie. 

ARGAN. 

Monfieur  Purgon. 

M.  PURGON. 

De  la  dilpepHe  dans  rapepfie. 

ARGAN. 

Monheur  Purgon, 

M.  PURGON. 

De  Papepfie  dans  la  lienterie. 

ARGAN. 

Monfieur  Purgon. 


Rrr  ij 
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M.  PURGON. 

De  la  lienterie  dans  la  difTenterle. 

ARGAN. 

Monfieur  Purgon. 

M.  PURGON. 

De  la  diiïenterie  dans  l’hydropifie. 

ARGAN, 

Monfîeur  Purgon. 

M.  PURGON. 

De  Phydropilie  dans  la  privation  de  la  vie ,  où  vous  aura 
conduit  votre  folie. 


SCENE  -VIE 

ARGAN,  BERALDE. 


ARGAN. 


Ah  !  Mon  Dieu  !  Je  fuis  mort.  Mon  frere^  vous  m’a¬ 
vez  perdu. 


BERALDE. 


uoi  ! 


U  Y  a-t-il  ! 

ARGAN. 

Je  n’en  puis  plus.  Je  fens  déjà  que  la  médecine  fe  venge. 

BERALDE. 


Ma  foi  3  mon  frere,  vous  êtes  fou;  &  je  ne  voudrois  pas, 
pour  beaucoup  de  cliofes ,  qu’on  vous  vit  faire  ce  que  vous 
faites.  Tâtez-vous  un  peu,  je  vous  prie,  revenez  à  vous- 
même  ;  Sç  ne  donnez  point  tant  à  votre  imagination. 
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ARGAN. 

Vous  voyez ,  mon  frere ,  les  étranges  maladies  dont  il  m’a 
menacé. 


BERALDE. 

Le  fimple  homme  que  vous  êtes  ! 

ARGAN. 

Il  dit  que  je  deviendrai  incurable  avant  qu’il  fok  quatre 
jours. 

BERALDE. 


Et  ce  qu’il  dit ,  que  fak-il  à  la  chofe  !  Eft-ce  un  oracle  qui 
a  parlé  !  Il  femble^  à  vous  entendre ,  que  monfieurPurgon 
tienne  dans  fes  mains  le  filet  de  vos  jours  ;  Sc  que,  d’auto¬ 
rité  fuprême,  il  vous  l’allonge,  Sc  vous  le racourciiîe  com¬ 
me  il  lui  plaît.  Songez  que  les  principes  de  votre  vie  font 
en  vous-même  ,  Sc  que  le  courroux  de  monfieur  Purgon 
ed  auffi  peu  capable  de  vous  faire  mourir,  que  fes  remè¬ 
des  de  vous  faire  vivre.  Voici  une  avanture,  li  vous  vou¬ 
lez  ,  à  vous  défaire  des  médecins  ;  ou ,  li  vous  êtes  né  à  ne 
pouvoir  vous  en  palTer,  il  eft  aifé  d’en  avoir  un  autre ,  avéc 
lequel,  mon  frere ,  vous  puiffiez  courir  un  peu  moins  de 


rifque. 


ARGAN. 


Ah  !  Mon  frere ,  il  fçait  tout  mon  tempérament,  Sc  la  ma¬ 
nière  dont  il  faut  me  gouverner. 

BERALDE. 

Il  faut  vous  avouer  que  vous  êtes  un  homme  d’une  grande 
prévention  ;  Sc  que  vous  voyez  les  chofes  ayec  d’étranges 
yeux. 
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SCENE  VIII.  , 

ARGAN,  BERALDE,  TOINETTE. 

TOINETTE  à  Argan, 

.Onfieur,  voilà  un  médecin  qui  demande  à  vous  voir. 
ARGAN. 

Et  quel  médecin  ? 

TOINETTE. 

Un  médecin  de  la  médecine. 

ARGAN. 


Je  te  demande  qui  il  ell? 

TOINETTE. 

Je  ne  le  connois  pas  ,  mais  il  me  reflemble  comme  deux 
gouttes  d’eau  ;  & ,  fi  je  n’étois  fùre  que  ma  mere  étoit  hon¬ 
nête  lèmme ,  je  dirois  que  ce  feroic  quelque  petit  frere 
qu  elle  m  auroit  donné  depuis  le  trépas  de  mon  pere. 

A  R  G  A  No 

Eais-le  venir. 


gray 


SCENE  IX. 

ARGAN,  BERALDE. 

BERALDE. 

VOus  êtes  lèrvi  à  fouhait.  Un  médecin  vous  quitte , 
un  autre  fe  préfente. 
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ARGAN. 

Pai  bien  peur  que  vous  ne  foyez  caufe  de  quelque  mal¬ 
heur. 

BERALDE. 

Encore  !  Vous  en  revenez  toujours-là. 

ARGAN. 

Voyez-vous,  fai  lur  le  cœur  toutes  ces  maladies-là  que  je 
ne  connois  point ,  ces .. . 


SCENE  X. 

ARGAN, BERALDE, TOINETTE 

en  médecin. 


TOINETTE. 

Onfieur,  agréez  que  je  vienne  vous  rendre  vüite, 
&  vous  offrir  mes  petits  fèrvices  pour  toutes  les 
faignées  &  les  purgations,  dont  vous  aurez  befoin. 

ARGAN. 


Monficur,  je  vous  fuis  fort  obligé.  \àBéralde7\  Par  ma  foi, 
voilà  Toinette  elle-même. 


TOINETTE.1 

Monfieur,  je  vous  prie  de  m’excufèr,  j’ai  oublié  de  donner 
une  commiffion  à  mon  valet;  je  reviens  tout-à-l’heure. 
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SCENE  XI. 

ARGAN,  BERALDE. 

ARGAN. 

E!  Ne  diriez-vous  pas  que  c’eft  eiredlivementToi- 


nette  1 


BERALDE. 


Il  eft  vrai  que  la  refTemblance  eft  tout-à-fait  grande.  Mais 
ce  n’eft  pas  la  première  fois  qu’on  a  vu  de  ces  fortes  de 
chofès ,  &  les  hiftoires  ne  font  pleines  que  de  ces  jeux  de 
la  nature. 

ARGAN. 


Pour  moi  J  j’en  fuis  furpris  ;<&..• 


SCENE  XII. 

ARGAN,  BERALDE,  TOINETTE. 

Qtoinette. 

Ue  voulez-vous,  Monfieurî 
ARGAN. 

Comment! 

TOINETTE. 

Ne  m’avez-vous  pas  appellée  ! 

ARGAN. 

Moi  ?  Non. 

TQINETTE. 

r  ' 
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TOINETTE. 

Il  faut  donc  que  les  oreilles  m'ayent  corné. 

ARGAN. 

Demeure  un  peu  ici  pour  voir  comme  ce  médecin  te  ref- 
femble. 

TOINETTE. 

Oui ,  vrayment  !  Lai  affaire  là-bas  ;  Sc  je  fai  afîez  vu. 


SCENE  XIIE 

ARGAN,  BERALDE. 

ARGAN. 

SI  je  ne  les  voyois  tous  deux ,  je  croirois  que  ce  n'efl 
qu'un. 

BERALDE. 

J’ai  lu  des  cbofes  furprenantes  de  ces  fortes  de  reflèmblan- 
ces;  Sc  nous  en  avons  vû,  de  notre  tems,  où  tout  le  monde 
s’eft  trompé. 

ARGAN. 

Pour  moi ,  j’aurois  été  trompé  à  celle-là  ;  &  j’aurois  juré  que 
c’eft  la  même  perfonne. 
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SCENE  XIV. 

ARGAN,  BERALDE,  TOINETTE 

en  médecin, 

TOINETTE. 

MOnfieur ,  je  vous  demande  pardon  de  tout  mon 
cœur. 

A  R  G  A  N  bas  à  Béralde, 

Cela  eft  admirable. 

TOINETTE. 

Vous  ne  trouverez  pas  mauvais^  s'il  vous  plaitj,  la  curiolîcé 
que  j’ai  eue  de  voir  un  illuftre  malade  comme  vous  êtes  ; 
&  votre  réputation  qui  s’étend  par  tout ,  peut  excufer  la 
liberté  que  j’ai  prife. 

ARGAN. 

Monfieur ,  je  fuis  votre  ferviteur. 

TOINETTE. 

Je  vois  ^  Monfieur  que  vous  me  regardez  fixement.  Quel 
âge  croyez-vous  bien  que  j’aye! 

ARGAN. 

Je  crois  que ,  tout  au  pliis^  vous  pouvez  avoir  vingt-fix  ;  ou 
vingt-fept  ans. 

TOINETTE. 

Ab  ^  ab ,  ab  ^  ab ,  ali  I  J’en  ai  quatre-vingt-dix, 

ARGAN. 

Quatre-vingt-dix  î 
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TOINETTE. 

Oui.  Vous  voyez  un  effet  des  fecrets  de  mon  art,  de  me 
conferver  ainfi  frais  Sc  vigoureux. 

ARGAN. 

Par  ma  foi ,  voilà  un  beau  vieillard  pour  quatre-vingt-dix 
ans. 

TOINETTE. 

Je  fuis  médecin  paffager  qui  vais  de  ville  en  ville ,  de  pro¬ 
vince  en  province,  de  royaume  en  royaume,  pour  cher¬ 
cher  d’illuftres  matières  à  ma  capacité ,  pour  trouver  des 
malades  dignes  de  m’occuper ,  capables  d’exercer  les  grands 
Sc  beaux  lècrets  que  j’ai  trouvés  dans  la  médecine.  Je  dé¬ 
daigne  de  m’amufer  à  ce  menu  fatras  de  maladies  ordinai¬ 
res  ,  à  ces  bagatelles  de  rhumatifmes  Sc  de  fluxions ,  à  ces 
flévrotes,  à  ces  vapeurs,  Sc  à  ces  migraines.  Je  veux  des 
maladies  d’importance,  de  bonnes  fièvres  continues,  avec 
des  tranfports  au  cerveau ,  de  bonnes  fièvres  pourprées , 
de  bonnes  peftes,  de  bonnes  hydropifies  formées,  de 
bonnes  pleuréfies  avec  des  inflammations  de  poitrine,  c’efl 
là  que  je  me  plais,  c’efl;  là  que  je  triomphe  ;  Sc  je  voudrois, 
Aîonfleur ,  que  vous  eufliez  toutes  les  maladies  que  je  viens 
de  dire,  que  vous  fufliez  abandonné  de  tous  les  médecins , 
défefpéré,  à  l’agonie,  pour  vous  montrer  l’excellence  de 
mes  remèdes ,  Sc  l’envie  que  j’aurois  de  vous  rendre  fer- 
vice. 

ARGAN. 

Je  vous  fiiis  obligé,  Monfieur,  des  bontés  que  vous  avez 
pour  moi. 

Sff  ij 
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TOINETTE. 

Donnez -moi  votre  pouls.  Allons  donc,  que  Ton  batte 
comme  il  faut.  Ab  !  Je  vous  ferai  bien  aller  comme  vous  de¬ 
vez.  Ouais  !  Ce  pouls-là  fait  l’impertinent  ;  je  vois  bien  que 
vous  ne  me  connoilTez  pas  encore.  Qui  eft  votre  médecin! 

ARGAN. 

Monfeur  Purgon, 

TOINETTE. 

Cet  bomme-îà  n’ell  point  écrit  fur  mes  tablettes  entre  les 
grands  médecins.  De  quoi  dit-il  que  vous  êtes  malade  ! 

ARGAN. 

Il  dit  que  c’eft  du  foye,  &  d’autres  difent  que  c’eü  de  la 
rate. 

TOINETTE. 

Ce  font  tous  des  ignorans;  c’eft  du  poumon  que  vous  êtes 
malade. 

ARGAN. 

Du  poumon  ! 

TOINETTE. 

Oui.  Que  fentez-vous  ! 

ARGAN. 

Je  fens,  de  tems  en  tems ,  des  douleurs  de  tête. 

TOINETTE. 

Jullement ,  le  poumon. 

ARGAN. 

Il  me  femble  par  fois  que  j’ai  un  voile  devant  les  yeux, 

TOINETTE. 

Le  poumon. 
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ARGAN. 

Laî  quelquefois  des  maux  de  cœur. 

TOINETTE. 

Le  poumon. 

ARGAN. 

Je  fèns  par  fois  des  ialTitudes  par  tous  les  membres  ; 

TOINETTE. 

Le  poumon. 

ARGAN. 

Et  quelquefois  il  me  prend  des  douleurs  dans  le  ventre | 
comme  fi  c’étoient  des  coliques. 

TOINETTE. 

Le  poumon.  Vous  avez  appétit  à  ce  que  vous  mangez  ! 

ARGAN. 

Oui  )  Monfieur. 

TOINETTE. 

Le  poumon.  Vous  aimez  à  boire  un  peu  de  vin  ? 

ARGAN. 

O  ui^  Monfieur. 

TOINETTE. 

Le  poumon.  Il  vous  prend  un  petit  fommeil  après  le  repas, 
Sc  vous  êtes  bien  aife  de  dormir  ! 

ARGAN. 

Oui ,  Monfieur. 

TOINETTE. 

Le  poumon,  le  poumon ,  vous  dis-je.  Que  vous  ordonne 
votre  médecin  pour  votre  nourriture î 
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ARGAN. 

Il  m’ordonne  du  potage , 

TOINETTE. 


Ignorant. 

ARGAN. 

De  la  volaille , 

TOINETTE. 

Ignorant. 

ARGAN; 

Du  veau  ^ 

TOINETTE. 

Ignorant. 

ARGAN. 

Des  bouillons^ 

TOINETTE. 

Ignorant. 

ARGAN. 

Des  œufs  frais  ^ 

TOINETTE. 

Ignorant. 

ARGAN. 

Et  le  foir  de  petits  pruneaux  pour  lâcher  le  ventre; 

TOINETTE. 


Ignorant. 

ARGAN. 

Et  fur  tout  de  boire  mon  vin  fort  trempé, 

TOINETTE. 

JgnorantuSy  ignoranta ,  ignoramunu  II  faut  boire  votre  vin 
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pur  ;  5  pour  épaiffir  votre  fang  qui  eft  trop  fubtil ,  ii  faut 

manger  de  bon  gros  bœuf ,  de  bon  gros  porc  ,  de  bon  fro¬ 
mage  de  Hollande ,  du  gruau  &  du  ris  ^  &  des  marons  Sc 
des  oublies  ;  pour  coller  &  conglutiner.  Votre  médecin  eft 
une  bête.  Je  veux  vous  en  envoyer  un  de  ma  main  ,  &  je 
viendrai  vous  voir  de  tems  en  tems  ^  tandis  que  je  ferai  en 
cette  ville. 

ARGAN. 

Vous  m’obligez  beaucoup. 

TOINETTE. 

Que  diantre  faites-vous  de  ce  bras-là? 

ARGAN. 


Comment! 

TOINETTE. 

Voilà  un  bras  que  je  me  ferois  couper  tout  à  i’beure;  fi 
j’étois  que  de  vous. 

ARGAN. 

Et  pourquoi  ! 

TOINETTE. 

Ne  voyez -vous  pas  qu’il  tire  à  foi  toute  la  nourriture  ,  8c 
qu’il  empêche  ce  côté-là  de  profiter  ! 

ARGAN. 

Oui  ;  mais  j’ai  befcin  de  mon  bras. 

TOINETTE. 

Vous  avez-là  auffi  un  œil  droit  que  je  me  ferois  crever  ^  fl 
j’étois  en  votre  place. 

ARGAN. 

Créver  un  œil  ! 
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TOINETTE. 

Ne  voyez-vous  pas  qu’il  incommode  l’autre ,  &lui  dérobe 
fa  nourriture!  Croyez-moi,  faites-vous  le  créver  au  plûtôt, 
vous  en  verrez  plus  clair  de  l’œil  gauche. 

ARGAN. 

Cela  n  efl  pas  prefle. 

TOINETTE. 

Adieu.  Je  fuis  fâché  de  vous  quitter  fi-tôt;  mais  il  faut  que 
je  me  trouve  à  une  grande  confultation  qui  fe  doit  faire 
pour  un  homme  qui  mourut  hier. 

ARGAN. 

Pour  un  homme  qui  mourut  hier  ! 

TOINETTE. 

Oui ,  pour  avifer  &  voir  ce  qu’il  auroit  fallu  lui  faire  poui 
le  guérir.  Jufqu’au  revoir. 

ARGAN. 

Vous  fçavez  que  les  malades  ne  reconduifent  point. 


SCENE  XV. 

ARGAN,  BERALDE. 

VBERALDE. 

Oilà  un  médecin ,  vrayment ,  qui  paroit  fort  habile. 

ARGAN. 

Oui  ;  mais  il  va  un  peu  bien  vite. 

BERALDE. 

Tous  les  grands  médecins  font  comme  cela. 


ARGAN. 
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ARGAN. 

Me  couper  un  bras,  Sc  me  crever  un  œil,  afin  que  l’autre 
le  porte  mieux!  J’aime  bien  mieux  qu’il  ne  fe  porte  pas  lî 
bien.  La  belle  opération  de  me  rendre  borgne  &  manchot. 


SCENE  XVI. 

ARGAN,  BERALDE,  TOINETTE. 

TOINETTE  feignant  de  parler  à  quelqu  un, 

A  Lions  J  allons ,  je  fuis  votre  fervante.  Je  n’ai  pas  en¬ 
vie  de  rire. 

ARGAN. 

Qu’eR-ce  que  c’eR! 

TOINETTE. 

Votre  médecin^  ma  foi,  qui  vouloir  me  tâter  le  pouls. 

ARGAN. 

Voyez  un  peu,  à  l’âge  de  quatre-vingt-dix  ans. 

BERALDE. 

Or-çà,  mon  frere,  puifque  voilà  votre  monfieur  Piirgor 
brouillé  avec  vous,  ne  voulez-vous  pas  bien  que  je  vous 
parle  du  parti  qui  s’offre  pour  ma  nièce! 

ARGAN. 

Non ,  mon  frere,  je  veux  la  mettre  dans  un  couvent ,  puif- 
qu’elle  s’eft  oppofée  à  mes  volontés.  Je  vois  bien  qu’il  y  a 
quelque  amourette  là-deffous  ;  &  j’ai  découvert  certaine 
entrevue  fecrette,  qu’on  ne  fçait  pas  que  j’aye  découver¬ 
te. 
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BERALDE. 

Hé  bien 3  mon  frere,  quand  il  y  auroit  quelque  petite  in¬ 
clination  5  cela  feroit-il  fi  criminel;  &  rien  peut-il  vous  of- 
fenfer^  quand  tout  ne  va  qu^à  des cliofès  honnêtes,  comme 
le  mariage  l 

ARGAN. 

Quoi  quhi  en  foit,  mon  frere,  elle  fera  religieufe ,  c’eft 
une  chofe  refoluë. 

BERALDE. 

Vous  vouiez  faire  plaifir  à  quelqu'un. 

ARGAN. 

Je  vous  entends.  Vous  en  revenez  toujours  làj  Sc  ma  fem¬ 
me  vous  tient  au  cœur. 

BERALDE. 

Hé  bien  J  oui^  mon  frere ,  puifqu'ii  faut  parler  à  cœur  ou¬ 
vert^  c'eft  votre  femme  que  je  veux  dire;  & ,  non  plus  que 
rentêtement  de  la  médecine ,  je  ne  puis  vous  fouffrir  Ten- 
tê'cement  où  vous  êtes  pour  elle;  <Scvoir  que  vous  donniez, 
tête  baiiTée,  dans  tous  les  pièges  qu'elle  vous  tend* 

TOINETTE. 

Ah  î  Monheur ,  ne  parlez  point  de  madame,  c'eO:  une  fem¬ 
me  fiir  laquelle  il  n'y  a  rien  à  dire;  une  femme  fans  artifice, 
Sc  qui  aime  nionfieur ,  qui  i'aime  ....  On  ne  peut  pas  dire 
cela. 

ARGAN. 

Demandez-lui  un  peu  les  eareiTes  qu'elle  me  fait, 

TOINETTE* 

Cela  eft  vray. 
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ARGAN. 

L’inquiétude  que  lui  donne  ma  maladie  ; 

TOINETTE. 


A  duré  ment. 

ARGAN. 

Et  les  foins ,  Sc  les  peines  qu’elle  prend  autour  de  moL 

TOINETTE. 

Il  ell certain.  \_à  Béraldc.  ]  Vouiez -vous  que  je  vous  con¬ 
vainque  ;  <5cvousfaire  voir ,  tout -à-i'lieure,  comme  madame 
aime  monfeur!  \^aArgan,  ]  Monf eur 5  fouffrez  que  je  lui 
montre  fon  béjaune,  &  le  tire  d’erreur. 

ARGAN. 

Comment? 

TOINETTE. 

Madame  s’en  va  revenir.  Mettez-vous  tout  étendu  dans 
cette  cliaife ,  &  contrefaites  le  mort.  Vous  verrez  la  dou¬ 
leur  où  elle  ièra^  quand  je  lui  dirai  la  nouvelle. 

ARGAN. 

Je  le  veux  bien. 


TOINETTE. 

Oui;  mais  ne  la  lailTez  pas  long-tems  dans  le  délefpoir, 
car  elle  en  pourrok  bien  mourir. 

ARGAN, 

LailTe-moi  faire. 

TOINETTE  d  Béraldc. 

Cachez-vous,  vous,  dans  ce  coin-là. 


T  1 1  ij 


LE  MALADE  IMAGINAIRE, 


SCENE  XVII. 


A  R.G  A  N  ,  T  O  I  N  E  T  T  E. 


N 


ARGAN. 

’Y  a  t-ii  point  quelque  danger  à  contrefaire  le  mt>rt! 
TOINETTE. 


Non,  non.  Quel  danger  y  auroit-il?  Etendez-vous  là  feu¬ 
lement.  Il  y  aura  plaifir  à  confondre  votre  frere.  Voici  ma¬ 
dame.  Tenez-vous  bien. 


SCENE  XVIII. 

BELINE,  ARGAN  étendu  dans  fa  cha'ife , 
TOINETTE. 


AT  OINETTE  feignant  de  ne  pas  voir  B  éline, 
H,  mon  Dieu  !  Ah,  malheur!  Quel  étrange  accident! 
BELINE. 

Qu’ed-ce,  Toinette? 

TOINETTE. 

Ah  !  Madame. 

BELINE. 

QuV  a-t-il  ? 

TOINETTE. 

Votre  mari  eft  mort. 

BELINE. 


Mon  mari  efl  mort  \ 
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TOINETTE. 

Hélas  î  Oui.  Le  pauvre  défunt  eft  trépalTé. 

BELINE. 

AlTûrément  ! 


TOINETTE. 


AfTûrément.  Perfonne  ne  fçait  encore  cet  accidentdà;  & 
je  me  fuis  trouvée  ici  toute  feule.  Il  vient  de  pafîer  entre 
mes  bras.  Tenez  ;  le  voilà  tout  de  fon  long  dans  cette  chalfe. 

BELINE. 

Le  Ciel  en  foit  loué.  Me  voilà  délivrée  d’un  grand  fardeau. 
Que  tu  es  fotte ,  Toinette;,  de  t’affliger  de  cette  mort. 

TOINETTE. 

Jepenfois,  Madame,  qu’il  fallût  pleurer. 

BELINE. 

Va,  va,  cela  n’en  vaut  pas  la  peine.  Quelle  perte  eft-ce 
que  la  fenne,  Sc  de  quoi  fervoit-il  fur  la  terre!  Un  homme 
incommode  à  tout  le  monde malpropre,  dégoûtant,  fans 
celfe  un  lavement,  ou  une  médecine  dans  le  ventre,  mou¬ 
chant,  toulTant,  crachant  toujours,  fans  efprit,  ennuyeux, 
de  mauvaife  humeur,  fatiguant  fans  ceiTe  les  gens,  &  gron¬ 
dant  jour  Sc  nuit  fervantes  &  valets. . 

TOINETTE. 


Voilà  une  belle  oraifon  funèbre. 

BELINE. 


Il  faut ,  Toinette,  que  tu  m’aides  à  exécuter  mon  deflein  ; 
Sc  tu  peux  croire  qu’en  me  fervant  ta  récompenfe  eft  fure. 
Puifque,  par  un  bonheur ,  perfonne  n’eft  encore  averti  de  la 
choft ,  portons-le  dans  fon  lit ,  &  tenons  cette  mort  cachée  ; 
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jufqa  à  ce  que  j’aye  fait  mon  affaire.  îl  y  a  des  papiers ^  il  y 
a  de  l’argent ,  dont  je  me  veux  faifir;  Sc  il  n’eil:  pas  jufte 
qae  j’aye  paffé ,  fans  fruit  auprès  de  lui  ^  mes  plus  belles  an¬ 
nées.  Vien^  Toinette,  prenons  auparavant  toutes  fes  clés. 

A  R  G  A  N  fe  levant  brujquemcnt. 
Doucement. 


BELINE. 


Abi  ! 


ARGAN. 

Oui ,  madame  ma  femme ,  c’eft  ainfi  que  vous  m’aimez  ? 

TOINETTE. 

Ab ,  an  !  Le  défunt  n’eft  pas  mort. 

ARGAN  a  Béiine  qui  fort. 

Je  fuis  bien  aife  de  voir  votre  amitié  ,  &  d’avoir  entendu  le 
beau  panégyrique  que  vous  avez  fait  de  moi.  Voilà  un  avis 
auleéteui^  qui  me  rendra  fage  à  l’avenir^  &  qui  m’empè- 
cbera  de  faire  bien  des  ebofcs. 


SCENE  XIX. 

RFF  A  L  D  K  (hnam  de  rendrait  oîi  il  s’ctoit  caché, 

ARGAN,  TOINETTE. 


FJ  BERALDE. 

A  É  bien,  mon  frere,  vous  le  voyez. 

TOINETTE. 

Par  ma  foi,  je  n’aurois  jamais  cru  cela.  Mais  j’entends  votre 
file,  remettez-vous  comme  vous  étiez,  &  voyons  de  quelle 
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manière  eile  recevra  votre  mort.  Ceft  une  chofe  qu’il  ii’eft 
pas  mauvais  d’éprouver;  Sc ,  puifque  vous  êtes  en  train  , 
vous  connoîtrez  par  là  les  fentimens  que  votre  famille  a 
pour  vous. 

[  Béralde  va  encore  Je  cacher,  ] 


SCENE  XX. 

ARGAN,  ANGELIQUE,  TOINETTE. 

T  OINETTE  feignant  de  ne  pas  voir  Angélique, 
Ciel!  Ah,  facheufe  avanture!  Malheureufè  journée  ! 
ANGELIQU|:. 

Qu’as-tu,  Toinette,  &  de  quoi  pleures-tu! 

TOINETTE. 

Hélas  !  J’ai  de  trilles  nouvelles  à  vous  donner. 


ANGELIQUE. 

Hé  quoi  ? 

TOINETTE. 

Votre  pere  efl  mort. 

ANGELIQUE. 

Mon  pere  ell  mort ,  Toinette  l 

TOINETTE. 

Oui.  Vous  le  voyez-là;  il  vient  de  mourir  tout-àTheiire 
d’une  foiblelle  qui  lui  a  pris. 

ANGELIQUE. 

O  Ciel  î  Quelle  infortune  !  Quelle  atteinte  cruelle  !  Hélas  ! 
Eaut-ilque  je  perde  mon  pere,  la  feule  chofe  qui  me  relloit 
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au  monde;  &  qu’encore,  pour  un  furcroît  de  défefpoir, 
je  le  perde  dans  un  moment  où  il  étoit  irrite  contre  moi  ! 
Que  deviendrai-je ,  malheureufe  ,  &  quelle  confolation 
trouver  après  une  fi  grande  perte  l 


SCENE  XXI. 

AR  GA  N,  ANGELIQUE,  CLE  ANTE. 

TOINETTE. 

CLEANTE, 

QU’avez-vous  donc  ,  belle  Angélique  ^  Sc  quel  mal¬ 
heur  pleurez-^ous  ! 

ANGELIQUE, 

Hélas  !  Je  pleure  tout  ce  que  dans  la  vie  je  pouvois  perdre 
de  plus  cher,  &  de  plus  précieux.  Je  pleure  la  mort  de 
mon  pere, 

CLEANTE. 

O  Ciel!  Quel  accident!  Quel  coup  inopiné!  Hélas  !  Après 
la  demande  que  j’avois  conjuré  votre  oncle  de  faire  pour 
moi,  je  venois  me  préfenter  à  lui;  8c  tâcher,  par  mes  ref- 
peéls  &par  mes  prières ,  de  dilpoler  fon  cœur  à  vous  ac¬ 
corder  à  mes  vœux. 

ANGELIQUE. 

Ah!  Cléante,  ne  parlons  plus  de  rien.  LailTons-là  toutes 
les  penfées  du  mariage.  Après  la  perte  de  mon  pere,  je  ne 
veux  plus  être  du  monde,  &  j’y  renonce  pour  jamais.  Oui, 
môn  pere ,  ü  j’airéiillé  tantôt  à  vos  volontés,  je  veux  fuivre 

du 
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moins  une  de  vos  intentions ,  Sc  réparer  par  là  le  chagrin 
que  je  m’accufe  de  vous  avoir  donné.  \Je  jettant  à  genouxP^ 
Souffrez ,  mon  pere,  que  je  vous  en  donne  ici  ma  parole  ^ 
de  que  je  vous  embralîè;  pour  vous  témoigner  mon  reffen- 
timent. 

A  R  G  A  N  embrajfant  Angélique, 

Ah  !  Ma  fille. 


Ahi! 


ANGELIQUE. 


A  R  G  A  N. 

Vien.  N’aye point  de  peur^  je  ne  fuis  pas  mort.  Va,  tu  es 
mon  vray  fang,  ma  véritable  fille  ;  Sc  je  fuis  ravi  d’avoir  vu 
ton  bon  naturel. 


.SCENE  XXI 1. 

ARGAN,  BERALDE,  ANGELIQUE, 
CLEANTE,  TOINETTE. 


ANGELIQUE. 


Ah  Î  Quelle  fiirprife  agréable  !  Mon  pere ,  puîfque 
par  un  bonheur  extrême ,  le  Ciel  vous  redonne  à 
mes  vœux,  fouffrez  qu’ici  je  me  jette  à  vos  piéds  pour  vous 
fupplier  d’une  chofe.  Si  vous  ff  êtes  pas  favorable  au  pen¬ 
chant  de  mon  cœur ,  fi  vous  me  refufez  Cléante  pour 
époux,  je  vous  conjure,  au  moins,  de  ne  me  point  forcer 
d’en  époufer  un  autre.  C’efl;  toute  la  grâce  que  je  vous  de¬ 
mande. 

Tome  VI, 


Vuu 


5^2  LE  MALADE  IMAGINAIRE, 

CLEANTE  fe  jettant  aux  genoux  d’Argan. 

Hé  !  Monfîeur ,  laiffez- vous  toucher  à  fes  prières  &  aux 
miennes  ;  &  ne  vous  montrez  point  contraire  aux  mutuels 
emprelTemens  d’une  ü  belle  inclination. 

BERALDE. 

Mon  frere,  pouvez-vous  tenir  là-contre  I 

TOINETTE. 

Monfîeur 5  ferez-vous  infenllble  à  tant  d’amour? 

ARGAN. 

Qu’il  fe  fafTe  médecin ,  je  confens  au  mariage,  [d  Cléante,"^ 
Oui  J  faites-vous  médecin  ,  je  vous  donne  ma  fille. 

CLEANTE. 

Très- volontiers ,  Monfieur.  S’il  ne  tient  qu’à  cela  pour  être 
votre  gendre,  je  me  ferai  médecin  ,  apoticaire  même,  fi 
vous  voulez.  Ce  n’efl:  pas  une  affaire  que  cela ,  &  je  ferois 
bien  d’autres  chofes  pour  obtenir  la  belle  Angélique. 

BERALDE. 

Mais,  mon  frere,  il  me  vient  une  penfée.  Faites-vous  mé¬ 
decin  vous-même.  La  commodité  fera  encore  plus  grande, 
d’avoir  en  vous  tout  ce  qu’il  vous  faut. 

TOINETTE. 

Cela  efi:  vray.  Voilà  le  vray  moyen  de  vous  guérir  bien-tôt; 
Sc  il  n’y  a  point  de  maladie  fi  ofée,  que  de  fe  jouer  à  la 
perfonne  d’un  médecin. 

ARGAN. 

Je  penfe ,  mon  frere ,  que  vous  vous  moquez  de  moi.  Efl-; 
ce  que  je  fuis  en  âge  d’étudier? 
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BERALDE. 

Bon  î  Etudier.  Vous  êtes  affez  fçavant,  &  il  y  en  a  beau¬ 
coup  parmi  eux ,  qui  ne  font  pas  plus  habiles  que  vous. 

ARGAN. 

Mais  il  faut  fçavoir  bien  parier  latin,  connoitre  les  mala¬ 
dies  >  (3c  les  remèdes  qu’il  y  faut  faire. 

BERALDE. 

En  recevant  la  robe  &  le  bonnet  de  médecin  ,  vous  ap¬ 
prendrez  tout  cela  ;  &  vous  ferez  après  plus  habile  que  vous 
ne  voudrez, 

ARGAN. 

Quoi  !  L’on  fçait  difcourir  fur  les  maladies,  quand  on  a  cet 
habit-là? 

BERALDE. 

Oui.  L’on  n’a  qu’à  parler  avec  une  robe ,  un  bonnet , 
tout  galimathias  devient  fçavant ,  &  toute  fottife  devient 
raifon. 

TOINETTE. 

Tenez,  Monfieur,  quand  il  n’y  auroit  que  votre  barbe , 
c’eft  déjà  beaucoup ,  &  la  barbe  fait  plus  de  la  moitié  d’un 
médecin. 

'  CLEANTE. 

En  tout  cas ,  je  fuis  prêt  à  tout. 

BERALDE  a  Argan. 

Voulez-vous  que  l’affaire  fe  falfe  tout-à-l’heure! 

ARGAN. 

Comment  touc-à-l’heure  l 
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BERALDE. 

Oul^  &  dans  votre  maifon. 

ARGAN, 

Dans  ma  maifon  ! 

BERALDE, 

Oui.  Je  connois  une  faculté  de  mes  amies  ^  qui  viendra 
tout-à-flieLire  en  faire  la  cérémonie  dans  votre  fale.  Cela 
ne  vous  coûtera  rien. 

ARGAN. 

Mais^  moi;,  que  dire^  que  répondre! 

BERALDE. 

On  vous  inftruîra  en  deux  mots,  &  Ton  vous  donnera  par 
écrit  ce  que  vous  devez  dire.  Ailez-vous-en  vous  mettre 
en  habit  décent,  je  vais  les  envoyer  quérir. 

ARGAN. 

Allons,  voyons  cela. 


SCENE  DERNIERE.  ■ 

BERALDE  ,  ANGELIQUE  ,  CLEANTE  , 

TOINETTE. 

CLEANTE. 

QUe  voulez- vous  dire,  &  qu^entendez-vous  avec  cette 
faculté  de  vos  amies  ! 

TOINETTE. 

Quel  eft  donc  votre  delTein  I 
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BERALDE. 

De  nous  divertir  un  peu  ce  foir.  Les  comédiens  ont  fait  un 
petit  intermède  de  la  réception  d"un  médecin ,  avec  des 
danfes  Sc  de  la  mulique,  je  veux  que  nous  en  prenions  en- 
femble  le  divertiiTement  ;  &  que  mon  frere  y  faife  le  pre¬ 
mier  perfonnage. 

ANGELIQUE. 

Mais ,  mon  oncle ,  il  me  femble  que  vous  vous  jouez  un 
peu  beaucoup  de  mon  pere. 

BERALDE. 

Mais ,  ma  nièce ,  ce  n’eft  pas  tant  le  jouer  ^  que  s’accom¬ 
moder  à  fes  fantailies.  Tout  ceci  n’ell  qu'entre  nous.  Nous 
y  pouvons  aulîl  prendre  chacun  un  perfonnage  y  Sc  nous 
donner  ainfi  la  comédie  les  uns  ‘aux  autres.  Le  carnaval  au- 
torifè  cela.  Allons  vite  préparer  toutes  chofes, 
CLEANTE  ciAngélici  UC, 

Y  confèntez-vous  ! 

ANGELIQUE. 

Oui^  puifque  mon  oncle  nous  conduit. 

Fin  du  troifiémc  Acte» 
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II L  INTERMÈDE. 

PREMIERE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Des  tapLjfiers  viennent  y  en  danfant,  préparer  la  fale^  & 
placer  les  bancs  en  cadence, 

II.  ENTRFE  DE  BALLET. 

Nlarche  de  la  faculté  de  médecine ,  au  fon  des  inf rumens. 
Les porteferingues  repréfentantles  maJJierSy  entrent  les pre^ 
murs.  Après  eux  ,  viennent  y  deux  à  deux  y  les  apoticaires 
avec  des  mortiers  y  les  chirurgiens  &  les  docteurs  y  qui  vont  fe 
placer  aux  deux  côtés  du  théâtre.  Le  préfdent  monte  dans 
une  chaire  y  qui  ef  au  milieu  ;  &  Argan  qui  doit  être  reçu, 
docteur  y  fe  place  dans  une  chaire  plus  petite  y  qui  ef  au^_ 
devant  de  celle  du  préfdent, 

LE  PRESIDENT. 

SCavantijfmi  doclores  , 

Mcdicinæ  profefbres  y 
Qui  hic  ajfemhlati  efis  ; 

Et  vos  alin  Mefiores , 

S  ententiarum  facultatis 
Fideles  executoreSy 
Chirurgiani  &  apoticari  y 
Atque  tota  compania  aufi  y 

Salus  y  honor ,  &  argentum  y 
Atque  bonum  appetitum. 

Non  pof  'um  y  docii  confreri. 
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En  moi  fans  admirari , 

Qualis  bona  inventio  , 
Efimedici  profejjïo  ; 

Quam  hclla  chofa  efi  &  bene  trovata , 
Medicina  ilia  benedicla  , 
Quæ^fuo  nomine  foloy 
Surprenanti  miracuto  , 
Depuis  fi  longo  tempore  y 
Facit  à  gogo  vivere 
Tant  de  gens  omni  genere  l 

Per  îotam  terram  videmus 
Grandam  vogam  ubi  fumus  ; 
Et  quod  grandes  &  petiti 
Sunt  de  nobis  infatuti, 

Totus  mundus  currens  ad  nofiros  remedios 
Nos  regardât ficut  Deos  ; 

Et  noflris  ordonnanciis 
Principes  &  reges  foumijfos  videtis, 

Donque  il  efi  nofiræ  Japientiæ  } 
Boni  fienfus  atque  prudentm  , 

De  fortement  travaillare 
A  nos  bene  confervare 
In  tali  crédita ,  vogâ  y  &  honore  ; 

Et  prandere  gardam  à  non  recevere^ 

In  noflro  doBo  corpore , 

Quam  perfonas  capabiles  I 
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Et  tôt  as  dignas  ramplire 
Has  plaças  honorablleSp 

Cejl  pour  cela  que  nunc  convocati  eflis , 
Et  credo  quod  trovabitls 
Di  ' sanam  matieram  medicip 
In  fçavanti  homine  que  voici 
Lequel  ^  in  chojîs  omnibus 
Dono  ad  interrogandum , 

Et  a  fond  examinandum 
Vefris  capacitatibus. 
PREMIER  DOCTEUR. 

Si  mihi  licentiam  dat  dominas  præfes  , 

Et  tarai  docli  doclores , 

Et  ajjif  antes  illufres , 

Très  fçavanti  hacheliero 
Quem  ef  imo  &  honoro  ^ 
Domandabo  caufam  &  rationem ,  quare 
Opium ficit  dormirep 
A  R  G  A  N. 

Alibi  a  doclo  doclore 
Domandatur  caufam  &  rationem  quare 
Opium  facit  dormire, 

A  quoi  refpondeo  , 

Quia  ejl  in  eo 
Virtus  dormitiva  y 
Cujus  efl  natura 
Senfus  ajJoupirCp 


CHOEUR. 
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CHOEUR. 

Bcnh  3  benè ,  benc ,  bene  rejpondere , 

'  Dignus  3  dignus  ejl  intrare 
In  nojiro  doclo  corpore, 

Benè  3  benè  rejpondere, 
SECOND  DOCTEUR. 
Cum  permijjione  domini præjidis , 
Dociijjimæ  Jacultatisy 
Et  tonus  his  nojiris  aÜis 
Companlæ  ajjijîantis , 
iDomandabo  tibi ,  dccle  bachelière , 

Q^U(je  funt  remedia , 

Quæ  in  maladiâ 
Dicte  hydropijîa 
Convenu  facere  ? 
ARGAN. 

Clyjlerium  donare  y 
Pojîeà  Jeignare  y 
Enfuua  purgare, 
CHOEUR. 

Benè  3  benè 3  bene  y  benè  rejpondere 

Dignus  y  dignus  ej  intrare 
In  nojro  doclo  corpore, 
TROISIEME  DOCTEUR. 
Si  honum  femhlatur  domino  præjdi , 
Dociijjimæ  Jacultati, 

Et  companiæ  præfenn , 
Domandabo  tibly  doEe  bacheUere  y 
Tome  VI, 
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Quæ,  remedia  hécticis , 
Pulmonicis  atque  afinattcis 
Trovas  à  propos  facere. 
ARGAN. 

Clyflerium  donare  ^ 

Pojleci  feignare  ^ 

Enfuita  purgare. 

CHOEUR. 

Benè  ^  hene  J  benè ,  bene  refpondere  ; 

Di  gnu  s ,  dignus  ejî  intrare 
In  Jiojîro  doclo  corpore, 
QUATRIEME  DOCTEUR. 
Super  lilas  maladias ,  ■ 

Doctus  hachelierus  dixit  maravillas  ; 

Mais  Jl  non  enniiyo.  dominum  præjidem^ 
DociiJ]imam  facultatem^ 

Et  totam  honorabilem 
Companiam  ecoutamem  ; 
Faciani  UH  unam  quæjlionem,. 

Dès  hiero  maladiis  unus 
Tombavit  in  meus  manus  ; 
Hahei  grandam  fievram  cum  redoublamemis 
Grandam  dolorem  capitis  , 

Et  grandum  malum  au  côté ^ 
Cum  grandâ  difficultate 
Et  pend  rejpirare  , 

Dédias  mihi  dire  y. 

Docte  bachelière  y 
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QjLÙd  lUl  facere  ? 

ARGAN. 

Clyflermm  donare 
Pojleà  feignare  y 
Enfulta  puigare^ 

CINQUIEME  DOCTEUR. 

Mais  fi  maladia 
Opiniatrla 
Non  vult  fie  garire  y 
Q^uid  lIU  fiacere  ? 

ARGAN. 

Clyfierium  donare^ 

Pofieà  fieigîiare  y 
Enfiuita  purgare, 

Refielgnare  y  repurgare  ;  &  reclyfienfiare^ 

CHOEUR. 

Benè ,  benè ,  henè ,  bcnc  refipondere  ; 

Dl  gnus ,  dignus  efi  Intrare 
In  noflro  doclo  corpore, 

LE  PRESIDENT  à  Argan. 

Juras  gardare  fia  tu  ta 
Per  fiacultatem  præficripta , 

Cum  fienfiu  &  jugeanieruo  ? 
ARGAN. 

Juro, 

..  LE  PRESIDENT. 

Ejficre  in  omnibus 
ConfiiiliatLonihus 
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Ancieni  avifo  ; 

Aut  hono  J 
Aut  mauvaifo  ? 
ARGAN, 

Juro. 

LE  PRESIDENT. 

De  non  jamais  te  Jervire 
De  remediis  aiicunis  y 
Quam  de  ceux  feulement  doBce  facultatis 
Maladus  dût-il  crevare 
Et  mon  de  fuo  maloF 
ARGAN. 

Juro, 

LE  PRESIDENT. 

Ego  cum  if  O  boneto 
T^enerabih  &  do  cio  y 
D  ono  tibi  &  concéda 
Vinutem  &  puijfanciarn , 
Medicandi , 

Purgandi , 

Seignandi  y 
Perçandi , 

Tadlandi  y 
Coupandi , 

Et  occidendi 
Impuni  per  totam  terram. 
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Les  chirurgiens  &  les  apoticaires  viennent  faire  la  révérence 
en  cadence  à  Argan, 

ARG  AN. 

Grandes  doclores  docirina  ^ 

De  la  rhubarbe  &  du  féné; 

Ce  ferait  fans  douta  a  moi  chofa  folia  ^ 

Inepta  &  ridicula. 

Si  f  alloibam  mé engageât e 
J^obis  louangeas  donare , 

El  entreprenoibam  adjoûtare 
Des  lumieras  au  foleilo  , 

Et  des  étoilas  au  Cielo  , 

Des  ondas  à  l’oceano  ; 

Et  des  rofas  au  printanno» 

Agreate  qu  avec  uno  moto 
Pro  loto  remet cimento 
Randam  gratiam  corpori  tam  do  cio, 

J^obiSy  vobis  debeo 

Bien  plus  qu  à  naturæ^  &  qu  a  patri  meo, 

Natura  &  pater  meus 
Hominem  me  habent  facium  ; 

Mais  vos  me  ^  ce  qui  efl  bien  plus  y 
Avetis  facium  medicum, 

Honor ,  favor ,  &  gratia , 

Qui  in  hoc  corde  que  voilà , 
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Imprimant  refjentimenta 
Qui  dureront  in  Jæcula. 

CHOEUR. 

Vivat  ^  vivat  ^  vivat  y  vivat  y  cent  fois  vivat 
Novus  do  cio  r  y  quitamhene  parlât  y 
Mille  y  mille  annis  y  &  mangety  6’  hibat  y 
Et  feignet  y  &  mat, 

IV.  ENTP.FE  DE  BALLET. 

T ous  les  chirurgiens  &  les  apoticaires  danfent  au  fon  des 
injîriimens  &  des  voix  y  &  des  battemens  de  mains  y  &  des 
mortiers  d  apoticaires, 

PREMIER  CHIRURGIEN. 

Pui£'e-t-il  voir  doclas 
Suas  ordonnancias  y 
Omnium  chirurgorum  y 
Et  apoticarum 
Ramplire  boutiquas, 

CHOEUR. 

Vivat  y  vivat  y  vivat ,  vivat  y  cent fois  vivat 
Novus  doclor  y  qui  tam  benè  parlai  y 
Mille  y  mille  annis  y  &  mangety  &  bibaty 
Et  feignet  y  &  mat. 

SECOND  CHIRURGIEN. 

Puijje  ton  anniy 
Lui  ejfere  boni 
Et favorabiles  y 
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Et  nhahere  jamais 
Quam  pejlas ,  verolas  , 

Fiévras ,  pleur ejias , 

Fluxus  de  fung  &  dijjenterias, 

CHOEUR. 

Vivat  y  vivat  y  vivat  y  vivat  y  cent  fois  vivat 
Novus  docior ,  qui  tam  bene  parlât , 

Aîtlle  y  mille  annis  y  &  manget  y  &  bibat  y 
Ft feignet y  &  tuât. 

V.  &  dernière  ENTRE’E  DE  BALLET. 

Pendant  que  le  dernier  chœur  fe  chante  y  les  médecins  y  les 
chirurgiens  &  les  apoticaires  fartent  tous  félon  leur  rang  en 
cérémonie  y  comme  ils  font  entrés. 
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V  Otre  parefTe  enfin  me  fcandalifè. 

Ma  mufe ,  obeilTez-moi  ; 

Il  faut  ce  matin  ^  fans  remife^ 

Aller  au  lever  du  Roi. 

Vous  fçavez  bien  pourquoi  ; 

Et  ce  vous  eft  une  honte 
De  n’avoir  pas  été  plus  promte 
A  le  remercier  de  fies  fameux  bienfaits; 

Mais  il  vaut  mieux  tard  que  jamais. 

Faites  donc  votre  compte 
D’aller  au  louvre  accomplir  mes  fouhaits. 
Gardez-vous  bien  d’être  en  mufe  bâtie , 

Un  air  de  mufe  eft  choquant  dans  ces  lieux  ; 

On  y  veut  des  objets  à  réjouir  les  yeux  ^ 

Vous  en  devez  être  avertie  ; 

Et  vous  ferez  votre  cour  beaucoup  mieux  | 
Lorfqu’en  marquis  vous  ferez  traveftie. 

Vous  fçavez  ce  qu’il  faut  pour  paroître  marquis  ; 

N’oubliez  rien  de  l’air,  ni  des  habits , 

Arborez  un  chapeau  chargé  de  trente  plumes 
Sur  une  perruque  de  prix , 

Tome  VL 


Yyy 


SsS  REMERCIEMENT  AU  ROI. 

Que  le  rabat  Toit  des  plus  grands  volumes  > 
Et  le  pourpoint  des  plus  petits. 

Mais  fur  tout  je  vous  recommande 
Le  manteau^  d'un  ruban,  fur  le  dos  retroufle, 

La  galanterie  en  eft  grande  ; 

Et^  parmi  les  marquis  de  la  plus  haute  bande, 

C’efl  pour  être  placé. 

Avec  vos  brillantes  hardes , 

Et  votre  ajuftement , 

Faites  tout  le  trajet  de  la  fale  des  gardes  ; 

Et ,  vous  peignant  galamment , 
Portez  de  tous  côtés  vos  regards  brufquement. 

Et  ceux  que  vous  pourrez  connoîtr©, 
Ne  manquez  pas,  d'un  haut  ton , 

De  les  faluer  par  leur  nom , 

De  quelque  rang  qu'ils  puilTent  être  ; 
Cette  familiarité 

Donne,  à  quiconque  en  ulfe ,  un  air  de  qualité. 

Grattez  du  peigne  à  la  porte 
De  la  chambre  du  Roi  ; 

Ou,  fl ,  comme  je  prévoi , 

La  preffe  s'y  trouve  forte , 

Montrez  de  loin  votre  chapeau, 

Ou  montez  fur  quelque  chofe 
Pour  faire  voir  votre  mufeau , 

Et  criez,  fans  aucune  paufe. 

D'un  ton  rien  moins  que  naturel , 
Monfieur  l’huiiîier,  pour  le  marquis  un  tel. 
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Jettez-vous  dans  la  foule ,  Sc  tranchez  du  notable  ; 
Coudoyez  un  chacun ,  point  du  tout  de  quartier , 

Preflez ,  pouiîez  >  faites  le  diable  , 

Pour  vous  mettre  le  premier  ; 

Et  J  quand  même  Thuillier , 

A  vos  délits  inexorable^ 

Vous  trouveroit  en  face  un  marquis  repouHable  , 

Ne  démordez  point  pour  cela. 

Tenez  toujours  ferme  là, 

A  déboucher  la  porte  il  iroit  trop  du  vôtre  , 

Faites  qu’aucun  n’y  puifîe  pénétrer; 

Et  qu’on  foit  obligé  de  vous  lailTer  entrer , 

Pour  faire  entrer  quelqu’autre,’ 

Quand  vous  ferez  entré,  ne  vous  relâchez  pas. 

Pour  alTiéger  la  chaife ,  il  faut  d’autres  combats 
Tâchez  d’en  être  des  plus  proches  , 

En  y  gagnant  le  terrein  pas  à  pas  ; 

Et  y  II  des  alTiégeansle  prévenant  amas 

En  bouche  toutes  les  approches  ^ 

Prenez  le  parti  doucement , 

D’attendre  le  prince  au  paifage,. 

Il  connoîtra  votre  vifage  , 

Malgré  votre  déguifement  ; 

Et  lors ,  làns  tarder  davantage;. 

Faites-lui  votre  compliment. 

Vous  pourriez  aifément  Tétendre; 

Et  parler  des  tranlports  qu’en  vous  font  éclater 
Les  furprenans  bienfaits  que  ^  làns  les  mériter , 
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Sa  libérale  main  fur  vous  daigne  répandre, 

Et  des  nouveaux  efforts,  où  s’en  va  vous  porter 
L’excès  de  cet  honneur  où  vous  n’oliez  prétendre  ; 

Lui  dire  comme  vos  délirs 
Sont,  après  fes  bontés  qui  n’ont  point  de  pareilles, 
D’employer  à  là  gloire ,  ainfl  qu’à  les  plaifirs , 

Tout  votre  art,  Sc  toutes  vos  veilles  ; 

Et,  là-deffus,  lui  promettre  merveilles. 

Sur  ce  chapitre  on  n’eft  jamais  à  fec  ; 

Les  mufes  font  de  grandes  prometteulès , 

Et ,  comme  vos  Ibeurs  les  caufeufes , 
Vous  ne  manquerez  pas,  làns  doute,  par  le  bec; 

Mais  les  grands  princes  n’aiment  guéres 
Que  les  complimens  qui  font  courts; 

Et  le  nôtre ,  fur  tout,  a  bien  d’autres  affaires 
Que  d’écouter  tous  vos  dilcours. 

La  louange  &  l’encens  n’eft  pas  ce  qui  le  touche; 
Dès  que  vous  ouvrirez  la  bouche 
Pour  lui  parler  de  grâce  Sc  de  bienfait, 

Il  comprendra  d’abord  ce  que  vous  voudrez  dire , 

Et ,  le  mettant  doucement  à  fourire 
D’un  air  qui ,  fur  les  cœurs,  fait  un  charmant  effet , 
Il  paffera  comme  un  trait, 

Et  cela  vous  doit  fuffire. 

Voilà  votre  compliment  fait. 


F  l  N. 
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DIgne  fruit  de  vingt  ans  de  travaux  fomptueux, 
Augufle  bâtiment ,  Temple  majeflueux , 

Dont  le  dôme  fiiperbe ,  élevé  dans  la  nue , 

Pare  du  grand  Paris  la  magnifique  vûe , 

Et  J  parmi  tant  d’objets  fèmés  de  toutes  parts , 

Du  voyageur  liirpris  prend  les  premiers  regards  ; 

Fais  briller  à  jamais,  dans  ta  noble  richelTe , 

La  fplendeur  du  faint  vœu  d’une  grarrde  princeilè. 

Et  porte  un  témoignage  à  la  poftérité 
De  fa  magnificence ,  &  de  fa  piété  ; 

Conferve  à  nos  neveux  une  montre  fidèle 
Des  exquifes  beautés  que  tu  tiens  de  fon  zélé. 

Mais  défends  bien  fur-tout  de  l’injure  des  ans 
Le  chef-d’œuvre  fameux  de  fes  riches  préfens, 

Cet  éclatant  morceau  de  fçavante  peinture , 

Dont  elle  a  couronné  ta  noble  architeélure  ; 

C’eft  le  plus  bel  effet  des  grands  foins  qu’elle  a  pris , 

Et  ton  marbre ,  &  ton  or  ne  font  point  de  ce  prix. 

Toi  qui  dans  cette  coupe ,  à  ton  vafte  génie 
Comme  un  ample  théartre  heureulement  fournie , 
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Es  venu  déployer  les  précieux  tréfors 
Que  le  Tibre  t’a  vû  ramalîèr  lur  fes  bords , 

Di  -nous ,  fameux  Mignard  >  par  qui  te  font  verfées 
Les  charmantes  beautés  de  tes  nobles  penfées; 

Et  dans  quel  fonds  tu  prends  cette  variété  ^ 

Dont  i’efprit  eft  furpris^  de  ToeÜ  efl;  enchanté» 

Di-nous  quel  feu  divin  ,  dans  tes  fécondes  veilles. 

De  tes  expreflions  enfante  les  merveilles. 

Quels  charmes  ton  pinceau  répand  dans  tous  fes  traits , 
Quelle  force  il  y  mêle  à  fes  plus  doux  attraits , 

Et  quel  efl  ce  pouvoir  qu’au  bout  des  doigts  tu  portes. 
Qui  fçait  faire  à  nos  yeux  vivre  des  chofes  mortes  ; 

Et  d’  un  peu  de  mélange  &  de  bruns  &  de  clairs , 
Rendre  elprit  la  couleur,  &  les  pierres  des  chairs. 

Tu  te  tais  ;  &  prétends  que  ce  font  des  matières 
Dont  tu  dois  nous  cacher  les  fçavantes  lumières , 

Et  que  ces  beaux  fecrets ,  à  tes  travaux  vendus. 

Te  coûtent  un  peu  trop  pour  être  répandus  ; 

Mais  ton  pinceau  s’explique ,  &  trahit  ton  filence, 
Pvîalgré  toi ,  de  ton  art ,  il  nous  fait  confidence  ^ 

Et,  dans  fes  beaux  efforts  à  nos  yeux  étalés,. 

Les  myftéres  profonds  nous  en  font  révélés.. 

Une  pleine  lumière  ici  nous  eft  offerte  ; 

Et  ce  dôme  pompeux  efl  une  école  ouverte. 

Où  l’ouvrage  faifant  l’office  de  la  voix , 

Diéle  de  ton  grand  art  les  fbuveraines  loix» 

'Vlnvemîoti ,  Il  nous  dit  fortement  les  trois  nobles  parties 

le  dfffeiii  J,  le  . 

ficArw».  Qm  rendent  d’un  tableau  les  beautés  afforties. 
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Et  dont,  en  s’unifiant,  les  talens  relevés 
Donnent  à  l’univers  les  peintres  achevés. 

Mais  des  trois  ,  comme  reine,  il  nous  expofe  celle 
Que  ne  peut  nous  donner  le  travail ,  ni  le  zélé  ; 

Et  qui,  comme  un  préfent  de  la  faveur  des  Cieux; 

Eft  du  nom  de  divine  appellée  en  tous  lieux  ; 

Elle ,  dont  TeiTor  monte  au-defius  du  tonnerre , 

Et  fans  qui  l’on  demeure  à  ramper  contre  terre, 

Qui  meut  tout ,  régie  tout ,  en  ordonne  à  fon  choix  ^ 

Et  des  deux  autres  mène  Sc  régit  les  emplois. 

Il  nous  enfèigne  à  prendre  une  digne  matière , 

Qui  donne  au  feu  d’un  peintre  une  vafte  carrière, 

Et  puilîe  recevoir  tous  les  grands  ornemens 
Qu’enfante  un  beau  génie  en  fes  accouchemens , 

Et  dont  la  poëfie  ,  &  fa  fœur  la  peinture , 

Parant  l’inUruélion  de  leur  doéle  impollure, 

Compofent  avec  art  ces  attraits ,  ces  douceurs 
Qui  font  à  leurs  leçons  un  palTage  à  nos  cœurs  ; 

Et  par  qui,  de  tout  tems ,  ces  deux  fœurs  h  pareilles 
Charment,  l’une  les  yeux ,  Sc  l’autre  les  oreilles. 

Mais  il  nous  dit  de  fuir  un  difcord  apparent 

Du  lieu  que  l’on  nous  donne  ,  Sc  du  fujet  qu’on  prend; 

Et  de  ne  point  placer  dans  un  tombeau  des  fêtes , 

Le  Ciel  contre  nos  piéds ,  &  l’enfer  fur  nos  têtes. 

Il  nous  apprend  à  faire,  avec  détachement. 

De  grouppes  contraftés  un  noble  ageancement 
Qui,  du  champ  du  tableau  ,  falTe  un  jufte  partage 
En  confervant  les  bords  un  peu  légers  d’ouvrage , 
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N’ayant  nul  embarras  5  nui  fracas  vicieux 
Qui  rompe  ce  repos  fi  fort  ami  des  yeux  ; 

Mais  où  3  fans  fe  prefler ,  le  grouppe  fe  raflemble^ 

Et  forme  un  doux  concert  3  falTe  un  beau  tout  enfem.ble 
Où  rien  ne  foit  à  i’œii  mendié  3  ni  redit  3 
Tout  s’y  voyant  tiré  d’un  vafte  fonds  d’efprît3 
AffailTonné  du  fei  de  nos  grâces  antiques  , 

Et  non  du  fade  goût  des  ornemens  gothiques  ; 

Ces  monftres  odieux  des  liécles  ignorans  3 
Que  de  ia  barbarie  ont  produit  les  torrens  3 
Quand  leur  cours  3  inondant  prefque  toute  la  terre  3 
Fit  à  la  politeiTe  une  mortelle  guerre  ; 

Et  de  la  grande  Rome  abbatant  les  remparts , 

Vint  3  avec  fon  empire  ,  étouffer  les  beaux  arts. 

Il  nous  montre  à  pofer  avec  nobleiîè  Sc  grâce 
La  première  figure  à  la  plus  belle  place  3 
Riche  d’un  agrément,  d’un  brillant  de  grandeur 
Qui  s’empare  d’abord  des  yeux  du  fpedlateur  ; 

Prenant  un  foin  exaél  que ,  dans  tout  fon  ouvrage , 

Elle  jouë  aux  regards  le  plus  beau  perfbnnage; 

Et  que,  par  aucun  rôle  au  fpeélacie  placé. 

Le  héros  du  tableau  ne  fe  voye  effacé. 

Il  nous  enfeigne  à  fuir  les  ornemens  débiles 
Des  épifodes  froids  Sc  qui  font  inutiles, 

A  donner  au  fiijet  toute  fa  vérité  , 

A  lui  garder  par  tout  pleine  fidélité. 

Et  ne  fe  point  porter  à  prendre  de  licence , 

A  moins  qu’à  des  beautés  elle  donne  nailfance., 
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Il  nous  diâe  amplement  les  leçons  du  defl'ein, 

D  ans  ia  manière  grecque ,  &  dans  le  goût  romain  ; 

Le  grand  choix  du  beau  vray ,  de  la  belle  nature^ 

Sur  les  reftcs  exquis  de  l’antique  fculpture  , 

Qui  5  prenant  d’un  fujet  la  brillante  beauté , 

En  fçavoit  féparer  la  foible  vérité  > 

Et  formant  de  plufieurs  une  beauté  parfaite, 

Nous  corrige  par  l’art  la  nature  qu’on  traite. 

Il  nous  explique  à  fond,  dans  fes  inftrucSlions, 
L’union  de  la  grâce ,  &  des  proportions; 

Les  figures  par  tout  doélement  dégradées , 

Et  leurs  extrémités  foigneufement  gardées  ; 

Les  contrafies  Içavans  des  membres  agrouppés. 
Grands,  nobles,  étendus,  &  bien  développés. 
Balancés  fur  leur  centre  en  beautés  d’attitude , 

Tous  formés  i’un  pour  l’autre  avec  exaélitude, 

Et  n’ofifrant  point  aux  yeux  ces  galimathias , 

Où  la  tête  n’efl;  point  de  la  jambe,  ou  du  bras  ; 

Leur  jufte  attachement  aux  lieux  qui  les  font  naître , 
Et  les  mufcles  touchés  autant  qu’ils  doivent  l’être  ; 

La  beauté  des  contours  obfervés  avec  foin , 

Point  durement  traités,  amples,  tirés  de  loin  , 
Inégaux,  ondoyans,  &  tenant  de  la  flâme, 

Afin  de  conferver  plus  d’aélion  &  d’ame  ; 

Les  nobles  airs  de  tête  amplement  variés. 

Et  tous  au  caraélére  avec  choix  mariés  ; 

Et  c’efl;  là  qu’un  grand  peintre  ,  avec  pleine  largefie , 
D’une  féconde  idée  étale  la  richeffe. 

Tome  K  T 
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Faifànt  briller  par  tout  de  ia  diverfité. 

Et  ne  tombant  jamais  dans  un  air  répété  ; 

Mais  un  peintre  commun  trouve  une  peine  extrême 
A  fortir  dans  fes  airs,  de  Famour  de  foi-même  ; 

De  redites  fans  nombre ,  il  fatigue  les  yeux. 

Et,  plein  de  fon  image ,  il  fe  peint  en  tous  lieux. 

Il  nous  enfeigne  auffi  les  belles  draperies , 

De  grands  plis  bien  jettés,  fiiffifamment  nourries. 

Dont  rornement  aux  yeux  doit  conierver  le  nud  ; 

Mais  qui ,  pour  le  marquer ,  foit  un  peu  retenu  , 

Qui  ne  s’y  colle  point,  mais  en  fuive  la  grâce. 

Et,  fans  la  ferrer  trop ,  la  carrelTe  Sc  l’embralTe. 

Il  nous  montre  à  quel  air ,  dans  quelles  aélions 
Se  difinguent  à  l’œil  toutes  les  paillons  ; 

Les  mouvemens  du  cœur,  peints  d’une  adrelTe  extrême 
Par  des  gelles  puifés  dans  la  palîion  même. 

Bien  marqués  pour  parler,  appuyés,  forts,  &  nets; 
ïmitans  en  vigueur  les  gefles  des  muets 
Qui  veulent  réparer  la  voix  que  la  nature 
Leur  a  voulu  nier,  ainlî  qu’à  ia  peinture. 
iiL  II  nous  étale  enfin  les  mylléres  exquis 

Lf  coloris, .tro:-  î  1  1 1  •  ^ 

jiémt  fartk  de  Dc  la  belle  partie  ou  triomplia  Zeuxis  , 

lu  ÿanr.cre^.  ■* 

Et  qui,  le  revêtant  d’une  gloire  immortelle. 

Le  fît  aller  du  pair  avec  le  grand  Apeile  ; 

L  union,  les  concerts,  &  lestons  des  couleurs, 
Contrafces,  amitiés,  ruptures  &  valeurs. 

Qui  font  les  grands  effets,  les  fortes  impoRures, 

L  ache veinent  de  l’art,  &  l’ame  des  figures. 
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Il  nous  dit  clairement  dans  quel  choix  le  plus  beau, 

On  peut  prendre  le  jour,  Sc  le  champ  du  tableau. 

Les  diftributions,  Sc  d’ombre,  Sc  de  lumière , 

Sur  chacun  des  objets  Sc  fur  la  malTe  entière , 

Leur  dégradation  dans  Telpace  de  Tair 
Par  les  tons  différons  de  Tobrcur  Sc  du  clair. 

Et  quelle  force  il  faut  aux  objets  mis  en  place 
Que  l’approche  didingue ,  Sc  le  lointain  efface  ; 

Les  gracieux  repos  que,  par  des  foins  communs , 

Les  bruns  donnent  aux  clairs,  comme  les  clairs  aux  bruns, 
Avec  quel  agrément  d’infenfible  padàge 
Doivent  ces  oppofés  entrer  en  alîemblage , 

Par  quelle  douce  chûte  ils  doivent  y  tomber , 

Et  dans  un  milieu  tendre,  aux  yeux  le  dérober; 

Ces  fonds  officieux  qu’avec  art  on  fe  donne , 

Qui  reçoivent  fi  bien  ce  qu’on  leur  abandonne  ; 

Par  quel  coup  de  pinceau  formant  de  la  rondeur. 

Le  peintre  donne  au  plat  le  relief  du  fculpteur , 

Quel adouciffement  des  teintes  de  lumière, 

Fait  perdre  ce  qui  tourne ,  &  le  chaile  derrière , 

Et  comme,  avec  un  champ  fuyant ,  vague  Sc  léger, 

La  fierté  de  l’obfcur  fur  la  douceur  du  clair. 

Triomphant  de  la  toile,  en  tire  avec  puiffance 
Les  figures  que  veut  garder  fa  réiidance , 

Et,  malgré  tout  l’effort  qu’elle  oppofe  à  fes  coups  , 

Les  détache  du  fond,  Sc  les  amène  à  nous. 

Il  nous  dit  tout  cela,  ton  admirable  ouvrage  ; 

Mais,  illuflre  Mignard,  n’en  prends  aucun  ombrage , 

Z  Z  Z  ij 
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Ne  crains  pas  que  ton  art,  par  ta  main  découvert, 

A  marcher  fur  tes  pas  tienne  un  chemin  ouvert. 

Et  que  de  fes  leçons  les  grands  &  beaux  oracles 
Elèvent  d’autres  mains  à  tes  doéles  miracles  ; 

Il  y  faut  des  talens  que  ton  mérite  joint , 

Et  ce  font  des  fecrets  qui  ne  s’apprennent  point. 

On  n’acquiert  point,  Mignard,  par  les  foins  qu’on  fé  donne 
Trois  chofes,  dont  les  dons  brillent  dans  ta  perfonne , 

Les  pafiions,  la  grâce,  les  tons  de  couleur, 

Qpi  des  riches  tableaux  font  l’exquife  valeur  ; 

CcïTont  préfens  du  Ciel ,  qu’on  voit  peu  qu’il  alTembie, 
Et  les  fiécles  ont  peine  à  les  trouver  enfemble. 

C’eO:  par-là  qu’à  nos  yeux  nuis  travaux  enfantés 
De  ton  noble  travail  n’atteindront  les  beautés, 

Malgré  tous  les  pinceaux,  que  ta  gloire  réveille. 

Il  fera  de  nos  jours  la  fameufe  merveille  ; 

Et ,  des  bouts  de  la  terre ,  en  ces  iiiperbes  lieux , 

Attirera  les  pas  des  fçavans  curieux.  ^  ' 

O  vous,  dignes  objets  delà  noble  tendreile 
Qu’a  fait  briller  pour  vous  cette  auguHe  princeiTe, 

Dont  au  grand  Dieu  nailTant,  au  véritable  Dieu, 

Le  zélé  magnifique  a  confacré  ce  lieu , 

Purs  efprits,  oii  du  Ciel  font  les  grâces  infufes, 

Beaux  temples  des  vertus,  admirables  réclufes, 

Qui ,  dans  votre  retraite ,  avec  tant  de  ferveur , 

Mêlez  parfaitement  la  retraite  du  cœur , 

Et,  par  un  choix  pieux  hors  du  monde  placées. 

Ne  détachez  vers  lui  nulle  de  vos  penfées. 
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Qu'il  vous  eft  cher  d’avoir  fans  celle  devant  vous 
Ce  tableau  de  l’objet  de  vos  vœux  les  plus  doux  ; 
D’y  nourrir  par  vos  yeux  les  précieufes  fiâmes 
D  ont  fi  fidèlement  brûlent  vos  belles  âmes  ; 

D’y  lentir  redoubler  l’ardeur  de  vos  dèfirs  ; 

D’y  donner  à  toute  heure  un  encens  de  foupirs  ; 

Et  d’embrafier  du  cœur  une  image  fi  belle 
Des  céleftes  beautés  de  la  gloire  éternelle  , 

Beautés  qui  dans  leurs  fers  tiennent  vos  libertés. 

Et  vous  font  méprifer  toutes  autres  beautés  ! 

Et  toi,  qui  fus  jadis  la  maîtrefie  du  monde, 
Doéle  Sc  fameufe  école  en  raretés  féconde , 

Ou  les  arts  déterrés  ont,  par  un  digne  effort. 
Réparé  les  dégâts  des  barbares  du  Nord  , 

Source  des  beaux  débris  des  fiécles  mémorables , 

O  Rome ,  qu’à  tes  foins  nous  fommes  redevables , 
De  nous  avoir  rendu  façonné  de  ta  main. 

Ce  grand  homme,  chez  toi,  devenu  tout  romain. 
Dont  le  pinceau  célébré,  avec  magnificence. 

De  fes  riches  travaux  vient  parer  notre  France, 

Et  dans  un  noble  iuftre  y  produire  à  nos  yeux 
Cette  belle  peinture  inconnuë  en  ces  lieux  , 

La  frefque,  dont  la  grâce  à  l’autre  préférée 
Se  conferve  un  éclat  d’éternelle  durée  ; 

Mais  dont  la  promtitude  ôc  les  brufques  fiertés 
Veulent  un  grand  génie  à  toucher  lès  beautés  ! 

De  l’autre  qu’on  connoît ,  la  traitable  méthode 
Aux  foiblefTes  d’un  peintre  aifément  s’accommode. 
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La  pareiTe  de  Thuile ,  allant  avec  lenteur , 

Du  plus  tardif  génie  attend  la  péfanteur , 

Elle  fçait  fecourir,  par  le  tems  qu’elle  donne, 

Les  faux  pas  que  peut  faire  un  pinceau  qui  tâtonne  ; 

Et,  fur  cette  peinture ,  on  peut,  pour  faire  mieux , 
Revenir  quand  on  veut,  avec  de  nouveaux  yeux. 

Cette  commodité  de  retoucher  l’ouvrage, 

Aux  peintres  chanceians  ell  un  grand  avantage  ; 

Et,  ce  qu’on  ne  fait  pas  en  vingt  fois  qu’on  reprend. 

On  le  peut  faire  en  trente ,  on  le  peut  faire  en  cent. 

Mais  la  frefque  ell  prellânte  ;  Sc  veut ,  fans  complaiiance 
Qu’un  peintre  s’accommode  à  fon  impatience, 

La  traite  à  fa  manière;  &,  d’un  travail  foudain, 

Saiiîde  le  moment  quelle  donne  à  fa  main. 

La  févére  rigueur  de  ce  moment  qui  palTe, 

Aux  erreurs  d’un  pinceau  ne  fait  aucune  grâce , 

Avec  elle  il  n’eR  point  de  retour  à  tenter. 

Et  tout ,  au  premier  coup ,  fe  doit  exécuter. 

Elle  veut  un  elprit  où  fe  rencontre  unie 
La  pleine  connoilTance  avec  le  grand  génie , 

Secouru  d’une  main  propre  à  le  leconder, 

Et  rnaitrelfe  de  l’arc  jufqu’à  le  gourmander , 

Une  main  promte  à  fuivre  un  beau  feu  qui  la  guide  ; 

Et  dont,  comme  un  éclair,  la  juftelTe  rapide 
Répande  dans  fes  tonds,  à  grands  traits  non  tâtés. 

De  fes  exprelîlons  les  touchantes  beautés. 

C’ell  par  là  que  la  frefque  éclatante  de  gloire , 

Sur  les  honneurs  de  l’autre  emporte  la  viéloire , 
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Et  que  tous  les  fçavans,  en  juges  délicats. 

Donnent  la  préférence  à  les  mâles  appas. 

Cent  dodtes  mains  chez  elle  ont  cherché  la  louange  ; 
Et  Jules ,  Annibal ,  Raphaël ,  Michel  Ange , 

Les  Mignards  de  leur  lîécle ,  en  illullres  rivaux. 

Ont  voulu  par  la  frefque  ennoblir  leurs  travaux. 

Nous  la  voyons  ici  doéfement  revêtue 
De  tous  les  grands  attraits  qui  furprennent  la  vûë. 
Jamais  rien  de  pareil  n^’a  paru  dans  ces  lieux  ; 

Et  la  belle  inconnuë  a  frappé  tous  les  yeux. 

Elle  a  non  feulement,  par  lès  grâces  fertiles. 

Charmé  du  grand  Paris  les  connoilTeurs  habiles  , 

Et  touché  de  la  cour  le  beau  monde  fçavant  ; 

Ses  miracles  encore  ont  pafTé  plus  avant , 

Et ,  de  nos  courtifans  les  plus  légers  d’étude , 

Elle  a  pour  quelque  tems  fixé  l’inquiétude  . 

Arrêté  leur  efprit ,  attaché  leurs  regards , 

Et  fait  defcendre  en  eux  quelque  goût  des  beaux  arts. 
Mais  ce  qui,  plus  que  tout,  éléve  fon  mérite, 

C’eif  de  l’augufte  Roi  l’éclatante  vifite; 

Ce  monarque,  dont  l’ame  aux  grandes  qualités 
Joint  un  goût  délicat  des  fçavantes  beautés  , 

Qui,  réparant  le  bon  d’avec  fon  apparence. 

Décide  fans  erreur,  Sc  louë  avec  prudence. 
LOUIS,  le  grand  LOUIS,  dont  l’efprit  fouverain 
Ne  dit  rien  au  hazard,  Sc  voit  tout  d’un  œil  fain  , 

A  verfé  de  là  bouche  à  fes  grâces  brillantes 
De  deux  précieux  mots  les  douceui's  chatouillantes,’ 
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Et  Ton  fçait  qu’en  deux  mots  ce  Roi  judicieux/ 

Fait  5  des  plus  beaux  travaux  ^  l’éloge  glorieux. 

Colbert 5  dont  le  bon  goût  luit  celui  de  Ton  maître/ 

A  fenti  même  charme,  Sc  nous  le  fait  paroître. 

Ce  vigoureux  génie  au  travail  ü  confiant, 

Dont  la  vaHe  prudence  à  tous  emplois  s’étend , 

Qui ,  du  choix  fouverain ,  tient,  par  fon  haut  mérite, 

Du  commerce  Sc  des  arts  la  fuprême  conduite  > 

A  d’une  noble  idée  enfanté  le  defîein 
Qu’il  confie  aux  taiens  de  cette  doéle  main  ; 

Et  dont  il  veut  par  elle  attacher  la  richelTe 

Aux  facrés  murs  du  Temple,  où  fon  cœur  s’intéreiTe. 

La  voilà,  cette  main ,  qui  fe  met  en  chaleur; 

Elle  prend  les  pinceaux ,  trace,  étend  la  couleur , 

Empâte  ,  adoucit ,  touche ,  &  ne  fait  nulle  paufe  ; 

Voilà  qu’elle  a  fini,  l’ouvrage  aux  yeux  s’expofe; 

Et  nous  y  découvrons ,  aux  yeux  des  grands  experts , 
Trois  miracles  de  l’art  en  trois  tableaux  divers. 

Mais,  parmi  cent  objets  d’une  beauté  touchante, 

Le  Dieu  porte  au  refpeél ,  Sc  n’a  rien  qui  n’enchante. 
Rien  en  grâce ,  en  douceur,  en  vive  majeflé. 

Qui  ne  préfente  à  l’œil  une  Divinité  ; 

Elle  eft  toute  en  ces  traits  fi  brillans  de  noblelTe  ; 

La  grandeur  y  paroit,  l’équité,  la  fageffe, 

La  bonté,  la  puiffance  ;  enfin  ces  traits  font  voir 
Ce  que  i’efprit  de  l’homme  a  peine  à  concevoir. 

Pourfuis ,  ô  grand  Colbert ,  à  vouloir ,  dans  la  France , 
Des  arts  que  tu  régis  établir  l’excellence , 
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Et  donne  à  ce  projet,  Sc  fi  grand  &  fi  beau , 

Tous  les  riches  momens  d'un  fi  do(5le  pinceau. 

Attache  à  des  travaux,  dont  Téclat  te  renomme , 

Les  relies  précieux  des  jours  de  ce  grand  homme. 

Tels  hommes  rarement  le  peuvent  prélènter  ; 

Et ,  quand  le  Ciel  les  donne ,  il  faut  en  profiter. 

De  ces  mains ,  dont  les  tems  ne  font  guéres  prodigues, 

Tu  dois  à  l’univers  les  fçavantes  fatigues , 

C’eft  à  ton  minillére  à  les  aller  faifir 

Pour  les  mettre  aux  emplois  que  tu  peux  leur  choifir  ; 

Et,  pourra  propre  gloire,  il  ne  faut  point  attendre 
Qu’elles  viennent  t’offrir  ce  que  ton  choix  doit  prendre. 
Les  grands  hommes ,  Colbert,  font  mauvais  courtifans , 
Peu  faits  à  s’acquitter  des  devoirs  complaifans , 

A  leurs  réflexions  tout  entiers  ils  fè  donnent  ; 

Et  ce  n’efl  que  par  là  qu’ils  le  perfectionnent. 

L’étude  Sc  la  vilite  ont  leurs  talens  à  part  ; 

Qui  fe  donne  à  la  cour,  fe  dérobe  à  Ton  art , 

Un  elprit  partagé  rarement  s’y  confomme  ; 

Et  les  emplois  de  feu  demandent  tout  un  homme. 

Ils  ne  fçauroient  quitter  les  foins  de  leur  métier 
Pour  aller  chaque  jour  fatiguer  ton  portier , 

Ni  par  tout ,  près  de  toi ,  par  d’aflidus  hommages  , 
Mandier  des  prôneurs  les  éclatans  fuffrages  ; 

Cet  amour  de  travail,  qui  toujours  régne  en  eux , 

Rend  à  tous  autres  foins  leur  efprit  pareffeux  ; 

Et  tu  dois  confentir  à  cette  négligence 

Qui  de  leurs  beaux  talens  te  nourrit  l’excellence. 
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Souffre  que,  dans  leur  art  s’avançant  chaque  jour, 

Par  leurs  ouvrages  feuls,  ils  te  falfent  leur  cour. 

Leur  mérite  à  tes  yeux  y  peut  affez  paroître  ; 
Confultes-en  ton  goût,  il  s’y  connok  en  maître. 

Et  te  dira  toujours ,  pour  l’honneur  de  ton  choix , 

Sur  qui  tu  dois  verlèr  l’éclat  des  grands  emplois. 

C’eft  ainfi  que  des  arts  la  renaiffance  gloire 
De  tes  illuftres  foins  ornera  la  mémoire  ; 

Et  que  ton  nom  porté  dans  cent  travaux  pompçux , 
Paffera  triomphant  à  nos  derniers  neveux. 

FIN  DU  SIXIÈME  ET  DERNIER  TOME. 
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